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And  nt^irrstto  those  ^rounds  affu^piness... 

The  meagcr  heH>age,Jleshtess,  lams  and  tean  ; 

For  now  he  poisrd  through  tanee  cf  buming  $and 
Benuds  to  thin  cngts  ofjer  incuUunsd  land. 

Ciubbe's  Poeme.  • 

Près  de  cette  régiou  Lenretue  ^uit  an  pays  ia* 
coke , o6  ne  te  trouvaient  que  de  maigrea  ber> 
baget.  U iraverta  de»  cbemiu»  frayé*  dan» 
aable  ttérile , et  ne  vU  par4<Tqt  qu'un  »ol  donfia  < 
toiture  était  loin  4^  corriger  l'iafécoodilé  oati»>«^ 
telle.  ; ^ ^ " 

: ^ . w '■V 

• . < 

Je  me  mis  donc  en  route  avec  ce  jenne  misan- 
thrope, qui  corrigeait,  à force  d'amabilité,  ce  que 
cette  triste  doctrine  peut  avoir  de  repoussant,  et  sur- 
tout de  peu  convenable  à l'àge  des  plus  douces,  illu- 
sions. 

Je  fais  grâce  à mes  lecteurs  et  des  préparatifs  de 
notre  départ,  et  du  passage  de  la  Loire  dans  un  ba-  , 
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teau  qui  appartenait  à Valbreuse.  Cependant  celle  ' 
courte  traversée  n’était  pas  sans  intérêt  ; il  faut  avoir 
comme  moi  vu  le  soleil  se  lever  et  atteindre  son  lé- 
nith  sous  toutes  les  latitudes,  il  faut  pouvoir  com- 
parer dans  sa  mémoire  les  pompes  de  la  nature  sous 
le  tropique,  et  les  beautés  plus  modestes,  et  pour 
ainsi  dire  plus  chastes  de  nos  régions  tempérées, 
pour  comprendre  toute  cette  émotion  de  volupté 
paisible  dont  un  vieil  ermite  est  saisi,  quand,  après 
tant  de  fatigues  et  de  courses  lointaines,  il  voit  se 
développer  au  loin  les  bords  sinueux  de  ees  rives 
natales,  plus  riantes  et  aussi  belles  que  les  eôtes 
les  plus  éloignées.  11  est  des  associations  d’idées  sin- 
gulières dont  la  raison  ne  peut  se  Pendre  compte,  et 
dont  l’effet  est  incontestable.  En  s’éloignant  de  la 
terre,  en  voguant  sur  une  eau  limpide,  il  semble 
que  l’on  s’isole  des  passions  humaines,  et  que  l'ame 
s’ouvre  plus  facilement  aux  vagues  rêveries  et  aux 
lointains  souvenirs.  Le  calme  de  la  nature,  la  fraî- 
cheur de  l’atmosphère , l’admirable  coup  d’œil  of- 
fert par  ce  fleuve , ravivaient  pour  ainsi  dire  tous 
les  souvenirs  d’une  vie  agitée  dont  les  images  se  pres- 
saient dans  mon  esprit.  .le  revoyais  ces  rives  de  la 
Loire,  dernier  asile  de  notre  gloire  en  i8i5,et,  re- 
montant le  cours  des  siècles,  je  confondais  dans  mes 
souvenirs  les  noms  dns  Dunois,  des  Henri  IV,  des 
Clisson,  des  Sully,  avec  ceux  des  Pajol,  des  Roguet, 
des  E.\celmans , des  Reille , des  Bachelu , des  Delort , 
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des  Lamarque,  et  de  tant  d'autres  héros  dont  ces 
rives  garderont  la  mémoire.  Enfin  je  m'abandonnais 
.à  une  véritable  rêverie  de  roman  moderne,  quand 
Valbreuse  me  tira  de  cet  assoupissement  physique 
et  de  cette  allucina.km  morale,  comme  disent  les 
magnétiseurs,  pour  m’annoncer  que  notre  barque 
venait  d’aborder,  et  qu’il  fallait  en  descendre. 

IjC  premier  aspect  de  la  Sologne  est  loin  de  jus- 
tifier la  mauvaise  réputation  du  pays.  Ces  bois,  ces 
buissons,  ces  bruyères,  d’un  si  faible  produit  pour 
ceux  qui  les  possèdent,  ont  un  caractère  particulier 
aux  yeux  du  voyageur  mélancolique  qui  aime  à re- 
trouver dans  les  tableaux  de  la  nature  un  aliment 
aux  idées  chagrines  qui  l’obsèdent  ; mais  à mesure 
qu’on  s’éloigne  des  rives  de  la  Loire,  le  spectacle 
change , et  déjà  ce  n’est  plus  la  nature  attristée,  c’est 
la  nature  expirante  qui  s’offre  à nos  regards.  Plus  de 
pâturages , plus  de  vergers , plus  de  vignes  même  ; 
des  plaines  de  i^blc  à perte  de  vue,  deS-Uiarais  fé- 
tides : les  bois,  les  hameaux^ que  l’on  rencontre  de 
loin  à loin  dans  ces  tristes  campagnes,  semblent  les 
derniers  produits  d’une  terre  épuisée.  Les  êtres  les 
plus  vivants,  j’ai  presque  dit  les  plus  intelligents  que 
l’on  trouve  au  cœur  de  la  Sologne,  sont  des  trou- 
peaux d’oies  sous  la  conduite  d’un  conducteur  armé 
d’une  gaule,  à l’extrémité  de  laquelle  flotte  un  mor- 
ceau d’étoffe  de  couleur  éclatante. 

Quoi  qu’il  en  soit,  s’il  est  vrai  que  M.  Depping  le 
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géographe,  qui  a exploité  les  beautés  de  la  plupart 
des  régions  de  la  terre , n’a  rien  trouvé  à dire  de  celle- 
ci,  il  est  bon  d’observer  que  dans  cette  contrée  si 
pauvre  il  y a quelque  chose  de  plus  étonnant  que  de 
jolis  paysages  ou  des  sites  roiiiantiqui^  ses  habitants 
ont  conservé,  au  milieu  de  la  Franc^ivilisée,  leur 
innocence  primitive  et  leur  honnêteté  naturelle.  Ce 
sont,  il  faut  l’avouer,  les  plus  ignorants  de  tous  nos 
compatriotes  : les  Bas-Bretons  sont  des  aigles  auprès 
d’eux.  U Cette  observation,  me  dit  mon  jeune  ami, 
ne  viendrait-elle  pas  à l’appui  des  systèmes  du  phi- 
losophe dont  commence  à .se  moquer  notre  siècle 
industriel,  et  pour  lequel  ma  vénération  augmente  à 
mesure  que  la  corruption  des  principes  et  la  folie 
des  gouvernements  prouvent  la  décadence  crois- 
sante de  l’Europe ?.Tean-.Tacques  s’était  contenté  de 
dire  qu’une  fois  la  civilisation  infiltrée  dans  le  corps 
.social,  il  SC  corrompt  paéun  progrès  lent  et  propor- 
tionné à dNui'dcs  aits.  Les  éconoiqjstes  l’ont  tourné 
en  ridicule;  les  parlementaires  ont  brûlé  ses  livres, 
et  je  persiste  à croire  qu’il  avait  seul  raison  contre 
son  siècle  et  contre  les  docteurs. 

« En  Sologne,  continua-t-il  vivement  (au  moment 
où  j'allais  opposer  des  raisons  à ces  raisonnements), 
en  Sologne,  par  exemple,  il  y 'a  peu  de  lumières, 
peu  d’écoles,  point  d’avocats , de  notaires,  d’avoués, 
et  point  de  crimes.  Depuis  plus  d’un  demi-siècle, 
aucun  Solonais  n'a  été  traduit  devant  unè  cour  d’as- 
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sises.  La  pauvreté  du  pays  n'engage  presque  jamais 
ses  habitants  à passer  la  Loire  et  à s’enrichir  aux  dé- 
pens des  gens  civilisés  de  l’autre  rive.  La  simplicité 
des  mœurs  régne  ici;  les  maisons  ne  s^t  fermées 
que  par  un  loquet;  on  ne  sait  ce  quee'est  qu'un  vol, 
et  encore  moins  un  meurtr%.  » 

Il  avait  à peine  hui  soiMliscours  quand  nous  aper- 
çûmes devant  nous  une  douzaine  de  robes  noires. 
Nous  nous  levâmes.  « Ce  sont,  me  dit  Valbreuse, 
des  missionnaires  qui  parcourent  le  pays.  Quelle 
conversion  veulent-ils  opérer?  .Te  ne  pourrais  le 
dire.  Je  suis  tenté  de  croire  que  leurs  travaux  apos- 
toliques seraient  un  peu  plus  utiles  s’ils  s'adressaient 
à nos  vices  sérénissimes , financiers et  privilégiés, 
plutôt  qu’aux  peccadilles  des  pauvres  citoyens  de 
la  Sologne.  Bridaine  pensait  comme  moi  ; il  ne  vou- 
lait pas  qu'on  allât  attrister  les  pauvres  gens  dans 
leur  chaumière,  leur  parler  d’humilité  lorsque  tout 
les  écrase,  et  de  pénitence  quand  ils  supportent  avec 
couragè  les  privations  de  leur  vie  indigente.  Par- 
tons, si  vous  voulez,  bon  Ermite;  ces  réflexions  et 
cette  rencontre  exciteraient  votre  coqrroux  philoso- 
phique, comme  elles  allument  ma  bile  misanthro- 
pique. i>  • 

En  effet , nous  nous  éloignâmes  rapidement  sans 
nons  apercevoir  ni  l'un  ni  l’autre  que  ma  montre,  que 
.j’avais  tirée,  était  restée  sur  le  gazon  brûlé  par  le 
soleil , sur  lequel  nous  avions  pour  un  moment  fuit 
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élection  de  domicile.  Après  une  heure  de  marche,  je 
voulus  connaître  l'heure,  et,  ne  trouvant  plus  ma 
montre,  j’allai.s  retourner  sur  mes  pas,  quand  je  vis 
accourir  un  paysan  qui  me  remit  entre  les  mains 
l’ohjet  que  j'avais  pci;du.  Ce  paysan,  qui  savait  à 
peine  ce  que  c’était  qifune  montre,  refusa  obsti- 
nément l'argent  que  je  H^idais  lui  donner  comme 
récompense  de  la  peine  qu'il  avait  prise  et  d'une 
probité  si  remarquable.  «Ma  foi,  dis-je  à Val- 
brei«e , en  voyant  s'enfuir  notre  pasteur  qui  retour- 
nait à toutes  jambes  à la  garde,  non  pas  de  ses 
moutons,  mais  de  ses  oies,  je  commence  à ajouter 
une  foi  sans  réserve  à vos  observations,  qui  m’a- 
vaient paru  jusque-là  dictées  par  votre  amertume 
misanthropique,  et  par  conséquent  mêlées  de  quel- 
que injustice,  .l’en  reconnais  ici  la^ justesse , et  je 
ne  crainctrai  pas  de  consigner  dans  les  mémoires  de 
mes  voyages  cette  remarque,  la  seide  qui  me  pa- 
raisse plaider  en  faveur  de  l'ignorance,  mais  qui 
n’est,  après  tout,  qu’une  exception  à une  régie  gé- 
nérale. X 

Mon  guide,  m'apprit  qu’il  réservait  à un  voyage 
spécial  la  revue  desuiombreux  châteaux  qui  cou- 
vrent le  Blaisois  et  la  Touraine.  Cependant  nous  ne 
pûmes  noqs  empêcher  de  remarquer  le  château  de 
CondiUac,  auprès  duquel  nous  passions.  Ce  domaine 
patrimonial  a été  respecté  par  les  révolutionnaires, 
à qui  le  nom  célèbre  du  philo.sophe  paraît  avoir  im- 
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posé.  Je  ne  vis  pas , sans  une  sorte  d’émotion  respec- 
tueuse, cette  solitude  antique,  consacrée  par  le  nom 
du  seul  métaphysicien  lucide  que  j’aie  encore  ,rén- 
contré.  En  vain  l’on  embrasse  aujourd’hui,  comme 
Ixion,  les  idoles  nua{»euses  de  laOermanie;' jamais 
on  ue  procédera  dans  les  sciences  d’ttne  manière 
utile  qu’en  suivant  la  méthode  de  Coildillac , en 
partant  du  connu  pour  arriver  à l’incotinu.  Ce  que 
nous  savons  le  mieux,  c’est  nous-mêmes.  C’est  à nos 
sensations,  à nos  sens,  à notre  être  palpable  que 
nous  devons  les  seuls  rcnseignementsiatilcs  sur  notre 
nature  psycologique.  Commencer  par  établir,  au- 
dessus  du  monde  réel,  une  nature  mystérieuse  que 
chacun  façonne  à son  gré,  c’est  ne  voidoir  rien  con- 
naître, et  se  pro|)oser  un  rêve  pour  résultat  définitif 
de  toutes  recberclies  scientifiques  : non  que  je  veuille 
réduire  an  caput  inorluiim  de  la  nature  humaine 
notre  intcUigerice  et  nos  facultés;  mais  je  veux  que 
la  raison  s’arrête  aux  limites  qui  lui  sont  imposées,  et 
ne  s’enivre  pas  de  folles  doctrines  sans  utilité  pour 
le  monde , et  sans  résultat  moral.  • 

Pendant  le  cours  de  mon  voyage  à travers  la  So- 
logne , je  fis  observer  à mon  compagnon  de  route 
que  les  arbres  en  quelques  endroits  venaient  très 
bien  sur  ce  sol  aride,  et  que  de  temps  à autre  des 
filons  de  terre  argileuse  promettaient  de  bonnes  ré- 
coltes à une  culture  patiente  et  bien  entendue.  Je 
finis  par  le  forcer  de  convenir  qu’il  ne  manquait  à 
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cette  pai;tie  du  département,  selon  lui  si  cruelle- 
ment déshéritée  de  la  nature  et  absolument  aban- 
donnée par  une  administration  insouciante,  qu’il  ne 
lui  manquait,  disj'e,  que  des  habitants,  et  sUr-tout 
des  agriculteurs  habiles  et  opulents,  pour  en  faire  en 
moins  d'un  siècle  un  pays'aussi  riche,  aussi  beau  que 
l&s  dépai^tements  voisins,  et  changer  peut-être  cet 
enfer  en  Éden.  » 
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COUTUMES  DE  LA  SOLOGNE. 


(^«anpestns  metius  Stytha 
yù/unt  tt  fiÿidi  Gela. 

Horace. 

Scythe*  et  Gélules  total  moioi  barbern. 


« Vous  connaissez,  me  dit  VaLbreuse  à notre  re- 
tour  dans  sa  closerie , l’état  physique  et  matériel  de 
la  Sologne.  Vous  avez  pu,  d’après  un  exemple  que 
le  hasard  vous  a offert,  juger  du  caractère  moral  de 
ses  habitants.  Cependant  il  y a , dans  ce  petit  coin 
du  globe,  une  foule  d’autres  particularités  intéfes- 
santes  pour  qui  veut  faire  des  mœurs  spéciale.^  une 
étude  plus  attentive  ; vous  ignorez  quelles  supersti- 
tions régnent  encore  dans  cette  Sologne  qui  n’est 
pas  à cinquante  lieues  de  Paris. 

« Si  vous  deviez  demeurer  parmi  ces  Illinois  de  la 
France  une  année  entière,  j’aimerais  mieux  vous  ren- 
dre témoiü  de  leurs  fêtes,  de  leurs  cérémonies, 
que  de  vous  coramuniquér  le  récit  toujours  pâle  de 
ces  coutumes  si  piquantes'  en  elles-mêmes  par  leur 
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»in{pilaritd  ; mais  vous  passez  rapidement  à travers 
cette  contn'-e,  et  je  dois  me  contenter  de  vous  offrir 
un  abréjjé  fidèle  de  quelques  bizarreries  locales,  tel 
que  me  l’a  confié  un  curé  vénérable  dont  la  vie  s’est 
écoulée  dans  un  village  de  la  .Sologne.  .le  ne  .vous 
nommerai  pas  ce  bon  prêtre  à qui  la  congrégation 
ne  pardonpe  ses  vertus  qu’en  faveur  de  sa  profonde 
obscurité. 

U Les  paysans  de  nos  bourgades,  dit  le  bon  curé 
en  question , ojit  à-peii-près  la  même  idée  de  Dieu 
qu’un  sauvage  de  son  fétiche,  et  j’ai  toujours  eu  la 
plus  grande  peine  à éffaêer  de  ces  esprits  grossiers 
l’idolâtrie  qui  y germé  comme  dans  un  sol  naturel. 

« Mais  la  bonté  du  caractère  des  Solonais  et  la 
grâce  de  Dieu  qui  les  a exemptés  d’envie,  d’orgueil, 
et  de  cupidité,  font  que  la  superstition  qu’on  peut 
leur  reprocher  ne  produit  cpie  des  coutumes  plus 
ou  moins  singulières,  analogues  à leur  vie  pauvre  et 
à leurs'idées  bornées. 

« Ou  ne  persuaderait  pas  â un  paysan  solonais , 
que , si  sa  jeune  épouse  enfonce  elle-même  l’anneau  , 
nuptial  jusqu’à  la  troisième  phalange,  elle  ue  sera 
pas  maîtresse  au  logis  ; que  sa  femme  ne  mourra  'pas 
la  première,  si  le  cierge  qu’elle  tenait  au  commence- 
ment de  la  cérémonie  se  trouve  à- la  fin  plus  court 
que  celui  du  fiancé,  ni  que  c’est  \me  coutume  ridicule 
de  piquer  jusqu’au  sang  par  derrière  le  marié  et  la 
mariée , pendant  la  célébration  de  la  messe , pour 
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‘savoir  lequel  dos  deux  sera  jaloux.  Ce  sont  des  tra- 
ditions ridicules  et  naïves,  conservées  dans  toute  leur 
rudesse  depuis  Tépoque  de  la  domination  romaine 
jusqu’à  nous.. 

« Les  noces  sont  la  grande  fête  des  Bolonais.  On 
invite  à une  nocf , non  seulement  le  maître  et  la  maî- 
tresse de  chaque  maison,  mais  les  domestiques,  les 
journaliers,  les.in(irmes,  et  les  enfants. Pendant  qiie 
ce  bataillon  de  conviés  se  rend  à la  noce  du  voisin , 
leurs  maisons  sont  confiées  à des  mercenaires.  Sou- 
vent on  voit  trois  cents  personnes  assister  à ces  réu- 
nions solennelles,  et  ne  retoiu'ner  au  logis  qu’après 
deux  ou  trois  jours  de  danses,  de  jeux,  et  de  festins 
continuels.  Un  garçon  d’honneur  fait  inviter  sa  fian- 
cée ou  sa  maîtresse  à la  noce  où  11  est  convié,  eûmme 
une  fille  d'honneur  y fait  inviter  son  amant  : je  dois 
ajouter  que  l’état  d’amant  et  de  maîtresse  est  un  com- 
mencement de  mariage , une  liaison  légitime  dont 
personne  ne  se  formalise,  et  dont  il  est  rare  que  les 
avances  soient  protestées  de  part  ou  d’autre. 

« A un  repas  de  noces , où  nos  paysans  étalent 
tout  le  luxe  de  leur  pauvreté,  succède  une  quête  en 
l’honneur  des  mariés.  Tantôt  la  mariée  cède  aux 
filles  d'honneur  .son  bouquet  de  noces,  et  celles-ci, 
exécutant  au  milieu  de  la  salle  des  pas  rustiques,  et 
se  passant  le  bouquet  de  main  en  main,  ,se  rappro- 
chent des  convives , pendant  qUe  le  ménétrier  du 
canton  fait  jurer  soïis  l’archet  le  violon  qui  guide 
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leur  danse.  Tantôt  cette  quête  prend  la  fonpe  d’unê 
procession  solennelle  mêlée  d’hymnes  rustiques. 
Cinq  paysannes  composent  cette  procession  : la  pre- 
mière, vêtue  de  scs  plus  beaux  habits,  tient  à la 
main  une  quenouille  et  son  fuseau , la’  présente  aux 
assistants,  et  chante  ce  refrain  gotique . 

L’épousée  a bien  quenouille  et  fuseau  ) 

Mais  de  chanvre,  hélas!  pas  un  écheveau. 

Pourra-t-elle  donc  hier  son  trousseau? 

« Cette  complainte  ouvre  les  cœurs  et  desserre 
les  bourses.  La  seconde  paysanne  reçoit  les  offran- 
des dans  le  gobelet  de  l’épousée , la  troisième  verse 
rasade  aux  convives  généreux , la  quatrième  essuie 
la  bouche  des  buveurs  avec  une  serviette  qu’elle 
tient  à cet  effet , et  la  dernière , ordinairement  la 
plus  jolie , embrasse  elle-même , et  à la  ronde , la 
compagnie  tout  entière , dont  le  nombre  est  sou- 
vent considérable. 

« Je  ne  placerai  point , parmi  ces  usages  qui  n’é- 
tonneraient personne  si  le  récit  s’en  trouvait  dans 
une  relation  des  mœurs  laponnes , les  cantiques  en 
français  barbare  que  l’on  chante  après  grâces,  et  les 
fragments  de  psaumes  que  la  piété  naïve  y intercale 
souvent.  Le  dernier  jour  des  noces  on  ne  manque 
jamais  d’exécuter  une  espèce  de  cérémonie  assez 
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burlesque.  Un  pot  de  grès  est  placé  au  bout  d’uti 
bâton  : on  bande  les  yeux  de  la  mariée,  on  l’arme 
d’une  branche  d’afbre,  et  on  la  laisse  seule  et  sanfs 
guide  se^iriger  à l’aveugle  vers  le  pot  qu’elle  doit 
briser.  Il  ne  lui  est  permis  de  frapper  qu’un  seul 
.coup.  Tous  les  invités,  les  yeux  également' fermés, 
en  font  autant;  et  lorsque  le  pot  est  en  débris, 
le  vainqueur  a le  droit  d’embrasser  la-  mariée.  S’il 
n’y  réussit  pas  assez  vite  ,.ou  s'empare  de  lui , on  lui 
fait  un  trène  de  feuilles,  on  lui  yerse  à boire,  et  l’on 
feint  de  trinquer  avçc  lui.  Le  triomphateur  est  con- 
damné à boire  jusqu’à  ce  qu’il  ait  touché  le  verre 
d’un  autre  paysan  qui  le  remplace  et  qui  est  de  même 
remplacé. 

U Je  dois  ajouter  à ces* amusements  rustiques,  qui 
n’ont  d’intérêt  que  celui  de  i^ire  connaître  toute  la 
simpUcité  de  ceux  qui  s’y  livrent,  la  coutume  de 
présenter. à la  mariée,  le  dimanche  qui  suit  ses  no- 
ces, une  quenouille  que  le  sacristain  lui  remet,  et 
quelle  entoure  de  lin  filé  pour  l’offrir  ensuite  à l’é- 
glise , qui  la  vend  à son  profit.  Quand  le  filleul  ou  la 
filleule  d’un  Solonais  se  marie,  le  parrain  ou  la  mar- 
raine font  à leur  protégé  un  cadeau  nommé  coche- 
lin;  ordinairement  c’est  une  cuiller  à café,  un  pot 
à l’eau  , quelquefois  uil^ase . moins  noble  et  non 
moins  nécessaire. 

U La  plupart  des  fêtes  que  l’église  chôme  sont 
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marquées  eu  Sologne  par  des  *o|ennités  locales.  Le 
premier  dimanche  de  carême,  par  mtemple,  on  voit 
tous  les  champs  ensemencés  $c  cdtivrir  de  flambeaux 
portés  par  des  paysans  qui  se  poursuÎTCokçn  répé- 
tant la  strophe  satirique  que  voici  : 

Sortez , sortez  d’ici , mulots  ! 

Ou  je  vais  vous  brûler  les  crocs! 

Quittez,  quittez  ee.s  ble’s;- 
Allez , vous  trouverez 
Dans  la  cave  du  dure 
Plus  à boire  qu'à  manger.  * 

U Le  soir,  après  que  ces  vers,  dont  la  rime  n’est 
pas  riche 

Ist  dont  le  style  est  vieux  i 

• 

ont  retenti  dans  toutes  les  paroisses,  on  se  réunit 
pour  manger  du  mi,  c’est-à-dire,  dans  le  patois  de 
la  Sologne,  de  la  bouillie  de  millet.  Tout  convié  à 
ce  .festin  doit  apporter  en  entrant  un  pied  de  nielle, 
qu’il  a cueillie  dans  ^ course  nocturne.  C'est  le 
lychnis  ÿithago  des  botanistes;  du  moins  on  peut 
voir  dans  cette  coutume  une  apparence  d’utilité 
publique.  » ' . 

J’ai.visité  les  savades  ^^l’Amériquc,  et  si,  dans 
les  déserts  primitifs  de  l’Oréuoquc,  j’ai  admiré  plus 
de  beautés  naturelles  et  une  plus  grande  fécondité 
du  sol,  je  dois  convenir  aussi  que  ces  liomiiics, 
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que  nous  flétrissions  du  nom  de  sauvages,  m’ont 
paru  beaucoup  plus  avancés  sous  le  rapport  des 
arts,  de  la  civilisation , et  du  perfectionnement  des 
facultés  dé  l’esprit,  que  les  indigènes  d’un  petit  pays 
enclavé  entre  Paris, Orléans,  Dijon,  Lyon,  et  La 
Rochelle.-  ' . ■ ' • ’ >, 


FrMITP.  F.N  PROriKCF,  t VItl. 
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DE  CHATEAU  EN  CHATEAU. 


Thtrr  manj  o ttnver 
And  rmhintrd  tattiement. 

Sir  Waltkh  Scott 

I.A  te  decoQvrcDi  mille  tour*  «oiiquet , 
.ivec  des  reniparU  arroodii  » anoëi  de 
rrcneaux. 


4’etais  fort  empre.ssé  d’achever  la  tournée  que 
mon  jeune  ami  m’avait  fait  commencer,  k Demain 
matin,  inc  dit-il,  nous  repartons.  Vous  me  per- 
méttrez  de  m’arrêter  peu  de  temps  à Romorantin, 
malgré  ses  prétentions  historiques;  car  il  est  bon 
que  vous  le  sachiez,  ce  bourg,  qui  ne  vaut  pas  le 
village  de  Passy,  s’est  appelé  jadis,  au  dire  des  éru- 
dits solo  nais,  Rome  la  Seconde,  Roma  Minor.  Les 
boui^s  de  Chanmont-sur-Loire , de  Saint-Dié,  et  de 
Fontaines,  ne  recevront  notre  visite  qu’après  que 
notre  curiosité,  satisfaite,  se  Sera  arrêtée  sur  des 
objets  sinon  plus  utiles , du  moins  plus  intéressants.  |i 
En  me  livrant  à sa  direction , je  demande  la  per- 
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mission  à'  mon  lecteur  de  le  faire  errer  comme  moi 
un  peu  à l’aventure,  et  sans  autre  itinéraire  •que 
celui  qu’improvisait  mon  guide. 

Nous  repassâmes  la  Loire  devant  Ménars.  ■<  Celte 
magnifique  habitation,  me  dit  Valbreuse,  appar- 
tient aujourd’hui  au  maréchal  Victor,  duc  de  Bel- 
liine.  Les  destinées  de  ce  château  , changèrent  plus 
d’une  fois.  Sous  Henri  II , il  était  la  propriété'du  se- 
crétaire d’état  Buthier.  Guillaume  Charron,  con- 
seiller d’état,  le  rebâtit  sous  Louis  XIII.  Stanislas  , 
de  Pologne,  vint  l’habiter  en  1727;  et  la  fameuse 
demoiselle  Pois.son,  moins  honorablement  et  plus 
généralement  connue  sous  le  titre  de  marquise  de 
Pompadour,  habita  cette  retraite  que  son  roval 
amant  fit  réparer  et  décorer  pour  elle  avec  magni- 
ficence , après  le  départ  de  son  auguste  beau-père. 

« — Au  moins,  mon  cher  Valbreuse,  .sa  destina- 
tion présente  me  réconcilie  un  peu  avec  sa  splen- 
deur ancienne. 

— Je  ne  peux  cependant  pas  oublier  son  histoire  ; 
et  l’éclat  dont  brilla  la  maîtresse  de  la  couche 
royale  se  hlasonne,  pour  me  servir  d’une  antique 
expression,  â travers  les  allées  verdoyantes  et  les 
colonnes  de  ce  palais. 

« Vous  avez  vu,  bon  Ermité,  le  côté  misérable 
de  cette  contrée  ; des  paysans  sauvages  comme  des 
Samoïédes , honnêtes  gens  comme  s’ils  n’étaient 
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d'aucuu  pays.  Suivez- moi  pendant  quelqiie.'i  jours  ; 
jé  vous'  iiiénafje  un  spectacle  tout  différent. 

Aucun  département  de  France  u'’offre  une  aussi 
grande  quantité  de  manoirs  seigneuriaux;  distri- 
bués ou  plutôt  pressés  sur  une  égale  étendue  de 
terrain.  Vous  n êtes  ni  assez  romantiquement  féodal, 
ni  a.ssez  ridiculement  exclusif  pour  dédaigner  ou 
adorer  ces  débris  du  tenqis  passé,  qui  se  rattachent 
à de  tri.stes,  souv/cnt  à d’horribles  souvenirs;  mais 
cette  magie  que  l'antiquité  répand  sur  les  objets 
contemporains  de  nos  aïeux  les  environne  et  les 
couvre  ; c’est  le  p\)énoméne  du  mirage;  une  illusion 
brillante  fascine  notre  imagination.  A l’aspect  de  ces 
tourelles,  dont  les  feux  du  jour  le  plus  pur  ne  peu- 
vent éclairer  à-la-fois  toutes  les  parties,  tant  l’adresse 
des  architectes  gothiques  a multiplié  les  saillies  et 
les  irrégularités  de  la  construction  principale,  afin 
d'en  rendre  la  défense  plus  facile  ; à la  vue  de  ces 
ponts-levis,  de  ces  créneaux,  de  ces  poternes  en- 
core existantes;  à la  vue  de  ces  monuments  où  un 
mélange-  d’ombre , de  lumière , de  pierres  mous- 
seuses, et  de  fleurs  sauvages  forme  mille  tableaux 
dignes  de  la  touche  originale  de  Bouton,  l’esprit 
.se  crée  plus  d’un  brillant  fantôme,  et  réalise  pour 
se.s  menus-plaisirs  les  chimères  de  la  chevalerie,  que 
de  graves  historiens  ont  voulu  nous  donner  pour  de 
regréttables  réalités.  Vous  ne  verrez  pas  avec  indif- 
férence, mon  cher  Ermite,  ces  reliques  que  je  pour- 
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rais  appeler  sanglantes,  sans  employer  une  figure 
de  rhétorique  trop  hardie;  mais  l’intérêt  qne  vous 
y attacherez  se  mêlera  d’effroi;  vous  croirez  voir 
s’élever  à vos  yeux  le  géant  de  la  féodalité , ce  éolossc 
qyi  prétendait,  comme  le  Sa'tan  de  Millon , soutenir 
sur  ses  épaules  d'Atlas  le  poids  de  la  monarchie  uni- 
verselle, 

U Atiantean  shonliiers  to  lear  motianhjr; 

ce  tyran  des  rois  et  des  peuples,  a fini  par  assurer 
dans  certains  pays  la  puissance  du  despotisme,  dans 
certains  autres,  comme  <*n  Angleteire,  la  prépon- 
dérance de  l’aristocratie,  à laquelle  un  esprit  natio- 
nal invincible  sert  de  contrepoids  démocratique.  >> 
Nous  commençâmes  par  visiter  quelques  châ- 
teaux-qui  environnent  la  ville  de  Blois  : àCelletes,  ce- 
lui de  Beauregard,  dont  le  Gaulois  Ronsard  célébra 
Yapolfyne  beauté  en  termes  qui  n’étaient  d'aucune 
langue.  Le  possesseur  actuel  de  ce  château , l’un  des 
plus  honorables  généraux  de  l’ancienne  armée,  le 
général  Préval , nous  y offrit  la  plus  aimable  hospi- 
talité. C’est  sur-tout  sous  ces  vieux  donjons  de  la  féo- 
dalité que  j’aime  à retrouver  les  guerriers  illustres 
qui  ont , pendant  un  quart  de  siècle , enchaîné  la  vic- 
toire .sous  les  drapeaux  de  la  France.  Il  y a quelque 
chose  d’agréable  à penser  que  ces  chevaliers ,. que 
ces  barons  d’auti'efois  ont  fqïfdé  l’asile  où  quelques 
héros  jouissent  aujourd’hui  d’un  repos  glorieux  dans 
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la  retraite  où  la  reconnaissance  de  la  patrie  les  ac- 
compagne. f /imagination  la  plus  chevaleresque  n’a 
rien  à créer  dans  le  château, de  Beauregard,  en 
voyant  le  général  se  promener  dans  la  galerie  des 
rois  ' avec  ses  trois  filles,  aussi  rcmiictpiables  par 
leur  beauté  que  par  leurs  grâces  et  Feurs  talents.  Jean 
du  Thiers,  secrétaire  de  Henri  11 , et  les  seigneurs  de 
Beauregard  qui  lui  succédèrent,  MM.  Ardier,  com- 
mencèrent à embellir  ce  château  si  heureusement 
situé. 

A Cliailles,  sur  uq  coteau,  le  château  de  VUtelo- 
nel  nous  frappa  par  sa  position  tout-à-fait  gothique. 
C’est  un  observatoire  d’où  les  seigneurs  pouvaient 
étendre  leurs  regards  jusqu’aux  dernières  limites  de 
la  Touraine , de  la  Solôgne , et  de  la  Beance. 

Non  loin  de’là,  je  vis  le  château  de  Pezai,  ber- 
ceau d’un  diplomate  de  l’école  (je  Maurepas,  d’un 
poète  de  l’école  de  Dorât , du  marquis  Masson  de 
Pezai;  je  ne  fis  que  passer  en  répétant  quelques  vers 
agréablement  tournés  qui  composent  toute  la  gloire 
du  marquis  poète. 

A Saint-Claude , en  face  de  Ménars,  où  nous  re- 
vînmes après  cette  dernière  course , j’admirai  l’élé- 
gance et  la  conformation  du  château  de  Nozieu , qui 
sert  de  point  de  vue  au  premier  de  ces  châteaux. 

' Il  existe  à Beauregard  ^e  galerie  extrêmeineiit  curieuse  qui 
renferme  les  portraits  des  rois  de  France  des  trois  races,  et  de 
leurs  plus  illustres  contemporains. 
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Mon  guide  m’apprit  que  Jean  Charroç,  conseiller 
du  roi  en  se.s  conseils,  avait  fondé  ce  b^fe^Hce.  ^ 
Je  me  contenterai  de  noter  ici'|8s  ntçw^ifrfes. par  "V 
ticularités  distinctives  des  châteaux  uombrens  sous 
les  murs  desquels  Valbreuse  m’entraîna  tour-à  tour. 
Celui  d’HerbaiiU,  situé  dans  le  canton  de  Bracieux, 
fut  construit,  me  dit  mon  cicerone,  par  Franc^ois  de 
Foyal,maître-d’hAtel  de  François  I".  En  1600,  il  de- 
vint l’apanage  de  la  famille  Pbélippeaux.  On  y ad- 
mire une  chapelle  élégante  d’ordre  dorique.  Sau- 
nier)-, propriété  du  marquis  de  Saunier)',  dans  la 
commune  d'IIuisscau,  fut  habité,  depuis  Henri  IV 
jusqu’à  la  révolution,  par  la  famille  de  Saumery,  à 
laquelle  appartenait  exclusivement , sinqn  par  un 
droit  armé,  du  moins  par  une  succes.sion  non  inter- 
rompue, le  gouvernement  du  château  de  Cham- 
bord.\alhremc  me  fit  remarquer,  dans  le  château 
de  Ville-Savin,  situé  dans  la  commune  de  Toun  en 
Sologne,  quelques  fragments  de  peinture  sur  cris- 
tal , tr^s  bien  conservés  ; je  m’étonnai  du  degré  de 
perfection  qu’avait  atteint  chez  nos  aïicêtres  un  art 
aujourd'hui  oublié.  Breton  de  Villandry,  secrétaire  ^ 
des  finances,  l’a  fait  construire,  sous  François 
de  son  bien,  de  celui  du  maître,  et  de  celui  de  l’état.  » 
Le  Beuvron,  rivière  sur  laquelle  est  jeté  un  vieux 
pont  de  pierre,  nommé  le  pont  à'Arrianlj  hsâ-^ 
gne  les  murs  du  château  dc^Ville-Savin.  Le  jardin, 
le  pâte,  le  verger,  les  toitures,  sur ‘lesquelles  l’or 
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rayouuc  encore , tout  se  ressent  de  cette  uia{'nift- 
cence  à laquelle  se  sont  toujours  livrés  les  bonimes 
qui  manieut  librement  les  deniers  de  I état. 

Chevtrny,  dans  la  commune  de  ce  nom.  Plusieurs 
familles  illustres  le  possédèrent  totm-à-tour.  En  1 5 28, 
Pbibppe  Ilurault  de  (Jbevemy  vit  le  jour  dans  ce 
cbàteau.  Cbancclier  de  France  sous  Henri  III  et 
I lenri  IV,  il  y écrivit  des  mémoires , publiés  sous  son 
nom,  et  y mourut  en  1 Sqq.  Reconstruit  en  iG34 
par  sou  fils,  il  appartient  aujourd'hui  à un  banquier 
portugais,  M.  Gttillol.  Ce  cbàteau,  le  plus  beau  du 
pays,  consiste  en  un  corps  de  logis  accompagné 
de  deux  pavillons  doubles  qu'un  dôme  élégant  cou- 
ronne. Les  croisées,  dont  les  pierres  sont  toutes  en 
bossage , se  font  admirer  par  le  fini  du  travail.  De 
belles  eaux  vives  répandent  la  fraiebeur  et  la  ferti- 
tilité  dans  le  parc,  que  la  complaisance  du  proprié- 
taire actuel  nous  permit  de  parcourir. 

Le  cbàteau  d'Omain  nous  rappela  des  souve-  * 
nirs  plus  variés  et  plus  antiques.  La  construction 
en  est  ancienne  et  remarquable.  En  1 1 83,  les  sei- 
gneurs de  NaiUac  le  bâtirent.  Le  prince  de  Condé  y 
fut  enfermé  après  la  bataille  de  Dreux,  par  Cathe- 
rine de  Médicis.  Au  milieu  du  dix-buitième  siècle, 

M.  le  comte  de  Varax  en  était  propriétaire.  Ce  fut 
là  que  Voltaire,  ami  du  comte,  composa  deux  chants 
de  ce  poème  que  la  morale  n'avoue  pas,  mais  que 
les  muses  adoptent  parmi  leurs  plus  brillantes  créa- 


Digitized  by  GoogU 


DE  CHATEAU  EN  CHATEAU.  25 

lions  J ce  cliâtean  sinfjulier  a servi  de  modèle  au  cbâ- 
leau  de  Cutendre;  et  le  conveiit  de  la  Guiche,  situé 
à peu  de  distance,  est  le  prototype  du  couvent  où 
sœur  Besogne  si{;nala  sa  mâle  vaillance. 

Catherine  de  Médicis,  dont  le  nom  hideux  se  re- 
trouve sans  cesse  dans  les  souvenirs  de  cettfe  belle 
contrée,  habita,  pendant  les  guerres  de  religion,  le 
château  de  Freschines,.(\\\e  nous  visitâmes  dans  la 
commun^/le  Fillefrancœur.  Destiné  à servir  d’asile 
aux  malheureux  pendant  les  guerres  civiles,  il  offrit 
une  retraite,  du  temps  de  la  fronde,  à la  duchesse 
d Aiguillon  et  à ses  enfants.  Le  célèbre  Lavoisier  y 
demeurait , et  ses  principales  expériences  venaient 
de  l'illustrer  plus  que  le  nom  d’une  reine  et  celui 
d’une  duchesse,  quand  la  révolution,  plus  cruelle 
que  la  fronde  et  la  ligue,  en  arracha  l’immortel 
auteur  de  tant  de  découvertes  utiles  pour  le  jeter 
sur  l’échafaud. 

Un  château  moderne,  celui  de  la  Molle- Beu- 
vron,  en  Sologne,  nous  arrêta  peu  de  temps.  De 
construction  récente,  et  habité  précédemment  par 
un  seigneur  étranger,  il  ne  nous  offrait  ni^souveuirs 
antiques,  ni  pensées  nationales. 

I^e  château  de  Selles-sur-Clier  est  un.  peu  plus 
ancien.  11  remonte  aux  premières  années  du  dix- 
septième  siècle;  bâti  par  le  frère  cadet  du  bon  mi- 
nistre Sully  , il  est  devenu  la  propriété  d’unfc  com- 
pagniCjde  négociants.  Il  est  naturel  de  penser  que 
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leur  utilité  personnelle  l'emportera  sur  toute  autre 
considération.  Quelque  partisan  que  l’on  soit  de 
rindiistrie,  on  doit  re|;rettcr  que  les  destinées  de 
ce  beau  domaine  semblent  le  dévouer  à une  ruine 
certaine,  et  que  l’intérêt  de  ses  nouveaux  posses- 
seurs lit;  les  engage  pas  à le  respecter. 

U Nous  ne  sommes  pas  au  bout  de  notre  course . 
me  dit  mon  jeune  guide;  voici  le  château  du  Plessis 
dont  la  régultrité  élégante  contraste  avA  les  ma- 
noirs que  nous  avons  déjà  examinés,  l/époqiie  de 
sa  con.stniction  ne  remonte  quô  jusqu’à  Louis  XIV, 
et  Lenôtre  eu  a dessiné  les  jardins , où  le  quinconce 
et  la  taille  des  ifs  annoncent  encore  le  règne  de 
cette  monarchie  absolue,  sous  l'empire  de  laquelle 
les  arbres  comme  les  hommes,  privés  de  toute  li- 
beiTé  naturelle,  ne  pouvaient  croître  et  se  dévelop- 
per que  dans  les  régies  de  l’art , ni  fleurir  qu’avec 
permission.'» 

De  là , nous  allâmes  visiter  Beaufeu , où  Philippe-, 
Anguste,  après  une  bataille  gagnée  parles  Anglais, 
perdit  son  sceau  et  tous  les  actes  de  sa  chancelle- 
rie; événgnient  qui  fit  instituer  les  chambres  per- 
manentes , dépositaires  des  actes  de  la  couronne  ; la 
Voùlc,  bâtiment  moderne,  dont  l’aspect  est  noble 
et  régulier  ; Planay , situé  dans  la  commune  de 
Sainl-Jacques-des-Guéi éts ; ce  château  fut  habité  et 
embelli  par  madame  de  Fernage , femme  du  premier 
médecin  de  Louis  XV,  ange  de  bienfaisance , que 
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la  contrée  a bénie  pendant  plu.s  d’un  demi-siècle, 
et  qui  a emporté  des  regrets  universels  au  tombeau , 
où  elle  est  descendue  en  1819;  La  Poissonnière, 
dans  la  commune  de  Couture,  lieu  natal  du  poète 
gaulois  Ronsard , 

Qui  depuis...  mah  jadis  il  était  adoré  ; 

La  Fredonnière,  où  fut  arrêté  en  1 56o  le  plan  de 
la  conjuration  d’Amboise;  Rochambeau,  qui  doit 
toute  son  illustration  au  maréchal  de  France  de  ce 
nom  , qui  y est  mort  à quatre-vingt-deux  ans;  Mon- 
trieux,  où.se  fit  la  première  édition  des  Lettres  pro- 
vinciales, à laquelle  Sébastien  Hyp,  imprimeur  à 
Vendôme,  ti^availlait  dans  une  cave  en  1 656;  Gay-la- 
Guette,  aucœur  de  la  Sologne,  exemple  dé  ce  qu’une 
culture  persévérante  pourrait  opérer  dans  cette  con- 
trée ; une  immense  plaine  de  sable  d’e«toure,  des 
marais  s’étendent  sous  ses  murs.  M.  Gauvitlicr,  son 
ancien  possesseur,  l’avait  considérablement  amé- 
lioré; entre  les  mains  de  M.  Roussel,  qui  l’occupe, 
il  est  devenu  l’une  des  plus.charmantcs  habitations 
rurales  que  possède  la  France.  Bejuin,  qui,  dans 
ces  solitudes,  se  fait  remarquer  par  son  élégante 
simplicité.  C’est  la  seule  maison  de  campagne  d’un 
pays  où  l'on  ne  trouve  que  des  châteaux  et  des 
chaumières;  pendant  trente  ans,  Bejuin  a été  l’asile 
d’une  femme  (madame  Boudonville) , qui  y a laissé 
d’impérissables  souvenirs  de  bienfaisance;  la  jolie 
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maison  de  campa{jne  de  Prépatour,  dans  la  com- 
mune de  Navail,  propriété  du  Béarnais,  et  qui  a 
conservé  le  titre  de  closerie  de  Henri  IV;  il  allait 
y recueillir  le  vin  de  Surin,  fort  mal-à-propos  con- 
fondu avec  le  vin  de  Sitrèncs;  Malay , construit 
eu  I y35  .sur  les  ruines  d’un  ancien  château  qui  avait 
.servi  de  quartier-général  au  vainqueur  de  la  ligue 
pendant  le  siège  de  Vendôme;  Ltt  Bonne-Avenlure , 
château  antique  qui  tombe  en  ruine,  tandis  que  la 
chanson  composée  pour  le  célébrer  conserve  sa 
popularité  française;  Antoine  de  Bourbon,  roi  de 
Navarre,  l'habita  long-temps,  et  y appela  près  de 
lui  Ronsard  et  Dubellay;  La  Ferlé- Ilumbaull,  et 
par  corruption  Imbault,  le  manoir  le  plus  féodal 
de  toute  la  contrée,  après  le  château  de  Fougères; 
bâti  en  1022' par  Humbault-le-Tortu,.  comte  de 
Vierzon  : la  vue  de  ses  mâchicoulis  répandait  la  ter- 
reur; le  marfchal  d'Etampes,  sous  Louis  XIII,  affec- 
tionnait ce  séjour,  où  l’on  voit  encore  les  portraits 
de  ce  roi,  d'Anne  d’Autriche  et  de  Louis  XIV,  qui 
datent  de  cette  époque;  possédé  à titre  d’héritage, 
pendant  le  dix-huitième  siècle,  par  la  famille  No- 
nant-Pierrecourt , il  a été  acheté  récemment  par 
M.  le  comte  de  Belmont;  La  Ferlé-Beatihamais , qui 
n’est  célèbre  que  comme  propriété  patrimoniale  du 
prince  Eugène  Napoléon  ; La  Grillière,  bâti  sur  pilo- 
tis vers  l’an  1 660 , singulière  habitation , dont  l’iso- 
lemeut  au  milieu  d’une  plaine  de  sable  ne  permet 
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pas  de  deviner  quels  motifs  ont.  pu  déterminer  le 
choix  d’une  localité  aussi  incommode  et  aussi  bi- 
zarre; Chaumont,  le  plus  remarquable , si  ce  n’est 
le  plus  ancien  des  châteaux  du  département  : la  tra- 
dition le  fait  remonter  jusqu'à  l’an  looo,  et  lui 
donne  pour  fondateur  £udes,  comte  de  £/ois;  lorsque 
les  sei{jnciir$  d'Amboise,  qui  le  possédaient  sous 
Charles  VU,  eurent  pris  parti  pour  les  Anglais,  le 
roi  le  confisqua  à son  profit;  Henri  11  en  fit  cadeau 
à Diane  de  Poitiers,  qui  le  donna  en  1 559  ^ Cathe- 
rine de  Médicis,  en  échange  de»sa  terre  de  Che- 
nonceaux;  là  naquit  une  huitième  merveille  du 
monde,  un  ministre  vertueux  et  ami  du  peuple, 
Georges  d’ Amboise ; Chaumont  appartient  aujour- 
d’hui à M.  Letché-Goyen i démoli,  brûlé,  recon- 
struit à diverses  reprises , ce  château , malgré  sa 
vétusté  gothique , joint  quelque  élégance  à la  soli- 
dité de  son  architecture.  11  est  flanqué  de  quatre 
grosses  tours,  dont  l'aspect  a de  loin  quelque  chose 
de  très  pitton-sque;  Conan,  qu’un  ancien  gouver- 
neur de  Chandernagor,  M.  Chevalier,  fit  bâtir  sur 
les  ruines  de  l’ancien  manoir  seigneurial  de  Bois-le- 
Beau  ; habitation  élégante  dont  le  dessin  est  le  même 
que  celui  du  château  de  Garetty , que  M.  Chevalier 
avait  fait  construire  sur  les  bords  du  Gange,  et  que 
j’ai  habité  quelques  mois  pendant  mon  séjour  au 
Bengale  en  1 789  ; les  Montils,  bâtiment  très  simple , 
qu’environne  un  paysage  délicieux;  ce  lieu  de  plai- 
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sance,  dont  on  ne  voit  plus  que  les  ruines,  servait 
à-la-fois  de  rendez-vous  de  chasse  aux  comtes  de  Blois, 
et  de  domaine  à leui-s  maîtresses  ; Montfrault,  auquel 
des  souvenirs  plus  vajjues  encore  assignent  la  même 
destination , et  qui  occupe  l’angle  sud-est  du  parc 
de  Chambord;  Corbrantle,  habitation  de  M.  de  Gri- 
moard,  lieutenant-général  des  armées  du  roi,  auteur 
d’un  grand  nombre  d’ouvrages  oubliés,  et  qui  a laissé 
dans  son  château  une  belle  bibliothèque;  Lumon- 
nicre,  Mongiron,  Laborde,  Billi-Ui-Basme , tous  plus 
ou  moins  remarquables  par  l’élégance  ou  l’antiquité 
de  leur  constructioai.  A la  Basme,  MM.  de  Goursy  et 
Durand  ont  établi  dè  nouveaux  procédés  d’a’gricul- 
ture  qui,  répandus  en  Sologne,  pourraient  en  peu 
de  temps  régénérer  ce  malheureux  pays. 
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LA  CHATELAINE  DE  FOUGÈRES. 


De  i'aaüque  manoir 

Les  mur»  cpai»  m>d(  enveloppés  d’oinbrei 
Seuls,  du  soldat  veUlaoi  dans  la  nuit  sombre. 
Les  pas  é^auz  font  retentir  les  tours. 

Madame  Tasru. 


Je  venais  de  m’arrêter  (levant  un  ancien  château, 
dont  le  caractère  tout  gothique  et  la  belle  conser- 
vation m’étonnaient.  C’est,  me  dit  Valbreuse,  le 
château  de  Fougères,  le  plus  antique  de  toute  la 
contrée.  11  mérite  bien  une  mention  particulière  j 
et,  si  vous  voulez  demander  au  possesseur  actuel 
quelques  moments  d’une  hospitalité  qu’il  ne  vous 
refusera  pas,  je  vous  apprendrai  sur  les  lieux  mêmes 
plus  d’un  fait  historique  et  plus  d’une  anecdote  ro- 
manesqu»,  dignes  d’être  ioacrits  sur  vos  tablettes 
d’ermite.  J’acceptai  une  proposition  qui  m’offrait, 
dans  cette  marche  un  peu  fatigante,  une  balte 
agréable,  et  l’espoir  de  recueillir  quelques  rensei- 
gnements utiles. 

Les  voyageurs  assez  heureux  pour  trouver  un 
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cliâtcau  sur  leur  route  ne  se  contentent  ordinaire- 
ment pas  d’y  arrêter  leur  lecteur;  ils  le  font  errer 
dans  les  galeries,  le  plongent  dans  les  caveau.x,  le 
perdent  dans  les  vieilles  salles,  et  ne  lui  sauvent  pas 
le  détail  d’un  créneau , d’une  meurtrière.  Le  moindre 
nid  de  vautours  féodaux  a reçu  des  mains  de  nos 
déclaraateurs  pittoresques  une  illustration  phospho- 
rique  qui  ne  tardera  pas  à s’évanouir.  Le  gothique 
a été  canonisé  pai-  la  mode.  Je  ne  céderai  point 
à ce  penchant  ridicule  de  l’époque,  quelque  favo- 
rable que  soit  l’occasion  qui  se  présente. 

Rien  de  plus  pittoresque  que  le  château  de  Fou- 
gères. Des  murs  crénelés  le  protègent  et  l’environ- 
nent; des  arabesques  et  des  sculptures,  très  bien 
conservées  et  noircies  par  le  laps  de  trois  siècles  et 
demi,  attirent  l’attention  des  curieux.  L’esprit  se 
reporte  de  lui-même  vers  ce  beau  idéal  de  la  féoda- 
lité que  des  rêveurs  imbéciles  voudraient  nous  faire 
regretter.  Ktrange  et  capricieuse  destinée  ! le  siècle 
industriel  a métamorphosé  en  filature  de  laine  ce 
château  antique , qui  existait  déjà  du  temps  de  l’in- 
vasion des  Normands,  et  qui  tomba  alors  sous  la 
loi  d’un  seigneur  danois  nommé  Frangal.  Pierre 
Refuge,  trésorier  du  monstre  Louis  XI,  le  rebâtit 
sous  son  règne.  Après  avoir  observé  en  détail  toutes 
les  parties  de  ce  château-fort,  muni  de  tout  ce  que 
l’art  avait  jusqu’alors  inventé,  nous  errâmes  sous 
ses  longues  galeries,  et  l’esprit  encore  rempli  des 


Digilized  by  Cooglc 


LA  CHATELAINE  DE  FOUGÈRES.  33 

images  chevaleresques  que  le  lieu  où  nous  étions 
réveillait,  nous  dînâmes  fort  tard  chez  le  contre- 
maître de  la  fabrique,  parent  de  mon  jeune  guide  : 
une  énorme  tour  carrée , à laquelle  on  montait  par 
un  escalier  tournant  d’une  hauteur  prodigieuse , ht 
seule  le  sujet  de  notre  conversation.  Dans  cette  tour, 
nous  avions  remarqué  un  appartement  qui  semblait 
n’avoir  pas  été  habité  depub  des  siècles.  Des  débris 
d’un  luxe  gothique,  un  prie-dieu  vermoulu,  un 
grand  âtre  armoirié,  une  vieille  lampe  ciselée  et 
rejetée  dans  un  coin,  un  fragment  de  lit  curieuse- 
ment sculpté,  contrastaient  avec  la  solitude  de  ce 
lieu , qui  semblait  moins  fait  pour  servir  de  retraite 
à un  riche  voluptueux  que  de  prison  à un  coupable. 

« De  temps  immémorial , me  dit  M***,  cette 
chambre  a été  respectée,  par  les  habitants  de  ce 
vieux  manoir,  comme  le  vivant  témoignage  d’une 
aventure  singulière  qui  s’est  passée  ici,  et  dont  je  me 
suis  procuré  le  récit  authentique.  Je  ne  vous  livre- 
rai pas  ce  parchemin  vermoulu  qu’un  moine  du' 
couvent  voisin  chargea  de  son  style  verbeux  et  de 
ses  abréviations  illisibles;  c’est  un  objet  précieux 
(continua-t-il  en  tirant  d’une  armoire  un  coffret  de 
laque  ) , mais  seulement  pour  les  antiquaires.  L'anec- 
dote qu’il  atteste  est  plus  intéressante  pour  vous. 
Je  l’ai  fait  transcrire,  puis  traduire,  car  le  moine 
écrivait  en  mauvais  latin  ; et  j’ai  déposé  dans  le  cof- 
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fret , côte  à côte  du  manuscrit  autographe  et  origi- 
nal, la  traduction  que  je  vais  vous  lire,  si  cela  pent 
vous  amuser.  » 

J’examinai  d’abord  le  manuscrit  original  en  me 
défiant  des  ruses  dont  tant  d’hommes  savants  ont  été 
dupes  en  ce  genre.  Je  me  souvins  qu’un  Anglais 
nommé  Chalserton , en  contrefaisant  habilement  le 
style  et  la  vieille  écriture  du  onzième  siècle , s’était 
moqué  pendant  trois  ans  de  tous  les  déchiffreurs 
anglais  et  de  tous  les  érudits  assemblés.  J’avouai 
mon  insuffisance  et  j’écoutai  le  récit  du  chroniqueur 
tourangeau , débarrassé  par  le  traducteur  du  fatras 
de  mots  sous  lequel  les  académiciens  et  les  moines 
n’ont  jamais  manqué  d’écraser  et  d’ensevelir  leurs 
pensées. 

U En  l’an  de  N.  ü.  i493>  vivait  noble  homme 
messire  de  Villemore  de  Fougères,  homme  preux  et 
vaillant  à toutes  les  armes.  11  avait  porté  toute  sa 
vie  escus,  casques,  et  corselets.  Sa  dame  et  maî- 
tresse était  fille  du  seigneur  de  Mallevai,  dans  le 
Perche;  de  bonne  heure  elle  avait  perdu  tous  ses 
parents,  et  orpheline  elle  avait  trouvé  dans  la  mai- 
son du  seigneur  de  Villemore,  protection,  et, 
comme  elle  espérait,  loyauté.  C’était  en  grâce, 
courtoisie,  beaux  discours,  femme  accompUe  ainsi 
que  le  seigneur  son  époux  l’était  an  maniement  des 
armes  et  à la  science  de  la  guerre.  Elle  atteignait 


Digitized  by  Coogle 


LA  CHATELAINE  DE  FOUGÈRES.  35 
ringt  ans  et  n’avait  point  de  fils  dn  seigneur  mesure 
de  Villemore , lequel  entrait  alors  dans  sa  soixante- 
cinquième  année. 

« Pendant  que  le  seigneur  était  à la  guerre , Yseulc 
de  Fongères  gardait  complète  solitude  et  se  conten- 
tait pour  tout  plaisir  des  contes  de  ses  demoiselles, 
qui  lui  disciient  le  soir  quel  était  le  meilleur  don 
d'amour  et  qui  lui  récitaient  de  beaux  tensons  ; elle 
écoutait  leurs  chants  et  les  imitait  maintes  fois , mais 
nul  chevalier  n’approcha  d’elle.  Le  seigneur  revint 
et  sa  joie  fut  complète  ; mais  elle  devait  se  changer 
en  peines  cuisantes. 

« Yseule  accueillit  son  seigneur  par  fêtes  magni- 
fiques et  plaisants  entretiens,  où  tous  les  nobles 
hommes  des  pajs  voisins  furent  invités.  C’était 
plaisir  de  voir  ces  belles  salles,  tendues  de  soie 
bleue , avec  des  lampes  d’or  suspendues  aux  grosses 
solives  et  très  bien  travaillées,  et  des  vitraux  trans- 
parents qui  faisaient  reluire  l'or,  la  pourpre  et  la 
couleur  de  l’ambre  jaune,  jusque  sur  les  pavés  de 
la  chambre.  C’était  joie  d’assister  aux  grands  festins 
et  d’y  voir  le  paon  couvert  d'un  beau  plumage  et 
découpé  pour  les  seigneurs,  et  de  sentir  les  eaux 
parfumées  que  l'on  répandait  par^tout.  Voilà  com- 
ment la  châtelaine  reçut  son  noble  époux. 

«Mais  il  était  sombre  et  d’une  humeur  belli- 
queuse et  taciturne.  Les  hommes  d’armes  les  plus 
renommés  admirèrent  la  bonne  grâce  de  la  chàte- 
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laine,  et  lui  tinrent  propos  de  courtoisie  et  de  plaisir 
dont  nul  féal  et  vaillant  homiue  n'eût  pris  aucun 
ombrage.  Cependant  le  poison  de  la  jalousie  se  glissa 
dans  le  cœur  du  sire  de  Villemore;  dès-lors  il  ob- 
serva les  manières  et  les  démarches  de  la  bonne 
Yseule,  qui  était  innocente  devant  Dieu  de  toute 
pensée  coupable.  Quand  le  soupçon  entre  dans  une 
ame  peu  généreuse,  il  y prend  racine  et  s’y  en- 
fonce de  toute  sa  profondeur.  Yseule,  dès  ce  mo- 
ment , n’eut  plus  de  beaux  jours.  Les  fidèles  damoi- 
scls  furent  mis  hors  du  château , et  ses  pages  n'eu- 
rent plus  permission  de  la  servir  ailleui's  qu'à  table, 
et  de  la  voir,  si  ce  n’est  en  présence  du  suzerain. 

•>  Yseule  languissait  dans  la  douleur  depuis  deux 
ans.  Son  époux  quittait  quelquefois  le  château  pour 
aller  à la  cour  du  puissant  Louis  XI , qui  lui  avait 
déjà  enlevé  par  force  plusieurs  dîmes  et  corvées, 
et  qui  n'était  pas  mieux  affectionné  pour  lui  que 
pour  les  autres  grands  vassaux  dont  l'éclat  lui 
paraissait  éclipser  le  lustre  de  la  couronne.  Ce  fut 
malheureusement  pendant  que  messire  de  Ville- 
more était  absent,  qu’une  ancienne  amie  de  l’en- 
fance d’Yseule,  châtelaine  de  Tliymerais  en  Perche, 
lui  envoya  son  page  pour  rafraîchir  la  mémoire 
de  leur  amitié  et  lui  présenter  cadeaux , et  même 
gages  de  souvenir. 

« Un  soir  d’octobre  (l’angelus  n’avait  pas  encore 
sonné),  le  page,  arrivé  au  château  le  matin,  se 
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tenait  dcbont , comme  il  est  convenable , devant  la 
suzeraine,  et  lui  faisait  admirer  sur  le  vélin  d’un 
missel  envoyé  par  sa  maîtresse  le  bel  arrangement 
des  fleurs  et  l'éclat  des  couleurs  qui  y brillaient.  La 
trompe  annonça  le  retour  du  seigneur,  et  la  pauvre 
châtelaine,  qui  savait  que  son  époux  lui  avait  dé- 
fendu, sous  peine  de  lui  déplaire  sans  retour,  de 
recevoir  nul  homme  et  de  lui  parler,  s'empressa  de 
faire  signe  au  page  qu’il  eût  à se  cacher  derrière  la 
tapisserie  qui  couvrait  les  pans  du  gros  mur.  Hélas! 
le  mauvais  destin  voulut  que  le  sire  de  Villemore 
arrivât  avant  que  le  page  eût  eu  le  temps  d’obéir  à 
la  châtelaine.  Il  entre,  et  d’un  coup  d’œil  observe 
et  voit  ce  qui  se  passe.  Transporté  dire,  tirer  sa 
dague,  en  menacer  Yseule,  et  en  percer  le  page 
qui  s’était  jeté  à ses  pieds,  cc  fut  un  moment  pour 
lui.  Sans  rien  entendre,  et  sans  vouloir  que  la  châ- 
telaine expliquât  sa  conduite  et  mît  au  jour  son  inno- 
cence, il  la  laissa  et  sortit. 

U Ah  ! faut-il  que  les  faux  soupçons  attaquent  et 
condamnent  si  souvent  qui  n'est  nullement  cou- 
pable! Il  existait  dans  la  grosse  tour  carrée  du  cas- 
tel une  chambre  secréte  où  prisonniers  de  guerre 
avaient  souvent  été  mis  en  gêne:  grande,  mais  ob- 
scure , et  d’où  le  plus  habile  n'aurait  pu  sortir  que 
par  la  grâce  de  Dieu.  Ce  fut  là  que  le  vieux  Ville- 
more conduisit  Yseule,  et  ce  fut  là  que,  malgré  scs 
larmes,  et  quoiqu’elle  attestât  tous  les  saints  qu’elle 
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n'avait  jamais  forfait  à l'honneur,  elle  demeura  en- 
fermée durant  trois  mortelles  années.  Personne  ne 
savait  le  destin  de  la  châtelaine.  Un  jour  elle  vit 
passer  des  funérailles  ; c'étaient  les  siennes.  Le  sei- 
gneur avait  feint  qu'elle  avait  passé  de  vie  à mort 
entre  ses  bras , et  par  ce  simulacre  de  cérémonies 
il  comptait  tromper  tout  le  monde.  La  pauvre 
Yseule  pleura,  pleura  long-temps,  et  tâcha  de  se 
consoler  en  écrivant  des  fabliaux.  Son  époux  n'a- 
vait pas  été  assez  barbare  pour  la  priver  de  tout  ce 
qui  servait  à son  amusement.  11  lui  avait  laissé  un 
beau  lit  avec  ses  courtines  de  velours  et  son  estrade, 
un  luth  dans  son  étui  de  bois  précieux  et  embaumé, 
une  grande  lampe , et  le  vieux  fauteuil  des  châte- 
laines de  Fougères.  Lui-méme  venait  la  visiter  tous 
les  mois,  et  elle  tremblait  violemment  à sa  vue.  Le 
châtelain  l'aimait,  non  d'amour  tendre  et  féal,  mais 
d'une  rage  amoureuse,  et  la  malheureuse  prison- 
nière avait  beau  le  supplier,  en  lui  disant  que  tout 
cela  était  une  chimère  de  son  esprit,  et  quelle  n’a- 
vait en  aucun  temps  écouté  les  serments  d'amour 
d’homme  qui  fût  au  monde,  il  l’écoutait  avec  émo- 
tion et  finissait  par  lai  répondre  que,  fftt-il  per- 
suadé de  ce  dont  il  doutait,  il  ne  pourrait  lui  rendre 
la  liberté,  puisqu’on  la  pensait  morte,  et  qu’il  se- 
rait funeste  à son  honneur  qu'elle  reparût  vivante. 
Enfin  le  cruel  la  garda  dans  cette  geôle,  jusqu’à  ce 
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que  Dieu  sauva  la  châtelaine  par  sa  propre  et  divine 
intercession. 

U Un  jour  qu’il  était  venu  la  voir  après  avoir  pris, 
comme  à l’ordinaire,  les  plus  grandes  précautions 
pour  n’étre  pas  aperçu,  la  pauvre  Ysenle  remarqua 
à sa  ceinture  l’énorme  clef  de  sa  prison  : elle  avait 
déjà  observé  que  la  porte  massive  et  composée  de 
lourdes  pièces  de  bols  et  de  fer  était  construite  avec 
tom  l’artifice  des  ouvriers  les  plus  habiles  ; qu’elle 
n’avait  en  dedans  aucun  moyen  de  s’ouvrir,  et  qu’en 
dehors  seulement  se  trouvaient  verrous , barreaux 
de  fer,  et  défenses  de  tonte  espèce.  Au  même  in- 
stant, sa  résolution  est  prise.  Tandis  que  le  vieux 
chevalier  est  occupé  à lire  un  nouveau  fabliau  où  la 
jeune  infortunée  raconte  sa  propre  histoire,  Yseule 
s’élance  vers  la  porte,  qui  s’ouvre  à son  premier 
effort;  elle  emploie  toute  sa  force  à la  refermer  avec 
la  barre  et  les  verroux,  se  sauve,  et  n’entend  pas 
même  les  hurlements  que  pousse  le  vieux  tigre  au 
fond  du  piège  qu’il  avait  lui-même  tendu. 

« Yseule  rentre  dans  ses  appartements  et  fait  venir 
tous  ses  varlets.  On  peut  se  faire  une  idée  de  l’effroi 
dont  ils  sont  saisis  à la  vue  de  la  dame  châtelaine 
qu’ils  croyaient  morte  depuis  cinq  ans.  L’histoire 
miraculeuse  qu’elle  leur  raconta  pouvait-elle  être 
à leurs  yeux  l’occasion  d’un  doute,  quand  la  dispa- 
rition du  seigneur  châtelain  venait  d’en  renouveler 
le  prodige? 
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>•  Yseule  ne  voulut  pas  jouir  de  sa  vengeance  en 
femme  outragée.  Dès  le  lendemain  elle  établit  entre 
eUe  et  son  époux  une  correspondance  secrète  qui 
eut  pour  objet  et  pour  résultat  d’obtenir  du  prison- 
nier l’aveu  du  crime  dont  la  jalousie  l’avait  rendu 
coupable,  et  la  justification  la  plus  authentique  de 
son  épouse.  A ce  prix,  la  liberté  fut  rendue  au 
châtelain  de  Villemore,  dont  l’apparition  au  mi- 
lieu de  ses  vassaux  fut  assez  habilement  ménagée 
pour  accréditer  le  bruit  de  l’intervention  d’une  puis- 
sance surnaturelle  dans  tous  les  évènements  dont 
le  château  de  Fougères  fut  pendant  deux  siècles  le 
théâtre.  » 
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CHAMBORD  ET  CHANTELOUP. 


Ctouds  capi  (owerr,  soUmn  tempte$,  ^oryerous palaces. 

Shakspkarb.  ' 

Temples  de  la  graodear,  magnifiques  palais, 
lOBra  que  ^ noëea  eavirooncni. 


Ma  fidélité  historique , qui  me  portait  à consigner 
sur  mon  carnet  les  noms  de  tous  ces  édifices  sei- 
gneuriaux, suffisait  à peine  à leur  multitude  ; et 
mon  jeune  guide,  qui  riait  de  me  voir  remplir  de 
mes  notes  une  page  dont  j’étais  obligé  de  tourner 
le  feuillet  pour  compléter  ma  liste,  me  dit;  «U  ne 
me  reste  à vous  montrer  que  deux  de  ces  monu- 
ments historiques  -,  c’est  Chambord , célébré  par  les 
galanteries  de  François  T'  et  la  gloire  du  maréchal 
de  Saxe , et  Chanteloup,  illustré  par  la  disgrâce  d’un 
ministre  patriote  ; Chanteloup , où  se  passa  la  pre- 
mière scène,  ou  plutôt  le  prologue  de  la  révolution; 
dans  lequel  la  plus  haute  noblesse  et  les  courtisans 
donnèrent  le  premier  exemple  de  défection;  où 
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l'opiniou  publique  se  prononça  contre  la  cour  eu 
faveur  d’un  ministre  disgracié,  qui  honorait  son 
pays  par  ses  talents  et  son  courage. 

A travers  la  multitude  de  cercles  excentriques  et 
concentriques  que  mon  guide  me  forçait  de  décrire, 
j’étais loinde  pouvoir  me  reconnaître  ; un  cabriolet, 
unecariole,  la  charrette  d’un  paysan,  une  monture 
empruntée  ou  louée  de  rencontre,  nous  condui- 
saient d’un  château  à l’autre,  et  j’aurais  pu  me 
croire  au  pied  des  Apennins  ou  aux  frontières  de 
l’Allemagne,  que  nous  étions  encore  sur  la  lisière 
de  la  Sologne. 

Je  me  suis  arrêté  quelques  heures  à Sainl-Dié, 
où  se  sont  écoulées,  auprès  d’une  sœur  chérie, 
quelques  années  de  mon  enfance.  Ce  bourg  consi- 
dérable est  entouré  de  beaux  vignobles;  Saint-Dié 
a jadis  été  très  commerçant.  C’est  là  que  M.  Brondes 
établit,  en  1 761 , la  première  manufacture  d’étoffes 
de  molleton  de  coton , manufacture  qui  l'enricbit  et 
dont  le  bienfait  r^andit  l’abondance  à dix  lieues 
À la  ronde.  Louis  XVI  exempta  de  la  taille  les  en- 
fants de  oe  directeur,  et  lui  accorda  une  pension. 
Cette  industrie  ai  féconde,  transportée  aujourd’boi 
à Paris,  Rouen,  et  Troyes,  n’existe  plus  à Sainte 
Dié.  Le  commerce  des  vins  y est  resté  florissant: 
MAL  VemouiUet,  Paquier,  Dinochau  y fabriquent 
du  vinaigre  comparable,  pour  la  qualité,  au  metl- 
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leur  vinaigre  d’Orléans.  Plusieurs  négociants  de  ce 
canton,  en  réduisant  de  l’eau-de-vie  en  esprit-de- 
vin,  dont  toute  la  partie  spiritueuse  se  conservait, 
et  qui,  formant  un  moindre  volume,  payait  de 
moindres  droits  d’entrée,  ont  trouvé  moyen  d’ac- 
quérir une  fortune  considérable  dont  les  fermiers- 
généraux,  avertis  un  peu  tard  et  mauvais  chimistes, 
ont  eu  soin  d’arrêter  les  progrès.  Le  seul  monument 
un  peu  remarquable  de  ce  bourg  est  l’église  métro- 
politaine, qui  n’est  pas  indigne  du  Primatice. 

A une  Ueue  de  Saint-Dié,  nous  entrâmes  dans 
un  parc  immense;  c’était  Chambord,  domaine 
royal,  qui  a été  en  France  ce  que  Wood-Stock 
était  en  Angleterre.  « Chambord  a-t-il  enfin  reçu 
sa  dernière  destination?  — Non,  répondit  Val- 
brense;  dans  cette  affaire  comme  en  tant  d’autres, 
où  les  gens  de  finance  ont  mis  la  main , tout  s’est  em- 
brouillé; on  ne  sait  pins  où  l’on  en  est.  On  coupe 
des  bois,  on  répare,  on  démolit:  mais,  comme  dit 
Lncien  le  satirique,  des  dieux  pas  un  seul  mot! — 
Quoi!  après  tant  de  souscriptions,  de  listes,  d’em- 
pbase,  de  bruit  et  de  générosité  sur  le  papier.,  an- 
cnn  résultat  n’est  encore  venu  attester  la  loyauté 
des  commissaires? — Eh  quoi!  mon  bon  Ermite,  on 
dirait  presque,  à vous  entendre  faire  ces  questions 
par  trop  naïves,  que  vous  conservez  pour  l’espèce 
humaine  prise  en  général  une  vénération  profonde. 
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et  que  depuis  douze  ans  vous  n’avez  vu  se  réfléter 
sur  les  murs  de  votre  cellule  qu'une  image  trom- 
peuse des  mœurs  du  dix-neuvième  siècle.  » 

En  nous  livrant  à ces  étonnements  et  en  causant 
morale  et  misanthropie,  nous  approchions  du  châ- 
teau, dont  l’aspect  est  plus  étrange  qu’original,  plus 
original  que  magnifique,  et  plus  magnifique  que 
régulier.  Des  terrasses  immenses,  une  symétrie  em- 
pruntée à la  perfection  de  l’art  grec,  les  colonnades 
du  Parthenon  s'y  joignent  à ces  arceaux  pleins 
d’audace,  à ces  volutes  bizarres,  fruit  de  l’art  des 
Arabes  et  des  Saxons.  Construit  au  centre  du  parc, 
qui  contient  environ  seize  cents  arpents  de  terre, 
et  qu’entoure  un  mur  de  sept  lieues  de  circonfé- 
rence', le  palais  offre  à la  vue  la  masse  imposante 
de  ses  bâtiments  dont  le  carré  régulier  est  flanqué 
de  quatre  grosses  tours.  Valbreuse  me  sembla 
démêler  avec  beaucoup  de  sagacité  le  véritable 
caractère  de  cet  édifice.  « C’est,  me  disait  ce  jeune 
homme,  l’emblème  fidèle  du  siècle  de  François  I”. 
La  chevalerie , née  des  institutions  chrétiennes  et 
des  mœurs  guerrières  des  peuples  du  nord , subsis- 
tait encore  à la  cour  des  rois.  L'art,  qui  renaissait, 
cherchait  à imiter  les  belles  formes  inventées  par 
les  anciens  Hellènes  : un  mélange  de  goût  gothique, 
de  la  galanterie  des  paladins,  etde  la  grâce  antique,  se 
faisait  sentir  dans  les  premiers  essais  des  lettres  et 
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des  arts.  Le  Primatice,  bomme  de  génie,  que  le 
roi  chargea  de  dessiner  le  plan  d’un  domaine  vrai- 
ment royal,  s'empara,  si  je  puis  le  dire,  de  toutes 
les  idées  qui  se  trouvaient  en  hiouvement , et  les 
réalisa  dans  la  conception  hétérogène  que  nous 
avons  sous  les  yeux.  Admirez  ces  chapiteaux  dessi- 
nés avec  une  fécondité  rare  d'imagination,  et  échap- 
pant aux  régies  ordinaires  de  l’architecture  : voyez 
ces  terrasses  aussi  belles  que  celles  de  Versailles, 
et  ces  ornements  des  cheminées,  dignes  par  leur 
bizarrerie  élégante  d’appartenir  à ces  constructions 
moresques,  où  le  génie  oriental  a déployé  tous  ses 
caprices.  Le  Primatice  est  jusqu’ici  le  seid  architecte 
qui  ait  su  faire  de  ces  tristes  tuyaux,  dont  les  lignes 
irrégulières  déparent  tant  d’édifices , des  fûts  de  co- 
lonnes qui  s’élèvent  avec  élégance;  la  Salamandre, 
emblème  de  François  1",  est  sculptée  sur 'chacun 
d’eux , et  le  gentilhomme  bolonais  dont  nous  par- 
lons a trouvé  moyen , pour  la  première  fois  peut- 
être,  d’avoir  de  l’esprit  en  architecture.  » 

Comme  je  m’étonnais  de  la  blancheur  que  le  laps 
de  tant  d’années  n’a  point  enlevée  à l’édifice,  le 
philosophe  de  Veuves  m’apprit  que  cette  qualité 
si  précieuse,  et  qui  semble  conserver  aux  monu- 
ments de  l’architecture  leur  fraîcheur  et  leur  jeu- 
nesse, appartient  aux  carrières  de  Bouré,  situées 
sur  les  rives  du  Cher,  et  qui  fournissent  depuis  plu- 
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sieurs  siècles  des  pierres  de  taille  d’un  {];rain  très 
fin,  très  faciles  à tailler,  et  qui,  triomphant  de 
tontes  les  intempéries , de  toutes  les  influences  réu- 
nies des  saisons  et  du  temps,  restent,  après  deux 
ou  trois  cents  aimées , aussi  éclatantes  de  blancheur 
qu’au  moment  où  elles  sortent  de  la  terre.  Pourquoi 
ne  profiterait-on  pas  de  cette  qualité  presque  uni- 
que de  la  pierre  de  Bouré  pour  la  construction  des 
monuments  de  la  capitale?  ou  du  moins  à son  dé- 
faut les  chimistes,  par  une  analyse  de  ses  éléments 
constitutifs , ne  pourraient-ils  pas  parvenir  à com- 
poser un  enduit  que  l'on  appliquerait  sur  les  pierres 
qui  noircissent  au  grand  air,  et  qui  donnent  à la 
plupart  de  nos  palais  l’aspect  si  désagréable  d’une 
vieillesse  prématurée? 

Après  avoir  long-temps  considéré  ce  mélange 
de  colonnes,  de  tours,  de  pavillons,  de  donjons, 
de  statues,  de  terrasses,  et  de  tourelles,  nous  mon- 
tâmes par  ce  grand  et  fameux  escalier  dont  le  dou- 
ble rampant  circule  autour  d’un  même  noyau,  sans 
que  deux  personnes  qui  montent  ou  descendent 
en  vue  chacun  des  deux  rampants , puissent  se  ren- 
contrer avant  d’étre  arrivées  en  haut  ou  au  bas  de 
l’escalier.  Nous  nous  arrêtâmes  sur  les  deux  terrasses 
auxquelles  cet  escalier  aboutit,  et  qui  font  le  tour  des 
bâtiments.  A cct  escalier  fort  large  et  très  doux  suc- 
cède un  second  escalier  construit  en  spirale  dans  une 
tour  percée  qui  domine  l'édifice  ; la  montée  en  est 
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plus  pénible;  mais  quand  on  atteint  le  sommet,  que 
couronne  une  lanterne  qui  se  trouve  à plus  de  deux 
cents  pieds  au-dessus  du  sol,  on  oublie  la  fati^pie  du 
voyage  pour  admirer  le  coup  d’œil  magnifique  dont 
les  regards  sont  frappés;  la  Beance,  la  Touraine, 
la  Sologne,  et  l’Orléanais  se  découvrent  tout  en- 
tiers : ici  l’or  des  épis,  là  de  vastes  plaines,  plus  loin 
des  forêts  immenses , des  plantations  de  vigne,  en- 
fin dans  un  pays  plat  où  nul  obstacle  n'arréte  la  vue , 
une  perspective  de  plus  de  douze  lieues  qui  s’étend 
de  tous  les  côtés  devant  vous. 

Je  me  reposai  quelque  temps  au  centre  de  ce 
panorama , dont  un  beau  temps  augmentait  encore 
la  magnificence,  u L’bistoire  de  Chambord  est  sim- 
ple, me  dit  Valbreuse,  qui  profita  de  cette  balte 
pour  m’instruire  des  particularités  relatives  à ce 
domaine  royal.  Dans  le  douzième  siècle,  Cham- 
bord était  un  château  de  plaisance  et  un  rendez 
vous  de  chasse  des  comtes  de  Blois.  Le  pays  était 
giboyeux , et  depuis  long-temps  les  rois  de  France 
en  avaient  fait  l’acquisition,  lorsque  François  I",  à 
qui  les  dépenses  les  plus  folles  coûtaient  peu  quand 
il  s’agissait  de  satisfaire  son  goût  pour  le  luxe,  dé- 
truisit les  anciens  bâtiments,  appela  Primatice  en 
France,  et,  le  i"octobre  i5a6,  y mit  dix-huit  cents 
ouvriers.  Depuis  cette  époque  jusqu’à  sa  mort,  il  y 
dépensa,  suivant  les  comptes  exacts  du  trésor  royal. 
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quatre  cent  quarante^atre  mille  cinq  cent  soixante- 
dix  livres  six  sous  six  deniers,  somme  qu'il  faut 
porter  à plus  de  einq  millions  de  notre  monnaie, 
pour  obtenir  son  évaluation  au  prix  actuel  du  marc 
d'argent.  Après  la  mort  de  François,  le  mauvais  état 
des  affaires  du  royaume  et  l'épuisement  de  la 
bourse  royale  empêchèrent  Henri  II , Henri  III  , et 
Charles  IX  de  dé  penser  pour  la  continuation  de  l'é- 
difice plus  de  trois  cent  quatre-vingt-onze  mille 
livres,  somme  qui,  réunie  à la  première,  donne 
une  dizaine  de  millions  de  notre  monnaie,  lesquels 
n'eussent  point  été  inutiles  à la  cour  de  France  au 
milieu  des  difficultés  où  la  ligue,  les  Guise,  l'Es- 
pagne , et  les  vices  du  monarque  l’engagèrent. 

i*  Malgré  de  si  énormes  dépenses,  jamais  les  bâ- 
timents de  Chambord  n'ont  été  complètement  ter- 
minés. Primaticc,  à qui  François  1”  avait  donné 
pour  récompense  l’abbaye  de  Saint-Martin  de 
Troyes,  mourut  sans  voir  son  chef-d’œuvre  exécuté, 
et  Louis  XIV,  plus  ardent  à fonder  Versailles  qu’à 
achever  ce  que  ses  prédécesseui"s  avaient  laissé  in- 
complet, se  contenta  de  faire  combler  les  fossés 
et  construire  quelques  bâtiments  supplémentaires 
pour  le  service  de  sa  maison.  Il  habita  plusieurs 
années  Chambord,  où  les  farces  de  Molière  furent  ' 
repi-ésentées  pour  la  première  fois  devant  lui. 
Louis  XV  donna  Chambord  à Stanislas , roi  de  Po-  ' 
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loguc,  son  beau-père  : celui-ci  y demeura  loii);- 
temps.  A Stanislas  succéda  le  maréchal  de  Saxe  : 
le  vainqueur  de  b’outcnoy  vint  se  reposer  sur  ses 
lauriers  aux  mêmes  lieux  où,  deux  siècles  avant, 
le  vaincu  de  Pavic  était  venu  cacher  sa  honte.  Le 
maréchal  de  Saxe  y vécut  en  prince.  Louis  XV  lui 
avait  aecoi'dé  la  permission  d'avoir  près  de  lui,  à 
Chambord,  son  régiment  de  Hulans;  il  ht  bâtir 
pour  ses  troupes  de  magnifiques  casernes  que  l’on 
vient  tout  récemment  de  détruire. 

U On  ne  veut  pas  permettre  aux  gens  illustres 
de  mourir  de  mort  naturelle,  et  la  chronique  se- 
créte des  dernières  années  de  Louis  XV  a prétendu 
que  le  maréchal  de  Saxe  moumt  empoisonné.  Ce 
fait  est  faux,  et  je  tiens  du  vieux  Mouret , valet  de 
chambre  favori  du  maréchal  de  Saxe,  retiré  à Saint- 
Dié,  où  il  a vécu  jusqu’à  l’âge  de  quatre-vingt-dix- 
sept  ans,  que  le  maréchal  mounit  d’une  fluxion 
de  poitrine  causée  par  le  froid  subit  auquel  il  s’é- 
tait exposé  en  s’arrêtant  sous  la  Porte- Royale 
pour  examiner  une  remonte  de  chevaux.  Le  maré- 
chal de  Saxe  ne  s’étant  point  marié,  ce  beau  do- 
maine devint  la  propriété  du  comte  de  Frise,  son 
neveu , qui  mourut  sans  postérité  ; Chambord 
retourna  à la  couronne.  M.  le  duc  de  Polignac  en 
obtint  la  jouissance  en  1783.  Pendant  la  révolu- 
tion , un  dépôt  de  chevaux  de  remonte  y fut  établi; 
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Napoli^on  l'assigna  eu  dotation  ù la  Légion-d'Hon- 
tirur.  Après  la  bataille  de  Wagram,  l’empereur 
érigea  Chambord  en  principauté  de  Wagram,  en 
fit  don  au  maréchal  Berthier,  et  lui  imposa  pour 
condition  de  porter  le  litre  de  prince  de  Wagram, 
d’y  dépenser  cinquante  mille  francs  chaque  année 
pendant  quatre  ans,  et  de  le  terminer  d’après  les 
dessins  du  Primatice.  Ces  travaux  à peine  com- 
mencés, la  restauration  survint,  Berthier  mourut, 
et  la  princesse  de  Wagram  fut  forcée  d’aliéner  ce 
domaine  immense,  qu’une  souscription,  ouverte 
depuis  pliLsieurs  années,  a pour  but  de  racheter, 
pour  en  faire  hommage  au  duc  de  Bordeaux.  Les 
fonds  des  souscripteurs  out  été  versés;  le  domaine 
a été  assigué  à la  commission  sous  le  nom  deM.  Ga- 
lonné. Mais  la  destination  réelle  de  la  .souscrip- 
tion sera-t-elle  jamais  remplie?  les  ministres  ont 
beaûcoup  à faire , et  Dieu  sait » 

J’interrompis  Valbreuse,  et  nous  redescendîmes 
pour  aller  de  nouveau  mesurer  des  colonnes,  ob- 
server les  singulières  combinaisons  de  fruits,  de 
fleurs,  et  d'arabesques  qui  leur  servent  de  chapi- 
teaux, et  enfin  nous  promener  dans  le  parc  et  sur 
les  terrasses. 

L’imagination  peut  se  laisser  ébranler  par  le  sou- 
venir éclatant  du  despote  qui  construisit  ou  ordonna 
ce  château,  dis-je  à Valbreuse;  mais  quand  on  se 
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souvient  que  les  trésors  prodijjucs  sous  ces  voûtes 
eussent  raclieté  le  monarque  prisonnier,  eussent 
allégé  la  misère  du  peuple  ruiné  par  les  guerres 
d’Italie,  et  peut-être  prévenu  les  orages  que  l’Ls- 
paguc  allait  semer  en  Franee , on  ne  peut  s’empê- 
cher de  gémir  à l’aspect  de  ce  palais,  et  de  ti'ouvcr 
dans  l’audace  brillante  de  ces  colonnades  une  extra- 
vagance luagnihque  et  cruelle,  qui  se  jouait  des 
nations  et  compromettait,  pour  une  jouissance  de 
luxe  et  d’amour-propre,  le  trône  et  la  patrie. 

— Eh  bien!  Ermite,  que  votre  philosophie 
suspende  un  moment  ses  plaintes!  Repassons  par 
Amboisc,  et,  ce  soir  même,  profitons  de  l’occasion 
d’uue  diligence  (|iii  s’y  rend;  elle  nous  permettra 
d’accomplir  rapidement  et  sans  fatigue  notre  pèle- 
rinage au  château  de  Chanteloup,  situé  à une  demi- 
lieue  d’Amboise.  » 

.l’acceptai  cette  proposition.  Ee  lieu  d’exil  d’un 
hou  ministre  est  un  lieu  consacré.  I^e  duc  de  Choi- 
seid  n’a-t-il  pas  essayé  d’écraser  le  monstre  aux 
mille  têtes,  qui,  couvert  d’une  robe  noire,  acca- 
parait l’édiication,  le  commerce,  les  lettres,  la  reli- 
({ion,  et  la  politique  européenne'’  N’a-t-il  pas  subi 
une  disgrâce  honorable?  l’honneur  de  son  nom  ne 
survit-il  pas  tout  entier  dans  un  neveu  que  la  France 
constitutionnelle  se  plaît  aujourd  hui  à compter  au 
nombre  de  scs  plus  nobles  défenseurs  ? tout  bon 
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Français  doit  donc  à Chanteloup  un  souvenir  et  un 
hoiiinia{'e.  J'appris,  chemin  faisant,  que  Chante- 
loup appartient  aujourd'hui  à un  ancien  ministre, 
qui,  par  les  progrès  qu'il  a fait  faire  à la  science 
industrielle,  a bien  mérité  de  la  patrie,  à M.  le 
comte  Chaptal,  aujourd’hui  pair  de  France,  homme 
hahilc,  et  par  conséquent  éloigné  des  affaires  pu- 
bliques. 

U II  semble,  disait  mon  jeune  ami,  que  ce  beau 
séjour  soit  réservé  au.\  grands  personnages  dans  la 
disgrâce.  T<a  princesse  desüreins  vint  l'habiter  quand 
le  sceptre  qu’elle  dirigeait  échappa  de  ses  mains. 
Lorsque  le  duc  de  Choiseul  fut  accablé  par  le  com- 
plot que  la  respectable  Diibarry  avait  tramé,  de 
concert  avec  les  non  moins  respectables  ducs  de 
Richelieu  et  d’Aiguillon , il  se  retira  dans  sa  terre  de 
Chanteloup,  et  tout  ce  que  Paris  a de  distingué 
s’empressa  d’honorer  sa  disgrâce  et  de  venir  inter- 
rompre sa  solitude.  « 

La  beauté  de  l’édifice  et  du  parc  qui  l’environne 
me  frappa  moins  vivement  que  ces  souvenirs.  Je 
m'assis  dans  la  pagode  chinoise  que  M.  le  duc  de 
Choiseul  a consacrée  à ses  amis  qui  ne  font  pas  aban- 
donné dans  sa  disgrâce,  comme  l’atteste  une  inscrip- 
tion latine  du  bon  abbé  Barthélemy.  Peut-être 
quelque  autre  excellence  fera-t-elle  bientôt  l’acqui- 
sition de  ce  château  pai.sible  où  l’on  oublie  les  ca- 
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prices  de  la  fortune  ; mais  je  doute  que  cette  nou- 
velle victime  de  la  fragilité  des  cours  ose,  en  face 
de  son  siècle , construire  le  plus  simple  autel  aux 
amis  qui  ne  l’auront  point  abandonné  dans  sa  dis- 
grâce. 
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ciel  lui  B dunné  celte  beauté  de  cltniai, 
cette  (;race  •umatiirellc  que  les  Gctioau 
antique*  atiriboaicDt  aux  Uhamps*Ély- 
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(^ette  tournée  dans  le  Poitou  et  la  Touraine 
avait  duré  quinze  jours;  j’ai  employé  quelques 
pafresàcn  consigner  ici  les  résultats.  Elles  suffiront, 
sans  doute,  pour  prouver  ce  que  mon  compagnon 
de  voyage  avait  avancé  : c’est  que  dans  nulle  con- 
trée de  la  France  un  aussi  grand  nombre  de  châ- 
teaux, d'habitations  anciennes,  seigneuriales,  go- 
thiques, et  féodales,  iie  se  trouvent  réunis.  C’est  un 
paysage  de  l’Ariosfe,  où  l’iniaginatiou  est  caressée 
à chaque  instant  par  quelque  souvenir  attrayant, 
ou  ébranlée  par  quelque  souvenir  terrible.  Tout  ce 
que  l’histoire  du  pays  offre  de  terrible,  d’aimable. 
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et  d'imposant,  a laissé  des  traces  dans  cette  région 
fortunée,  où  les  beautés  de  la  nature  s'embeilisscnl 
des  prestiges  du  passé.  Je  m’arrêtai  quelques  jours 
à Veuves,  et  je  repartis  avec  le  jeune  can)|>agnard, 
qui,  avant  de  se  diriger  vers  Blois,  nie  fit  traver- 
ser les  villes  dont  cette  capitale  du  Dlaisois  est 
entourée. 

U Nous  ne  retournerons  point  sur  nos  pas , me  dit- 
il,  pour  visiter  plus  particulièrement  ifiomoranlin  el 
Selles-sur-Chtr;  maisje  vous  eu  dirai  quelques  mots. 

U Roraorantin , moins  illustre  aujourd’hui  par  sa 
situation  commerciale  el  industrielle  que  par  un 
vers  ridicule  de  Maï  ut,  tire  évidemment  son  uom 
du  ruisseau  le  Moranlin,  qui  baigne  une  partie  de 
la  ville.  Elle  était,  en  1200,  un  arrière-fief  des 
comtes  de  Blois,  et  passa  dans  beaucoup  de  mains 
avant  de  devenir  la  propriété  de  la  maison  d'Or- 
léans. Le  prince  de  Galles,  fils  d’Édouard  III,  roi 
d’Angleterre,  l’assiégea  eu  i,’I56.  Froissard  parle 
de  son  artillerie,  et  c’est  la  première  fois  qu’il  eu 
est  fait  mention  dans  l’Iiistoire.  Le  roi  Jean,  qui  se 
trouvait  a Chartres,  rassembla  des  troupes,  fit  lever 
le  siège  de  Romorantin,  poursuivit  les  Anglais,  les 
atteignit  à MauperUiis,  près  Poitiers,  et  leur  livra 
la  bataille,  dont  le  résultat  devint  si  funeste  à la 
France.  Quant  à Selles-sur-Cher , c’est  une  ville 
sans  souvenirs.  » 

Nous  côtoyâmes  de  nouveau  la  Loire.  A travei's 
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iiii  paysage  toujours  Haut  et  dont  la  fécondité  et  la' 
fraiclieur  ne  semblent  avoir  pour  défaut  qu'une 
monotonie  de  beauté,  nous  atteignîmes  le  gros 
boui^  de  Afer,  patrie  de  ce  fougueux  Jurieu,  anta- 
goniste de  Bossuet  et  du  docteur  Arnauld  ; il  porta 
dans  les  disputes  du  protestantisme  toute  raigrciir, 
tout  le  fanatisme,  et  toute  l'inépuisable  fécondité 
d’injure  et  de  haine  qui  pourrait  caractériser  un 
inquisiteur  catholique.  Ce  lieu  se  glorifie  davantage 
d’avoir  donné  naissance  à M.  Lmoir,  le  pivniier 
artiste  de  l’Europe  pour  la  construction  des  instru- 
Hicnts  de  physique;  le  seul  qui  ait  pu,  de  son  temps, 
e.vécutcr  le  cercle  inventé  par  le  chevalier  Bon/a; 
M.  Lenoir  est  lui -même  inventeur  d’un  instru- 
ment admirable,  le  grand  comparateur,  qui  a servi 
à la  détermination  définitive  des  mesures  métri- 
ques. 

Le  village  de  Moulrichard , à deux  lieues  de 
Blois,  sur  la  rive  droite  du  Cher,  ne  nous  offrit  de 
remarquable  que  les  ruines  de  son  château,  bâti 
par  Foulques  de  Nera,  comte  d’Anjou.  Philippe- 
Auguste  ne  put  s’en  emparer  qn’après  un  long 
siège.  En  1755,  ce  château  s’écroula,  et  écrasa  une 
église  située  au-dessous. 

En  nous  rapprochant  de  Vendôme,  et  en  travei^ 
sant  de  vastes  champs  d’asperges  en  fleurs,  dont 
mon  ami  me  vanta  la  saveur  et  la  qualité,  nous 
rencontrâmes  encore  des  ruines  près  du  village  de 
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Motüdoubleau  i ce  sont  les  débris  d’uu  autre  ma- 
noir, qui  remonte  à l'origine  de  la  féodalité,  et 
dont  l'architecture,  conservée  dans  quelques  unes 
de  ses  parties,  est  celle  du  neuvième  siècle. 

La  forteresse  de  Marclienoir , bourg  situé  près 
de  la  foré'  qui  porte  ce  nom , est  dans  le  même  état 
de  délabrement.  A en  juger  par  ces  vestiges,  le 
pauvre  village  que  nous  traversions  avait  dû  être 
une  ville  de  quelque  importance;  il  est  probable 
que  sa  ruine  date  de  la  fatale  révocation  de  l'édit 
de  Mantes,  l'un  des  coups  d'état  les  plus  criminds 
dont  la  politique  ait  jamais  frappé  l'industrie  et  la 
vie  civile  d’un  peuple. 

L«i  route  que  nous  suivîmes  pour  nous  rendre 
à Blois  est  d'une  magnificence  presque  sauvage. 
Pendant  l'espace  de  deux  lieues,  le  grand  chemin 
traverse  une  forêt  que  la  hache  des  entrepreneurs 
a respectée,  et  dont  l’ombrage  encadre,  pour  ainsi 
dire,  la  perspective  riante  que  l’œil  découvre  au 
loin.  Sous  nos  pieds  s’ouvrit  bientôt  une  vallée 
riante;  et,  de  l’élévation  sur  laquelle  nous  étions  alors 
placés,  je  découvris  la  ville  de  Blois,  bâtie  en  am- 
phithéâtre sur  la  rive  droite  du  fleuve,  et  le  pont 
antique  qui  se  trouve  de  niveau  avec  la  vallée.  Si  la 
commodité  publique  perd  quelque  chose  à la  dis- 
position des  édifices  étagés  sur  le  penchant  de  la 
colline,  l’aspect  pittoresque  y gagne  beaucoup.  Il  y 
avait  quelque  chose  de  magique  dans  ce  coup  d’œil 


58 


BLOIS  ET  SON  CHATEAU. 


qui  nous  offrait  à-la-fois  les  eaux  claires  de  la  Loire, 
coulant  à nos  pieds,  les  toitures  des  maisons,  les 
pointes  des  clochers  étincelants  au  feu  du  jour,  et 
la  verdure  des  coteaux  voisins,  servant,  comme  di- 
sent les  peintres,  de  repoussoir,  et  faisant  ressortir 
ce  tableau  plein  de  grâce. 

Rappelons  ici  en  quelques  lignes  les  souvenirs  qui 
assiègent  notre  mémoire.  Blois  fut,  pendant  plu- 
sieurs siècles,  la  demeure  des  comtes  de  ce  nom,  et 
ensuite  le  séjour  favori  des  rois  de  France.  La  guerre 
civile  ensanglanta  ces  beaux  rivages  et  ces  châteaux 
magnifiques.  Celui  que  nous  apercevons  au  milieu 
de  la  ville  a été  habité  par  plus  de  cent  princes  ou 
têtes  couronnées.  Ixinis  XII  y est  né;  François  I", 
Henri  II , Charles  IX , Henri  III , y ont  tenu  leur  cour. 
I.es  princes  dont  la  légèreté,  la  superstition  ou  la 
cruauté  ont  été  les  plus  funestes  à leur  royaume , 
ont  porté  dans  cette  belle  contrée  les  passions  de 
leur  ambition  malade,  de  leurs  haines  souvent  im- 
puissantes, et  de  leurs  honteuses  amours.  Le  mas- 
sacre du  duc  de  Guise  et  de  son  frère  le  cardinal  y 
fut  commandé  et  exécuté  pendant  les  états  de  1 677  ; 
telle  était  la  confiance  de  la  cour,  et  l'apathie  morale 
des  peuples,  qu’au  moment  où  l’on  relevait  ce  vain 
simulacre  de  liberté , on  ne  craignait  point  d’exciter 
le  courroux  national  en  exécutant  un  forfait  atroce 
avec  une  audace  et  une  franchise  de  crime  dont  les 
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tyrans  de  l’Orient  ou  de  l’Italie  papale  ont  seuls 
donné  l’exemple. 

Tous  ces  souvenirs  m’étaient  présents,  et  ce  dont 
je  ne  puis  trop  m’étonner,  c’est  qu’à  la  vue  de  ces 
contrées  si  dijjnes  d’attention  et  si  peuplées  des 
images  du  passé,  quelque  ’Walter- Scott  français 
n’ait  pas  senti  s’éveiller  son  génie.  Ce  mélange  des 
beautés  naturelles  et  des  souvenirs  historiques  ; ces 
vieux  monuments  d’architectures  si  diveises,  les 
traces  encore  subsistantes  dn  luxe  de  François  I",  et 
la  tradition  toujours  vivante  de  la  misère  publique, 
pendant  que  Catherine  de  Médicis  nageait  dans 
l’or  et  les  voluptés,  ne  devraient-ils  pas  exciter  une 
imagination  patriotique  à nous  donner  de  grandes 
compositions  dans  un  genre  que  la  critique  repousse 
quand  on  y associe  l’épithète  d'historique,  mais  qüi 
peut  devenir  utile  en  retraçant  fidèlement  les  cos- 
tumes et  les  mœurs  des  temps  passés  ' ? La  patience 
on  le  génie  manqueraient-ils  à nos  écrivains?  TJn 
goût  frivole  et  déclamatoire  doit-il  absorber  toute 
la  littérature?  l/esprit  du  siècle  doit-il  s’évaporer  en 
pamphlets? 

— Hélas  ! mon  cher  Ermite,  la  postérité  s'en 

' Peodant  que  nous  écrivioos  ces  lignes,  !c  voeu  que  nous 
exprimions  était  rempli  dans  les  scènes  historiques  publiées 
sous  le  titre  des  États  de  Blois t par  l'auteur  des  Barricades,  sur  le 
modèle  du  François  TI,  du  président  Héoault. 
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plaindra  comme  vous.  Dans  ce  siècle  de  troubles  et 
de  coteries  on  n’a  plus  d'esprit  que  par  fragments , 
et  de  talent  que  par  saillie.  L’élan  persévérant  du 
génie  manque  à la  plupart  de  nos  écrivains,  plongés 
dans  le  tourbillon  des  intérêts  politiques,  et  inca- 
pables de  sacrifier  à la  gloire  de  l’avenir  les  jouis- 
sances du  moment.  » 

En  arrivant  à Blois,  je  demandai  grâce  à Val- 
breuse,  dont  la  jeunesse  et  l’activité  triomphaient 
des  fatigues  d’une  course  si  rapide.  Un  jour  presque 
entier  fut  donné  au  repos , et  le  lendemain  matin 
nous  commençâmes  à explorer  la  capitale  du  Blai- 
sois. 

U Avant  de  nous  mettre  en  course , me  dit  mou 
aimable  cicerone,  qui  ouvrit  de  bonne  heure  la 
fenêtre  de  notre  auberge,  donnant  sur  la  rive 
du  fleuve , admirez  avec  moi  la  levée  de  la  Loire 
que  nous  avons  sous  les  yeux.  C’est  peut-être 
le  moins  brillant , mais  certainement  le  plus  utile 
des  monuments  de  l'industrie  humaine  que  ce  dé- 
partement renferme  : sans  le  secours  de  ces  con- 
structions énormes , le  fleuve  inonderait  chaque 
année  les  terres  plates  qui  le  bordent.  A force  de 
travaux  et  d’habileté,  on  est  parvenu  à encaisser 
les  eaux  qui  maintenant  s’écoulent  paisiblement  à 
nos  pieds , mais  que  l’hiver  rend  aussi  impétueuses 
et  aussi  fortes  que  celles  du  Nil.  Les  fameuses  di- 
gues dont  s’enorgueillit  la  Hollande  sont  moins 
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larges,  moins  hautes,  et  moins  solides  que  ces  le- 
vées, qui  servent  de  grandes  routes,  et  conduisent 
à Tours , à Saumur,  à Angers.  Grâces  à elles , les 
rives  fécondes  de  la  Loire  ne  sont  pins  envahies  par 
le  fleuve  : il  a fallu  des  siècles  pour  les  terminer,  et 
leur  origine  remonte  au  règne  de  Louis-lc-Débon- 
naire,  dont  ce  fut  sans  aucun  doute  le  meilleur  ou- 
vrage. » 

Nous  ne  tardâmes  point  à parcourir  les  rues  de 
la  ville  la  plus  tortueuse  que  le  génie  des  architectes 
gothiques  ait  jamais  construite  contre  toutes  les  lois 
de  la  régularité,  et  pour  le  désespoir  des  piétons. 
La  pente  rapide  de  la  colline  ajoutait  encore  jde 
nouveaux  obstacles  à cette  sinuosité  fatigante  : il 
est  vrai  que,  de  temps  en  temps,  le  magnifique 
coup  d’œil  de  la  Loire  et  de  ses  rives  venait  s’offrir 
à nos  regards.  A chaque  pas , de  petits  degrés  an- 
nonçaient l’intention,  fort  mal  remplie,  de  corriger 
les  défauts  du  terrain , et  souvent,  dans  ma  lassitude, 
je  fus  obligé  de  m’asseoir  sur  ces  marches. 

« La  ville  de  Blois,  dis-je  à mon  guide,  n’est  douce 
ni  au  monter  ni  au  descendre,  quoiqu’on  dise  un 
poète  du  quinzième  siècle.  Il  serait  difficile  de  rou- 
ler ici  carrosse,  et  je  conseillerais  à un  goutteux 
valétudinaire  l’exercice  que  doivent  donner  deux 
ou  trois  visites  à faire  dans  les  différents  quartiers 
de  cette  cité.  — C’est  une  disposition  singulièrement 
incommode;  mais,  sans  elle,  sans  la  rapidité  de 
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cette  pente  sur  laquelle  toutes  les  luaisous  sont  éta- 
gées, Blois  n'aurait  pas  cette  apparence  singulière 
et  pittoresque  qui  vous  a charmé  quand  vuus  l’avez 
aperçue  de  loin.  Je  vous  recommande,  bon  Ermite, 
ce  texte  d’utiles  moralités  : que  d'objets  vantés  et 
d'hommes  célèbre.sdoivent  leur  éclat  à des  désa- 
vantages réels,  et  achètent  une  situation  brillante 
au  prix  d'incommodités  dont  la  fatigue  se  fait  sentir 
tous  les  jours! 

U Mais  nous  voici  au  centre  de  la  ville  ; nous 
avons  devant  nous  ce  vieux  château  témoin  de  tant 
de  crimes  royaux , d'infortunes  magnifiques , de 
fêtes  superbes..,.  : le  sang  et  les  larmes  ont  arrosé 
ses  murs  : c’est , depuis  qii’Eschyle  l'a  dit  dans  un 
de  ses  plus  beaux  vers,  l'histoire  de  tous  les  palais: 
mais  ici  les  souvenirs  sont  plus  tragiques,  les  scènes 
ont  été  plus  magnifiques  et  plus  variées  peut-être 
que  dans  aucune  autre  demeure  royale,  à commen- 
cer par  celle  des  Atrides.  Vous  êtes  las:  asseyons- 
nous  dans  le  café  voisin,  d'où  nous  deviserons  à 
loisir  sur  ces  pilastres  et  ces  arceaux , dont  la  con- 
struction atteste  la  haute  antiquité.  Le  docte  Féli- 
bien  a consacré  un  paragraphe  à chacune  des  ro- 
saces qui  le  décorent;  vous  pouvez,  sans  inconvé- 
nient, donner  un  quart  d'Iicure  de  votre  temps  à 
ce  qui  occupe  chez  cet  érudit  de  vieux  chrême 
cinquante  pages  in-folio. 

U J’avoue  que  ma  mémoire  historique  ne  me  fonr- 
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* nit  pas  des  éléments  assez  certains  pour  assigner  à 
notre  édifice  une  origine  et  une  date  bien  précises. 
Ce  que  l'on  sait  de  science  bien  certaine , c’est  que 
Catherine  de  Médicis  y fut  exilée  et  prisonnière; 
son  évasion,  favorisée  par  le  duc  d’Ëpernon,  est 
une  aventure  moitié  galante  et  moitié  politique, 
dont  le  récit  pourrait  servir  de  texte  à un  roman 
plein  d'intérêt.  Le  sang  du  duc  de  Guise  et  du  car- 
dinal de  Lorraine  a coulé  sur  ces  marbres,  et  si  la 
ti'ace  matérielle  s'en  est  effacée,  quoique  le  con- 
cierge prétende > dit-on,  la  faire  apercevoir  encore 
aux  curieux,  il  est  historiquement  prouvé  que  ce 
sang  héroïque,  versé  par  un  assassinat,  a laissé  des 
influences  terribles,  et  fomenté  les  guerres  civiles 
pendant  de  longues  années. 

— Permettez-nioi  de  venir,  du  moins  pour  les  dates 
et  pour  les  détails  antérieurs,  au  secours  de  votre 
mémoire.  En  effet,  on  ne  connaît  pas  le  fondateur  du 
château  de  Blois;  mais  on  pense,  et  c’est  l'avis,  je 
crois,  du  docte  Félibien,  qu’il  fut  bâti  quelque  temps 
avant  Cbarles-le-fiimple,  vers  8^3  : il  occupe  beau- 
coup de  place  dans  les  chroniques  du  temps.  Elles 
rapportent  que  les  religieux  de  Sainl-Launer,  plus 
pacifiques  sans  doute  que  la  plupart  des  ecclésias- 
tiques de  l’époque,  s'y  réfugièrent  pour  échapper 
aux  Normands  et  aux  Danois.  Les  comtes  de  Blois 
le  possédèrent  jusqu'en  i3gi,  où  Guy  de  Chdlillon, 
vingtième  comte,  le  vendit,  avec  tout  son  comté. 
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à Louis  de  France,  alors  duc  de  Touraine.  S'il  fal-  ’ 
lait  en  croire  le  malicieux  Brantôme,  qui  a inédit 
du  vieux  temps,  mais  qui,  selon  moi,  ne  l’a  guère 
calomnié,  la  femme  de  Guy  de  Cliâtillon  donnait 
secrètement  au  duc  de  Touraine  tout  l’argent  de 
son  mari,  qn’cllc  réduisit  ainsi  à la  nécessité  de 
vendre  scs  terres,  l^ouis  de  France,  pour  les  ac- 
quérir, n’eut  donc  qu’à  restituer  au  mari  trompé 
une  partie  de  ce  que  lui  avait  dérobé  sa  femme  ; 
rien  de  plus  commode  qu’une  acquisition  pareille. 
Froissard  ajoute,  autant  que  je  puis  m’en  souvenir, 
que  le  pauvre  Guy,  malgré  sa  détresse,  ne  voulait 
point  SC  défaire  de  ses  biens,  et  que  le  duc  d’Or- 
léans, après  avoir  séduit  sa  femme,  fut  obligé  de 
séduire  encore  son  valet-de-chambre,  qui  acheva 
de  le  persuader.  Le  château  devint  enfin  la  pro- 
priété de  Louis  XI,  de  sinistre  mémoire,  et  tomba 
définitivement  dans  le  domaine  des  rois  de  France. 
Ap  rès  que  les  Guises  y furent  tombés  victimes  de  la 
perfidie  de  Henri  de  Valois  et  de  leur  imprudence, 
Louis  XIII  y fit  arrêter  César,  duc  de  Vendôme,  et 
le  grand-prieur  son  frère.  T^ouis  XIV  confia  au  cé- 
lèbre Mansard  le  soin  d’achever  les  bâtiments  qui , 
commencés  par  les  comtes,  augmentés  par  les 
rois,  et  continués  à toutes  les  époques,  offrent  une 
histoire  presque  complète  de  l’architecture  en 
France,  et  un  échantillon  de  tous  les  styles.  £01716, 
le  château  a été  habité  par  Marie  Casimir,  reine  de 
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Pologne;  en  lySS,  il  a élé  transformé  en  caserne. 

« Au  château , composé  de  plusieurs  corps  de 
logis  privés  de  symétrie,  et  dont  la  discordance  est 
peut-être  sans  exemple , se  trouve  jointe  l’église 
collégiale  de  Saint-Sauveur,  que  les  souverains  ont 
jadis  comblée  de  leurs  dons.  Cette  église  est  située 
dans  une  avant-cour  qui  ouvre  sur  la  campagne,  et, 
de  cette  avant-cour,  on  passe  dans  les  cours  de  ce 
qui  s’appelle  réellement  le  château , oeuvre  de  toutes 
mains,  des  ducs  de  Blois,  de  Louis  XI,  de  Fran- 
çois I",  de  Louis XII,  de  Louis  XIII,  de  Louis  XIV; 
c'est  le  mélange  du  monde  le  plus  bizarre.  — .Te 
me  suis  reposé  : je  me  confie  â vous,  et  je  veux  vi- 
siter ce  château  des  souvenirs.  » Nous  nous  ache- 
minâmes vers  l’antique  édifice. 

Rien  de  plus  contraire,  en  effet,  aux  lois  de 
l’ordre  que  toutes  ces  constructions  plus  on  moins 
anciennes , que  tous  ces  angles,  toutes  ces  .saillies, 
tous  ces  renfoncements,  entassés  en  dépit  des  plus 
simples  idées  de  symétrie  : ici  les  formes  purement 
gothiques,  là  le  style  magnifique  et  incorrect  du 
temps  de  François  I",  enfin  des  bâtiments  dessinés 
par  Mansard.  Nous  visitâmes  la  tour  Reynault , où 
le  cardinal  de  Guise  fut  massacré,  et  nous  vîmes 
avec  horreur  les  puits  carrés  qui  y subsistent  en- 
core, et  que  l’on  nomme  oubliettes.  Valbreuse  me 
montra  une  grande  salle  où  Catherine  de  Médicis 
faisait  représenter,  avec  une  magnificence  inouïe, 
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IcA  comédies  italieoDes  et  les  siugnliers  spectacles 
qu'elle  inventait.  C'était  là  qu’un  essaim  de  jeunes 
beautés , élevées  par  la  reine  elle-même  à tous  les 
arts  de  la  séduction,  vêtue.s  en  nymphes,  en  anges, 
en  dryades , captivaient  les  cœurs  farouches  des 
giiei'Hers  que  l'cdoutait  la  reine.  Ij’or  et  la  soie  étin- 
celaient de  toutes  parts  sur  ces  murailles  aujour- 
d’hui nues  et  délabrées;  une  cour  galante,  volup- 
tueuse, se  pressait  sous  ces  portiques,  et  les  faisait 
retentir  des  cris  de  sa  joie  souvent  licencieuse  : les 
murmures  politiques,  les  mots  d’ordre  des  fac- 
tions, circulaient  sous  ces  voûtes.  Le  silence  les  ha- 
bite aujourd’hui  ; le  .seul  souvenir  les  anime  encore. 

« "Vous  retrouverez,  me  dit  Valbreuse,  au  sein 
de  ce  domaine,  des  traces  de  toutes  les  mains 
royales.  Marie  de  Médicis  l’avait  augmenté  et  em- 
belli : ce  qu’elle  nommait  sa  perche  aux  Bretons, 
espèce  de  balustrade  où  se  tenaient  les  gentils- 
hommes bretons  de  .sa  garde  particulière,  est  de- 
puis long-temps  démoli , et  je  ne  puis  vous  en  mon- 
trer que  l’emplacement. 

U Tournez  les  yeux  de  ce  côté,  vous  verrez  les 
statues  grecques  que  Mansard  y a fait  sculpter 
contraster  avec  le  reste  de  l’architecture  guerrière 
et  féodale  de  ces  vieux  donjous.  On  admirait  au- 
trefois les  jardins  magnifiques  du  château,  dont 
un  pavillon  en  bois  peint  occupait  le  centre.  Tout 
est  détruit  maintenant,  et  je  fixerai  seulement  votre 
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atteatioo  sur  cette  belle  galerie  de  quanmte-hnit 
arcades,  coostniite  par  Henri  IV,  et  digne  de 
lui.  ■ 

Il  était  temps  que  je  songeasse  à remplir  ma  pro- 
messe envers  fti.  de  Mersan,  qui  devait  m’attendre 
dans  une  quinaaioe,  à Tours,  pour  m'actxsmpagner 
dans  mon  voys^e  d’Auvergne.  Je  fis  part  à mon 
guide  de  ma  résolution  de  quitter  Blois  le  soir 
même.  «Je  regrette,  me  dit-il,  que  l’eacliantc- 
meut  de  tous  les  souvenirs  dont  cette  ville  est  en- 
tourée ne  vous  retienne  pas  plus  long-temps.  Blois 
est  intéressant  comme  cité  commerçante  et  comme 
ville  historique.  Patrimoine  de  la  branche  d’Or- 
léans , et  devenue  l’asile  des  rois  pendant  les  trou- 
bles religieux  de  la  France,  cette  ville  a été  témoin 
de  plus  d'un  grand  mouvement  politique.  En  1 SSy, 
la  ligue  s’y  développa  avec  une  étonnante  audace  : 
les  crimes  luttèrent  contre  les  crimes,  et  ne  pro- 
duisirent que  des  ruines.  Un  bon  roi,  Louis  XII, 
auquel  M.  llœderer  vient  de  rendre  justice  en  lui 
attribuaot  le  premier  bienfait  des  idées  constitu- 
tionnelles qui  doivent  tôt  ou  tard  fonder  le  boubeur 
de  la  France , y est  né.  Située  au  milieu  d’un  pay- 
sage délicieux,  dominant  le  cours  de  la  Loire,  ornée 
d’édifices  somptueux  et  de  belles  fontaines,  elle  con- 
serve encore  la  réputation  d'étre  la  ville  de  France 
où  le  langage  est  le  plus  pur.  Blois  a vu  récemment 
les  pompes  passagères  de  l’empire  expirer  dans  son 
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sein , une  souveraine  y entrer  le  sceptre  en  main  avec 
le  titre  de  régente , et  en  sortir  simple  archiduchesse, 
sans  couronne,  sans  époux,  sans  titre  réel,  et  même 
sans  nom. 

U On  compte  à Blois  quatorze  mille  âmes.  Cette 
ville  possède  une  belle  bibliothèque,  que  nous  au- 
rions visitée,  ainsi  que  le  palais  épiscopal,  édifice 
de  la  plus  grande  beauté,  si  la  rapidité  de  votre 
course  ne  vous  eût  forcé  de  repartir  ce  soir  même. 
L'industrie  a long-temps  fleuri  à Blois  : l’horloge- 
rie, la  coutellerie,  y furent  exercées  avec  succès; 
en  i63a,  on  y découvrit  l’art  de  peindre  sur  émail, 
et  elle  se  glorifie  d’avoir  vu  naître  Denis  Papin, 
qui  peut  passer  pour  le  véritable  inventeur  de  la 
machine  à vapeur,  dont  la  puissance,  appbquée  de 
nos  jours  par  une  industrie  plus  persévérante,  a 
produit  de  si  étonnants  miracles.  liOuis  XIV  révo- 
qua l’édit  de  Nantes;  je  n’ai  pas  besoin  de  vous 
indiquer  les  résultats  de  cet  acte  sur  le  commerce 
blaisois.  Il  consiste  aujourd’hui  presque  entièrement 
dans  l’exportation  des  vins  blancs,  qui  portent  très 
bien  l’eau,  et  qui  se  conservent  long-temps.  Les 
environs  de  Blois  donnent  aussi  une  espèce  de  vin 
noir  d’un  fort  bon  goût,  et  qui  sert  à colorer  le  vin 
blanc  et  le  vin  rouge.  Ce  que  l’on  nomme  eau-de- 
vie  d'Orléans  est  fabriqué  ici;  dans  les  années  d’a- 
bondance cette  branche  de  commerce  jette  dans 
le  Blaisois  une  grande  activité.  .le  pourrais  citer 
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encore  une  fabrique  de  poterie  conimune,  de  la 
meilleure  qualité,  et  une  très  belle  tannerie  ap- 
partenant à MM.  Bufel  et  Donny  ; n;ais  le  temps 
vous  presse,  et  je  ne  puis  que  liv.  '^r  à votre  mé- 
moire infatigable  ces  notes  légères  et  rapidement 
résumées. 

« Quant  aux  grands  hommes  du  Blaisois,  ils  sont 
plus  estimables  que  fameux , et  se  réduisent  au  mé- 
decin Bemier,  auteur  d'une  mauvaise  histoire  de  sa 
ville;  aux  trois  Papin;  au  peintre  Pierre  Bunel,  et  à 
l’érudit  Jean  Morin. 

— Vous  oubliez,  mon  cher  Valbreuse,  le  cou- 
rageux Favras,  l’une  des  premières  et  des  plus  tou- 
chantes victimes  de  la  révolution,  celui  qui  mourut 
en  silence,  quand  il  pouvait  parler  et  vivre.  Ce  cou- 
rage est  héroïque  et  digne  de  mémoire.  — C’est  une 
des  plus  odieuses  ingratitudes  de  l’espèce  humaine 
que  vous  me  rappelez,  bon  Ermite.  Puisque  vous 
me  quittez,  je  cours,  dans  ma  solitude,  bénir,  en 
me  nourrissant  de  ces  images  misanthropiques , le 
parti  que  j’ai  pris  de  labourer  mon  champ  et  d’ou- 
blier les  hommes.  » 

Je  quittai,  non  sans  regret,  le  jeune  misanthrope  ; 
quinze  jours  me  restaient  ; je  les  consacrai  à par- 
courir rapidement  les  plaines  de  l’Orléanais  et  de  la 
Beauce. 
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s’cicvi.  [lo  rtyaini  18x7.] 

VENDOME, 

CUATEâUDUN,  BONNEVAL,  et  DREUX. 


Habet  «nim  muttum  jueHnditaiis  soU  cetHqut 
mmMtm,  iU^penyrmatm  otüs. 

PUKI JKW0H. 

0 y • one  sorte  de  volupté  deot  ces  voyages 
niAlésifsrtpos,  dans  ercWngemcat  des  Smix 
et  da  sol. 


U me  reslmt  peu  de  temps  pour  aecoaiplk  ma 
rapide  excursioD„  et  revenir  à Tours  profiter  de 
l'occasioa  que  m'avait  offerte  la  proposition  ai- 
mable de  M.  Mersan.  Je  me  résolus  donc  à voyager 
comme  ces  grands  seigueprs  allemands  qui  s’enfon- 
cent dans  une  chaise  de  poste,  brûlent  le  pavé  des 
grandes  routes,  et  reviennent  dans  leur  patrie,  tout 
fiers  d’avoir  visité  les  contrées  lointaines,  et  pres- 
que- aussi  contents  d’euv-mêmes  que  Pytbagore  à 
son  retour  des  Indes. 

Une  succession  non  interrompue,  j'allais  presque 
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dire  une  monotonie  de  beaux  paysages  et  de  sites 
ravissants,  trompait  pour  moi  les  ennuis  d'une 
route,  dont  mon  observation,  ordinairement  si 
minutieuse , n'avait  pas  le  temps  d’examiner  curieu- 
sement les  détails.  Avant  d’arriver  à Vendôme,  j’eus 
soin  de  feuilleter  un  excellent  jinnuaire  du  dépar- 
temeut,  que  j’avais  emporté  avec  moi.  J’y  trouvai 
que  le  premier  comte  de  Vendôme  fut  un  Montmo- 
rency; que  les  comtes  du  Vendômois  avaient  le 
droit  de  battre  monnaie;  que  ce  domaine  étant 
rentré  dans  l’apanage  royal,  Henri  IV  le  donna  à 
son  fils  naturel,  César  de  Vendôme,  né  de  Gabrielle 
d’Estrées;  que  dans  cette  ville,  aujourd’hui  peu 
importante,  le  parlement  s’est  assemblé  deux  fois: 
en  1237,  pendant  la  minorité  de  saint  Louis,  et 
en  1458,  sous  Charles  VII,  pour  juger  le  duc  d’A- 
lençon, accusé  d’avoir  voulu  livrer  la  France  aux 
Anglais.  I^es  débris  d’une  tour. antique,  que  mon 
livre  décorait  du  nom  de  tour  de  César,  reçurent 
mon  tribut  d’admiration,  que  méritait  bien  la  si- 
tuation imposante  de  ces  ruines,  dont  la  fabrique 
eût  fait  honneur  à l’imagination  d’un  grand  peintre. 
J’étais  prêt  à descendre  pour  les  observer  de  plus 
près  quand  le  fouet  du  postillon  me  rappela  la 
nécessité  de  voyager  rapidement , à laquelle  je  m’é- 
tais [astreint  par  mon  long  séjour  dans  le  Blaisois. 
Le  paysage,  à mesure  que  je  m’éloignais  de  la  Tou- 
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raine,  prenait  un  earaetère  moins  riant  et  plus  sau- 
vage. Mous  primes  des  relais  à Chàteaudun,  où  j’ac- 
eeptai,  pour  compagnon  de  route,  un  voyageur 
de  mon  âge  et  d’assez  bonne  mine  qui  se  rendait  à 
Chartres.  Je  bénissais  le  sort  qui  interrompait  enfin 
ma  solitude,  et  je  cherchais  à deviner,  d’après  les 
indices  extérieurs,  quelle  pouvait  être  la  profession 
de  l’inconnu,  quand  il  entama  lui-même  la  conver- 
sation, me  dit  qu’il  était  marchand  de  bois  à Char- 
tres, m’entretint  de  la  coupe  des  forêts  et  de  la  juste 
crainte  que  lui  inspirait  la  destruction  successive 
des  plus  beaux  bois  de  la  France. 

U Je  viens,  me  dit-il,  de  visiter,  en  passant  par 
Chàteaudun,  un  oncle  âgé  de  quatre-vingt-dix-neuf 
ans , à qui  Dieu  prête  vie  (on  voit  que  Uieu  lui  a 
déjà  fait  d’assez  fortes  avances);  il  justifie  très  bien 
la  réputation  que  Chàteaudun  s'est  acquise:  c’est  la 
ville  de  la  vieillesse.  L'air  y est  si  pur,  la  situation 
en  est  si  élevée  que  la  mort  semble  n’y  pouvoir 
suivre  la  marche  du  temps.  Un  homme  qui  mourrait 
ailleurs  à quatre-vingts  ans  est  sûr  de  gagner  cinq 
ou  six  années  en  venant  s’acclimater  à Chàteaudun  : 
telle  est  du  moins  la  croyance  populaire;  et  l'exis- 
tence de  mou  oncle,  iufirme  depuis  dix  ans,  et 
dont  la  santé  s’améliore  à l’âge  on  elle  a coutume 
d’empirer,  la  confirme  entièrement. 

— Une  ville  où  la  vie  se  conserve  si  long-temps 
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doit  être  bien  peuplée,  et  je  ne  sais  comment  il  a 
pu  SC  faire  que  dans  ces  rues  si  bien  alignées,  à 
peine  dix  ou  onze  habitants  se  soient  offerts  à mes 
regards. 

— Oh  ! monsieur,  on  n’habite  pas  une  ville  où 
l’on  s’ennuie , et  vous  me  paraissez  avoir  assez  vécu 
pour  ne  pas  ignorer  que  le  plaisir  présent  l’emporte 
chez  la  plupart  des  hommes  sur  la  pen.sée  de  l’ave- 
nir. Cette  charmante  petite  ville,  la  seule  peut-être 
en  France  qui  soit  construite  avec  une  régularité 
parfaite,  n’a  point  de  commerce  et  presque  pas 
d’industrie;  c’est  une  espèce  de  république  de  ren- 
tiers économes  qui  jouissent  longuement  et  paisi- 
blement de  leurs  revenus.  S'il  faut  en  croire  mon 
frèrele  professeur,  qui  fait  maintenant  la  quatrième 
au  collège  de  la  même  ville,  elle  a été  fort  consi- 
dérable dans  les  temps  passés;  elle  était  le  siège 
principal  d’un  petit  comté,  qui  a long-temps  ap- 
partenu aux  comtes  de  Champagne  ; le  Dunois , 
dont  elle  était  capitale,  n’est  même  retourné  à la 
couronne  qu 'après  la  destruction  totale  de  la  féo- 
dalité. Quoi  que  mon  frère  le  savant  puisse  en  dire, 
et  malgré  la  beauté  du  pays,  ce  n’en  est  pas  moins 
un  endroit  peu  agréable , qui  a la  réputation  de  ne 
laisser  mourir  personne  de  vieillesse,  mais  qui  suf- 
firait pour  me  faire  périr  d’ennui.  >> 

Je  m’amusais  de  l'innocente  causerie  de  mon 
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marcband  de  bois  philosophe,  (pâ,  commentant 
à sa  guise  les  traditions  historiées  dont  le  pro- 
fesseur l'arait  sans  doute  entretenu,  confondait, 
par  les  alliances  les  plus  étranges  et  la  plus  com- 
plète ignocance  de  l'histoire,  la  féodalité  et  la 
royauté,  la  maison  d'Oriéaas  et  celle  de  Châtillon. 
Tout  ce  que  je  pus  recueillir  de  cette  conversation, 
éi  n'était  guère  qu'un  monologue,  c'est  que  Gbâ- 
teandun,  ville  presque  toujours  indépendante,  a 
dit  à sa  shuation  sur  un  roc,  où  elle  sc  trouve  placée 
comme  on  nid  d'hiroadeUe,  sa  célébrité  antique, 
sa  sûreté  clans  les  guerres  de  chevalerie,  et  sa  dé- 
cadence actuelle.  Je  ne  dois  pas  oublier  un  pro- 
verbe dont  mon  voyageur  me  révéla  l’existence, 
et  dont  l’omissiou  me  ferait  sans  doute  de  fort 
mauvaises  affaires  avec  les  Gbâteaudunoisi  la  viva^ 
cité  naturelle  de  leur  esprit  a passé  en  adage,  cl 
l'on  dit  d’eux  dans  le  pays  charvain , ce  que  Miciott, 
père  de  l'un  des  Àdelphes  dans  Térence,  dit  à-peu- 
près  en  latin  de  son  valet  Dmte  ; U entend  à demi- 
mot  , il  est  de  Syrie.  Les  Cbartrains  disent  : Il  entend 
à demi-mot,  il  est  de  Chdteaudun. 

ie  prenais  le  parti  de  la  ville  de  Châteaudun , 
slont  j’avais  contemplé  avec  plaisir  la  situation  pit- 
toresque sur  une  coUme  dont  elle  occupe  le  som- 
met, et  autour  de  laquelle  le  Loir  circule  dans  les 
plus  belles  campagnes;  je  cherchais  à prouver  à 
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nMn  interlocuteur  fja’tine  ville  qui  n’a  point  de 
tbéfttze^  point  d’industrie-,  et  dont  les  babiumts 
sont  {Misibles,  peut  encore-  avoir  son  poix,  malgré 
le  calme  un  pen  monotone  qui  doit  y régner.  Le 
mareband  de  bois  sontenait  qne  les  plaisirs  bruyants 
ont  seuls  le  droit  de  fixer  l’attentioa  sur  les  cités,  el 
commençait  un  emphatique  éloge  de  Pans,  oà  il 
comptait  bien  se  retirer  sur  la  fin  de  ses  jours, 
kn-sque  nous  vîmes  se  desswer  sur  un  ciel , qu’un 
orage  Baissant  obscurcissait,  les  tmireUes  et  les  bas- 
tions dont  la  petite  viUe  de  Bontttval  est  entourée. 
Ce  fut  là  qæ  je  quittai  ma  nouvdtte  comaissance 
qtd  sr  rendait  à Cfaartres. 

Je  jetai  un  coetp  d’oed  sur  les  antiques  fortifica- 
tioM  d’une  ville  qui  a dû  être  jadis  une  place  im- 
portante, et  qui  aujourd’hui  ne  s’élève  pas  au  rang 
d’une  forte  bourgade;  et  ^ me  dktgnai  vers  le 
Perebe,  le  pays  natal  des  gentilslMnames,  l’en- 
droic  dm  monde  où  le  pins  grand  nombre  de  suze- 
ninetés  indépendantes  el  isolées  se  sent  conservées 
pendant  des  siècles  suc  le  moindre  espace  de  ter- 
rain poæible. 

Je  ne  laissais  pas  que  de  me  repeoeber  à moi- 
uêmcicfltteeourse précipitée,  qne  d'autres  peuvent 
nommer  voyage,  et  que  j’ensoe  appe^  un  besoin 
stérfie  de  changer  de  plme,  si  ma  promesse  ne 
m’eût  obligé  à cette  rapislité  qoi  répugoait  à mes 
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goûts  : mais,  forcé  de  me  résigner,  je  mis  la  tête  à la 
portière,  dès  que  le  jour  parut,  pour  observer  la 
nature,  comme  fait  ce  voyageur  anglais  John  Karr, 
le  plus  intrépide  coureur  que  l'ont  ait  encore  vu 
commencer  et  finir  en  peu  de  mois  les  excursions 
les  plus  lointaines.  J’approchais  de  Nogent-le- 
Rotrou  ; l’aspect  montueux  et  pittoresque  des  envi- 
rons me  rappelait  le  Bocage  de  Normandie.  A l'en- 
trée de  la  ville  est  une  cascade  qui  tombe  avec 
fracas  ; le  château , situé  sur  une  éminence,  domine 
la  ville  entière , et  le  coup  d’œil  général  de  cette 
petite  capitale,  presque  inconnue,  est  digne  des  pin- 
ceaux de  Buysdaël  ou  de  Berghem.  L’ardeur  des 
chevaux  m’entraînait  loin  d’elle  au  moment  où  je 
cherchais  à fixer  dans  ma  mémoire  les  traits  de  ce 
joli  tableau.  Nous  entrâmes  bientôt  dans  une  vallée, 
au  fond  de  laquelle  est  située  la  ville  de  Dreux. 
L’ombre  de  Rotrou,  poète  énergique  et  bon  citoyen, 
dont  le  dévouement  a plus  sûrement  immortalisé 
le  nom  que  ses  meilleurs  vers  n’auraient  pu  le 
faire,  planait  sur  les  murailles  de  Dreux.  En  dépit 
de  ce  souvenir,  je  me  contentai  d’y  passer  le  temps 
nécessaire  pour  y dîner.  Cette  ville  me  sembla  plus 
agréablement  située  que  commodément  bâtie.  Je 
traversai  avec  la  même  célérité  les  bourgs  ou  villages , 
comme  il  plaira  à mes  lecteurs , de  Nogenl-le-Rou- 
tebois,  de  Cliâleauneuf-en-Thimerais , A' Abondant, 
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el  de  Baulay -Thierry.  Le  village  d’.<^nct  me  rappela 
cependant  des  images  chevaleresques  et  galantes 
qui  m'engagèrent  à y faire  une  balte,  .l’y  couchai, 
en  me  promettant  de  visiter  le  lendemain  matin  les 
restes  du  château  magnifique  élevé  par  l’amour 


de  Henri  II  en  l’honneur 
père. 


de  la  maîtresse  de  son 
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■‘cuvii.  [lyrnuBi  1817.] 

CHATEAU  D’ANET. 


....  yeneris  monummtn  nejhndtt. 

VinciLB. 

Monument  «i’uoc  pauioo  dont  il  aurait 
dA  cacbrr  U honte. 


.lamais  illusion  ne  fut  plus  couipléteque  la  mienne, 
et  jamais  je  ne  vis  une  espérance  plus  complète- 
ment déçue.  Sans  professer  une  grande  vénération 
pour  le  souvenir  de  la  belle  Diane  de  Poitiers,  pour 
l'extravagant  Henri  II,  et  encore  moins  pour  son 
père,  le  prodigue  François  I",  je  me  promettais 
quelque  plaisir  d'une  promenade  solitaire  au  milieu 
des  monuments  de  leur  grandeur  et  de  leur  galante- 
rie. Qu'on  juge  de  mon  désappointement',  lorsque, 
après  avoir  déclaré  que  je  ne  repartirais  qu’à  midi,  je 
demandai  que  l'on  me  conduisit  aux  ruines  du  châ- 
teau, et  reçus  pour  toute  réponse  que  ces  mines 


■ Il  faudra  bien  que  l'Académie  finisse  par  adopter  ce  mot,  qui 
n’a  point  d’équivalent  dans  notre  langue. 
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n'existaient  plus!  «N<»,raonnear,  ajouta  an  prêtre, 
dont  la  physionomie  était  celle  qu’un  romancier  eût 
prêtée  au  curé  du  viDage;  les  Vandales  n’ont  pas 
laissé  pierre  sur  pierre,  h chapelle  même  n’a  pas 
été  respectée.  On  a tout  détruit  pendant  la  révolu- 
tion. » La  tirade  dn  caré  (car  c'était  lui -même) 
devint  si  véhémente , que  je  me  crus  obligé  de  lui 
hure  observer  que  la  démolition  des  cbatcanx  était 
un  acte  de  baHbarie,  que  j'en  convenais  avec  lui, 
et  que  je  le  lélicitais  du  zèle  pour  les  beaux-arts 
et  pour  les  souvenirs  poétiques,  dont  ses  regrets 
attestaient  la  véhémence,  bien  que  ce  palais  ma- 
gique, dont  il  déplorait  la  perte,  eût  été  témoin 
de  plus  d’une  scène  profane  et  scandaleuse  qui  eût 
pu  attirer  l’anatbème  d’un  prêtre  moins  tolérant. 

En  dépit  de  l’embarras  que  cette  remarque  inci- 
dente lui  avait  causé,  le  curé  m’invita  fort  poliment 
à me  reposer  dans  son  presbytère,  où  je  pourrais 
feuilleter  à loisir  quelques  vieux  livres  contenant 
rhistoire  du  château  d’Jnel.  J’acceptai  sou  offre, 
et  j’y  trouvai  une  sorte  de  compensation  à la  con- 
trariété que  je  venais  d'éprouver. 

Je  résumerai  en  peu  de  mots  les  renseignements 
que  m’ont  fournis,  sm  le  bourg  d’Anet , les  Mémoires 
historiques  du  P.  Anselme,  l'Histoire  chronologique 
du  pays  charlrain,  et  autres  ouvrages  dont  la  véné- 
rable antiquité  sonuueillait  dans  la  petite  biblio- 
thèque du  pasteur. 
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Anct,  bourg  situé  à dix  lieues  de  Chartres,  dans 
un  vallou  fertile,  n’est  connu  dans  l’histoire  que 
vers  la  fin  du  quinzième  siècle.  Henri  II,  épris  des 
chaiTiics  de  cette  Diaue  de  Poitiers , belle  encore  à 
quarante  ans,  et  long-temps  inaitresse  de  son  père 
et  de  la  cour  de  France,  fit  construire  pour  elle,  par 
Philibert  Delorme,  le  plus  fameux  architecte  de 
l’époque,  un  château  magnifique,  entouré  d’un  parc, 
et  dont  tous  les  ornements  devaient  offrir  l’image 
symbolique  de  la  passion  tout  au  moins  bizarre  qu’il 
avait  con<,'ue  pour  elle.  Une  statue  colossale  de  Diane 
chasseresse  surmontait  la  porte  d’entrée;  l’arc,  le 
carquois,  les  flèches,  et  le  croissant,  attributs  de 
cette  déesse,  se  reproduisaient  sur  toutes  les  frises, 
dans  tous  les  tympans  des  colonnes,  et  couronnaient 
toutes  les  architraves.  La  lettre  H , enlaeée  avec  le 
double  caractère  DD,  se  présentait  par-tout  aux 
regards;  les  meubles,  les  vitraux,  la  mosaïque  des 
parquets,  portaient  les  mêmes  signes  allégoriques, 
et  le  délire  d’un  enfant  de  dix-huit  ans  prodiguait 
dans  ces  somptuosités  inutiles,  gages  et  preuves  d’un 
amour  sans  bornes  pour  une  femme  qui  aurait  pu 
être  sa  mère,  les  trésors  du  peuple  et  ceux  du  sou- 
verain. 

Si  l’on  doit  juger  de  la  puissance  que  Diane  de 
Poitiers  exerçait  sur  les  cœurs,  d’après  le  long  et 
honteux  esclavage  qu'elle  imposa  à son  jeune  amant, 
nulle  femme  n'a  porté  plus  loin  l’art  de  séduire  et 
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d'enchaîner.  La  vie  de  Henri  II  s'écoula  aux  pieds 
de  la  sénéchalc.  Telle  est  l’impudeur  des  historiens 
et  leur  respect  pour  les  vices  ou  les  faiblesses  qui  se 
cachent  sous  la  pourpre,  qu’ils  ont  flatté  Diane  de 
Poitiers  même  après  sa  mort.  Ils  la  représentent 
comme  l’ange  sauveur  de  ce  roi  sans  couronne, 
comme  sa  providence  tutélaire  : les  guerres  hor- 
ribles qui  suivirent  la  mort  de  Henri  II  prouvèrent 
toute  la  bassesse  de  ces  adulations,  et  la  ruine  des 
finances  s’éleva  hautement  contre  les  prodigalités 
de  Henri  II  et  de  sa  maîtresse. 

Brantôme  donne  beaucoup  d’éloges  à cette  fem  me 
hautaine,  séduisante,  et  habile.  .Te  ne  peux  accep- 
ter, dans  toute  leur  extension,  les  jugements  d’un 
vieux  courtisan  sans  opinion  personnelle,  qui  ra- 
conte et  loue,  avec  la  même  légèreté,  la  vertu,  le 
crime,  la  faiblesse,  et  la  honte.  Cependant,  sans 
lui  accorder  une  foi  implicite,  on  peut,  sur  son  té- 
moignage, croire  que  cette  femme  célèbre  joignait 
à l’éclat  de  sa  beauté  quelques  qualités  du  cœur. 
U Je  la  vis,  dit-il,  six  mois  avant  sa  mort,  à soixante 
ans , si  belle  encore  que  je  ne  sache  cœur  de  rocher 
qui  ne  s’en  fftt  ému.  Quoique  auparavant  elle  se  fût 
rompu  une  jambe  sur  le  pavé  d’Orléans , allant  et  se 
tenant  à ebeval  aussi  dextrement  et  dispostement 
comme  elle  avait  jamais  fait  : mais  le  cheval  tomba 
et  glissa  sous  elle.  Il  aurait  semblé  que  telle  rupture. 

Ermite  fü  provisce,  t.  tiii. 
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et  les  maox  quelle  endura,  auraient  pu  changer  sa 
belle  face  ; point  du  tout , sa  beauté , grâce  et  belle 
apparence , étaient  toutes  pareilles  à ce  quelle  a tou- 
jours été;  c’est  dommage  que  la  terre  couvre  un  si 
beau  corps.  Elle  était  fort  débonnaire,  charitable 
et  aiimônière.  » Le  seigneur  de  Bourdeilles  ajoute 
que  tous  les  matins , par  les  plus  grands  froids , elle 
se  lavait  le  visage  avec  de  l’eau  de  pluie,  et  que  de 
six  heures  du  matin  jusqu'à  huit,  elle  montait  à 
cheval  et  venait  se  remettre  au  lit  où  elle  lisait.  Il 
ne  manque  pas  d’attribuer  à ces  habitudes  l'éclat 
qu’elle  avait  eonservé  jusqu’à  la  fin  de  sa  vie.  Je 
doute  que  ces  recettes  de  beauté  obtinssent  un 
grand  succès  parmi  les  petites  maîtresses  de  Paris , 
les  plus  alarmées  des  progrès  du  temps,  et  les  plus 
décidées  à en  combattre  les  outrages. 

Après  la  mort  de  Henri  11,  Diane  se  retira  dans 
son  château,  et  y mourut  en  i556.  Ensevelie  dans 
la  chapelle  quelle  avait  fait  construire  peu  de 
temps  avant  sa  mort,  elle  y fut  embaumée  avec 
tant  de  soin , que  les  orages  révolutionnaires  ayant 
troublé  sa  sépulture,  retrouvèrent  ce  beau  visage 
qu’admirait  Brantôme.  Son  tombeau,  monument 
remarquable  de  sculpture , fut  transféré  à Paris,  où 
il  a orné  long-temps  le  musée  des  monuments  an- 
tiques. Lorsque  les  persuasions  du  P.  Colin,  jésuite, 
eurent  décidé  le  mariage  de  la  fille  du  duc  de 
Mercœur  et  de  César,  duc  de  Vendôme,  fils  de 
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Henri  IV  et  de  Gabrielle  dïstrées,  la  terre  et  le 
château  d’Anet , avec  titre  de  principauté , furent  le 
douaire  de  l’épouse.  Diverses  vicissitudes  firent  pas- 
ser ensuite  ce  beau  domaine  entre  les  mains  du  duc 
de  Vendôme,  dont  les  faits  d’armes  sont  devenus 
célébrés.  Le  comte  d’fin  en  a été  le  dernier  pro^ 
priélaire. 

Après  avoir  remercié  cet  ecclésiastique,  qui  joi- 
gnait de  nombreux  préjugés  à beaucoup  de  bonho- 
mie, je  repartis  et  je  visitai  tour-à-tour  plusieurs 
châteaux  voisins;  celui  du  duc  de  Maiüebois,  près 
le  bourg  de  ce  nom,  et  celui  de  Renancourt,  singu- 
lièrement situé  au  milieu  d'une  prairie  inondée  par 
les  eaux.  J’admirai  le  génie  de  l’architecte,  qui,  au 
lieu  de  choisir  pour  son  emplacement  le  coteau  qui 
domine  la  prairie  et  les  bords  de  l’fiure,  a jeté  ses 
fondations  dans  un  terrain  marécageux  et  insalubre, 
privé  d’air  et  de  perspective. 

Au  lieu  d’entrer  à Chartres  du  côté  d'Orléans,  je 
tournai  cette  ville , où  je  devais  me  reposer  un  jour, 
et  j’allai  visiter  le  bourg  de  Maintenon,  bourg  cé- 
lèbre par  l’aqueduc  qu’entreprit  Louis  XIV  pour 
faciliter  la  conduite  des  eaux  de  l’fiure  à Versailles, 
et  plus  célèbre  encore  par  la  fortune  de  cette  ma- 
demoiselle d’Aubigné , qui  tour-à-tour  femme  d’un 
chanoine  cul-de-jatte  et  d’un  grand  roi,  fit  ériger 
ce  domaine  en  marquisat-pairie , le  i”mai  1688. 

Je  passai  aussi  rapidement  que  ma  chaise  de 

6. 
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poste  à travers  les  villes  d'Epemon , de  Gallardin  et 
d’^uneaii.  Chacune  d'elles  a ses  souvenirs  féodaux 
et  ses  ruines  gothiques.  Je  descendis  dans  les  caves 
du  château  d’Aumont , où  se  conservent  encore  les 
moulins  à bras  au  moyen  desquels  les  ligueurs,  pres- 
sés par  les  troupes  royales  et  par  la  faim , subve- 
naient aux  besoins  les  plus  pressants  et  remplissaient 
eux-mémes  les  fonctions  de  meuniers.  Cependant 
les  clochers  de  la  capitale  de  la  Beauce  avaient 
paru  à l'horizon , et  je  ranimai  le  zèle  du  postillon 
qui  me  conduisait  au  lieu  où  je  devais  prendre  enfin 
un  peu  de  répit. 
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BtUùXt  triste  solum,  cui  desunt  bis  Crû  solum 
FonteSf  prata,  nemus,  lapides,  arbusta,  racemus. 

FoaTCNAT,  évêque  de  PmCwt». 

La  Baaace»  riche  et  iriite  pays»  auquel  U ua 
manque  que  six  chose$  : des  sources , de*  prés , 
des  bois , des  pierres , de*  arbrisseaux , et  de» 
vignes. 


Mes  regards  se  prolongeaient  sur  des  plaines 
sans  bornes,  où  je  n’apercevais  ni  un  bouquet  d’ar- 
bres, ni une  cabane.  Des  moissons  jannissantes  ba- 
lançaient autour  de  moi  leurs  vagues  d’épis,  et 
offraient  à mes  yeux  l’aspect  d’un  océan  de  fécon- 
dité qui  s’étendait  jusqu’à  l'horizon. 

Cette  monotonie  commençait  à me  fatiguer,  et 
je  désespérais  de  me  trouver  jamais  au  pied  de  ces 
clochers  gigantesques  que  j’apercevais  devant  moi, 
qui  me  semblaient  toujours  voisins  et  qui  reculaient 
toujours,  singulier  emblème  de  nos  espérances  tou- 
jours déçues.  Le  bonheur,  que  nous  croyons  sans 
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cesse  atteindre,  ne  cesse  point  de  reculer  devant 
nous,  et  nous  échappe  toujours.  On  pardonnera 
cette  réflexion  chagrine  à un  vieil  ermite  qui  achève 
un  long  et  fatigant  pèlerinage. 

Quoi  qu’il  en  soit  de  ces  moralités  allégoriques , 
dont  on  raffolait  au  temps  de  Jehan  de  Meung , et 
«|ui  ne  sont  plus  à la  mode,  l’iinpaticnce  commen- 
çait à me  gagner  et  se  joignait  à ma  lassitude;  nulle 
variété  de  pay.sage,  pas  uu  endroit  boisé,  pas  une 
source  jaillissante,  nul  accident  de  terrain.  C’était 
une  route  ennuyeuse  comme  la  monotonie.  Je 
maudissais,  au  lieu  de  les  admirer,  les  moissons 
magnifiques  dont  rien  n’interrompait  la  vaste  éten- 
due. Je  me  souvenais  d’avoir  lu  chez  Jérémie  Ben- 
tham et  chez  mon  bonorahlc  et  savant  ami  M.  de 
Kéralry,  que  tout  ce  qui  est  utile  est  beau;  propo- 
sition philosophique  dont  j'avais  sous  les  yeux  la 
contradiction  la  plus  irrécusable.  L’air  était  vif  et 
pur,  et  sous  ce  climat  doux  et  tempéré,  les  plus 
utiles  productions  de  la  terre  croissaient  en  abon- 
dance. J’estimais  à leur  valeur  ces  fruits  d'une  fer- 
tilité qui  ne  peut  guère  se  comparer  qu’à  celle  des 
champs  de  la  Flandre  ; mais  mon  goût  inné  pour  le 
pittoresque  ne  trouvait  aucune  beauté  daus  ces  li- 
gnes droites,  dans  cet  horizon  sans  limites,  et  je 
concluais,  en  dépit  des  philosophes,  que  les  sen- 
tiers étroits  de  la  Vendée  et  les  coteaux  de  l’Auver- 
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f;ne,  les  collines  même  du  Perche  que  je  quittais, 
l’emportaient  en  beauté  sur  ces  vastes  greniers  d’a- 
bondance. 

Une  espèce  de  carriole,  dont  la  caisse,  posée 
simplement  sur  l'essieu,  retentissait  sur  le  pavé, 
s’arrêta  près  de  ma  chaise  de  poste  au  moment 
même  où  je  faisais  ces  réflexions.  Un  jeune  homme 
que  j’ai  eu  l’occasion  de  connaître  à Paris,  et  que 
je  désignerai  par  le  nom  d’Ernest,  venait  à ma  ren- 
contre. « Bon  Ermite  , me  dit-il  après  les  pre- 
mières questions  sur  ma  santé , l’aspect  de  nos 
tristes  plaines  vous  inspire,  je  le  parie,  les  mêmes 
pensées  qu’à  un  ancien  évêque  dont  mon  cousin 
le  chanoine  vante  les  ouvrages,  et  qui  a fait  un 
long  poème  contre  la  Beauce.  La  Beauce,  dit  For- 
tunat,  est  un  pays  auquel  il  ne  manque  que  des  prai- 
ries, des  arbres,  des  sources,  des  pierres,  des  vignes, 
et  des  Jleurs. 

Belsia , triste  solum , eut  desunt  bis  tria  solùm  , 

Fontes,  prata,  nemits,  lapides,  arbusta,  racemus. 

«Eîn  dépit  du  chanoine,  je  n’ai  point  de  goût 
pour  ces  vers  léonins,  enfants  de  la  barbarie  go- 
thique, et  le  poète  évêque  a commis  une  véritable 
injustice.  Le  Dunois,  le  Thimerais,  qui  font  pturtie 
de  la  Beadte,  ont  des  sources  et  des  arbustes,  quoi 
qu’en  dise  le  prélat  de  mauvaise  humeur. — Je  le  sais. 
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dis-jc  à mon  jeune  amij  je  viens  de  visiter  le  Perche. 
— La  partie  de  la  Beauce  où  nous  nous  trouvons 
est  seule,  continua  Ernest,  digne  de  cet  anathème; 
elle  ne  produit  que  du  blé;  c’est  un  vaste  champ 
couvert  d’épis.  Il  est  vrai  que  le  bois  n’y  pousse  pas, 
et  que  l’on  essaierait  vainement  de  planter  un  pom- 
mier au  milieu  de  ces  moissons.  Placé  au  centre 
de  la  France,  c’est  un  grenier  d’abondance  où  l’on 
peut  toujours  puiser  dans  les  temps  de  détresse. 
C’est  là  que  Paris  s’alimente;  et  la  Beauce,  à elle 
seule,  pourrait,  dans  les  bonnes  années,  fournir  à 
deux  ans  de  consommation  de  la  France  entière.  » 
Nous  approchions  de  Chartres.  Des  paysans 
vêtus  d’habits  de  gros  drap  bleu,  fort  propre,  et 
portant  de  grandes  guêtres  blanches  boutonnées 
jusqu’au-dessus  du  genou,  couvraient  la  route. 
U J’aime,  dis-je  à Ernest,  ces  paysans  qui  ont  l’air 
de  seigneurs.  Le  laboureur  est  le  plus  ancien  des 
rois  légitimes  ; le  premier  qui  déchira  la  terre  pour 
la  féconder  fut  le  premier  et  le  plus  utile  des  con- 
quérants.— Les  meuniers  et  les  laboureurs,  me 
répondit-il,  sont  en  effet  les  véritables  seigneurs 
de  la  Beauce.  Tel  fermier  donne  à sa  fille  vingt 
mille  écus  d’or.  Si  vous  nous  honorez,  mon  cher 
Ermite,  d’un  séjour  assez  long  pour  que  je  puisse 
satisfaire  complètement  votre  amour  'de  l’obser- 
vation , je  veux  vous  faire  assister  à la  noce  d’une 
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meunière  de  cette  contrée.  Vous  verrez  la  mariée 
couverte  de  dentelles  des  pieds  à la  tète  comme 
la  vierge  de  quelque  cathédrale  flamande.  Une 
de  mes  parentes  (car,  je  le  déclare  avec  un  peu 
d’orgueil  peut-être,  je  suis  vilain  d’origine,  atta- 
ché à la  glèhe,  et  laboureur  de  père  en  fils),  une 
de  mes  parentes,  fille  de  meunier,  portait  à son 
cou,  le  jour  de  ses  noces,  plus  de  bijoux  et  de  den- 
telles de  Mahnes  qu’il  n’en  faudrait  pour  servir  de 
dot  à trois  élégantes  du  faubourg  Saint-Germain  : 
luxe  d'assez  mauvais  goût,  qui  ne  peut  toutefois 
déplaire  à un  philosophe.  Ce  sont  des  richesses 
acquises  par  la  plus  noble  des  industries,  arrosées 
par  la  sueur  de  ces  hommes  paisibles,  laborieux,  et 
presque  tous  estimables. 

“Vous  arrivez  dans  notre  ville  le  jour  même  où 
sa  richesse  couvre  la  place  publique  : c’est  le  samedi , 
jour  du  marché.  A mesure  que  nous  approchons  du 
faubourg,  vous  voyez  la  route  se  couvrir  de  char- 
rettes et  de  paysans.  C’est  pour  eux  ce  que  la  Bourse 
est  pour  les  gens  de  Paris  ; tout  s’y  passe  eu  silence 
et  dans  le  plus  grand  ordre.  Notre  marché  de  grains 
est  le  seul  où  tout  s’achète  au  comptant.  Il  n’est  pas 
rare  d’y  voir  vendre  en  un  seul  jour  plus  de  dix 
mille  quintaux  de  blé,  sans  compter  celui  qui  se 
vend  sur  échantillon  et  qui  se  livre  dans  les  greniers. 

<•  J’espère  que  le  spectacle  de  notre  abondance , 
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continua  Ernest,  quand  nous  eûmes  mis  pied  à 
terre , j’espère  que  la  bonne  tenue  de  notre  marché 
du  samedi  attirera  seule  vos  regards,  et  que  vous 
remarquerez  moins  la  structure  gothique  de  nos 
maisons  avec  leurs  pi{;nons  en  saillie,  leurs  toitures 
irrégulières , leurs  fenêtres  inégalement  percées  et 
leurs  petites  portes  de  mauvais  goût.  >. 

Le  patriotisme  local  de  mon  jeune  ami  me  fit  sou- 
rire. Je  répondis  à Ernest  que  cette  irrégularité 
était  encore  le  partage  dé  la  plupart  des  villes  de 
France,  et  qu’/lmie;i5,  Abbeville,  Angers,  Elbeuf, 
rivalisaient  avec  sa  ville  natale , pour  la  laideur  des 
rues  et  la  vétusté  des  édifices.  Cependant  nous  as- 
sistions depuis  un  quart  d’heure  à la  vente  des 
grains,  et  je  ne  pouvais  m’empêcher  d’être  étonné 
de  tant  d’activité  qui  se  mêlait  à l’ordre  le  plus 
partait. 

« Cet  ordre  que  vous  admirez , me  dit  mon 
guide,  est  leffet  de  deux  ou  trois  coutumes  char- 
traines  assez  singulières,  et  qui  se  conservent  dans 
leur  rusticité  primitive  depuis  un  temps  immémo- 
rial. Le  grain  est  toujours  mesuré,  livré,  et  payé 
sur  la  place  même,  dans  le  courant  de  la  journée. 
Des  femmes , organisées  en  société , au  nombre  de 
soixante-sept , divisées  en  quinze  bandes,  sont  char- 
gées de  surveiller  le  mesurage  et  la  livraison.  Le 
peuple  les  nomme  assez  grossièrement  leveuses  de 
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cul-de-poche  ‘ . Leur  probité  est  en  grand  renom 
dans  le  département,  et  plus  d’un  ministre  serait 
henreux  de  jouir  d'une  petite  partie  de  la  réputa- 
tion d’intégrité  qui  leur  est  acquise. 

U Ces  femmes,  que  vous  voyez  coiffées  de  leurs 
petits  bonnets  de  paysannes  et  dont  la  propreté  ne 
manque  pas  d’élégance , sont  chargées , moyennant 
une  rétribution  légère,  de  recevoir  les  grains,  de 
lever  le  sac,  de  le  vider  dans  la  mesure,  d’en  rece- 
voir le  prix  et  de  le  compter  aux  vendeurs.  Voyez 
ces  cultivateurs  et  ces  fermiers  entasser  devant  elles 
tout  leur  blé,  renvoyer  leurs  chevaux  et  leur  voi- 
ture : ils  se  fient  sans  réserve  à la  boune  foi  des  le- 
veuses,  et  vont  paisiblement  faire  leurs  affaires, 
payer  leurs  fermages,  et  renouveler  leurs  baux.  Le 
soir,  ils  reviennent  toucher  leur  argent  des  mains  de 
celle  qui  a été  chargée  de  vendre  leur  grain.  Jamais 
il  n’arrive  de  confusion  ni  de  mécompte,  et  cette 
simplicité  primitive , cette  sorte  de  naïveté  dans  les 
rapports  du  commerce  ne  peut  manquer,  bon  Er- 
mite, de  vous  étonner  et  de  vous  plaire.  Mais  il  est 
temps  que  vous  veniez  vous  reposer.  Vous  avez , en 
une  seule  promenade,  épuisé  tout  le  champ  des  ob- 
servations possibles  sur  notre  état  commercial  ; la 
vente  des  grains  est  notre  seule  richesse.  Autrefois 
• 
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nous  fabriquions  beaucoup  de  serge  pour  les  moines, 
et  de  gros  drap  pour  les  troupes  : ces  fabriques 
sont  tombées  ; et  la  population  de  la  ville  a considé- 
rablement diminué. 

X Onze  églises,  quatre  couvents,  quatre  abbayes, 
cinq  communautés,  deux  séminaires,  un  college  de 
frères  polars,  composaient  autrefois  la  richesse 
ecclésiastique  de  la  ville.  Chartres , le  centre  de  la 
juridiction  druidique,  ville  sacrée,  avait  accepté  le 
joug  béni  du  chapitre  et  de  l’évéque.  Jacobins, 
capucins,  cordeliers,  minimes,  chanoines-suzerains, 
abbés  qui  ne  relevaient  que  de  l’autorité  du  pape, 
habitaient  dans  les  murs  de  la  ville,  et  faisaient 
peser  sur  un  peuple  de  bourgeois  pauvres  et  de  serfs, 
le  double  joug  du  vasselage  et  de  la  théocratie.  « 
Aussi  nos  églises  sont-elles  magnifiques , et  nos  rues 
affreuses.  Nous  n'avons  ni  places  publiques,  ni 
balles,  ni  tribunaux.  La  plupart  des  maisons,  con- 
struites en  pans  de  bois,  offensent  la  vue  et  ne  sont 
point  alignées.  Ce  n’est  que  depuis  la  révolution  que 
plusieurs  bâtiments  ont  de  la  solidité  et  de  l’élé- 
gance; quelques  autres,  construits  au  bénéfice  du 
monachisme  et  aux  dépens  du  peuple,  sont  restés 
dans  le  domaine  de  l’utilité  publique. 

«Telles  sont  ces  terrasses  couvertes  de  jai'diiis 
que  l’on  a réunies  à la  préfecture , et  que  les  cha- 
noines du  chapitre  avaient  construites  et  embellies. 
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Tel  est  le  petit  séminaire,  occupé  aujourd’hui  par 
la  caserne  de  gendarmerie  ; plusieurs  hôpitaux  qui 
appartenaient  à des  monastères , et  qui  appartien- 
nent maintenant  aux  infirmes  et  aux  pauvres  : telle 
est  la  maison  de  Saint-Jean , bâtie  par  des  cha- 
noines réguliers,  et  transformée  (par  cette  révolu- 
tion désastreuse  et  criminelle,  dont  mon  cousin  le 
chanoine  renouvelle  chaque  jour  le  procès)  en  un 
atelier  de  travail  pour  les  indigents.  » 

Tout  en  causant  ainsi  nous  atteignîmes  la  maison 
occupée  par  Ernest  et  sa  famille.  Elle  est  située  hors 
des  rempeurts,  et,  pour  y parvenir,  nous  marchâmes 
long-temps  sous  les  marroniers  dont  les  boulevarts 
de  la  ville  sont  ombragés.  Ernest  ne  manqua  pas 
de  me  faire  admiier  ces  promenades  charmantes 
qui  dominent  la  ville,  située  sur  le  penchant  d'un 
coteau,  qui  laissent  l’œil  planer  au  loin  sur  les 
campagnes  du  Dunois  et  de  la  Beauce.  De  jolies 
maisons  de  campagne,  environnées  de  bois  et  en- 
foncées pour  ainsi  dire  dans  des  massifs  de  verdure, 
me  prouvèrent  que  la  Belsia  du  poète  Fortunat 
n’était  pas  la  Beauce  des  environs  de  Chartres.  Les 
ruines  des  murailles , si  souvent  battues  en  brèche 
par  les  Normands,  les  Bourguignons,  et  les  ligueurs, 
ajoutaient  à l’aspect  pittoresque  de  l’extérieur  de  la 
ville.  Chacune  des  sept  portes  devant  lesquelles  nous 
passâmes  m’offrit  un  caractère  d’architecture  parti- 
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culier.  Je  m'arrêtai  un  moment  devant  les  tours  et 
les  créneaux  de  la  porte  Guillaume,  monument  de 
cette  barbarie  systématique  que  nos  modernes  au- 
teurs féodaux  ont  vantée  en  vers  et  en  prose,  et  dont 
tous  les  vestiges  ne  parlent  à l’imagination  épou- 
vantée, que  de  guerres  injustes,  de  désastres,  de 
violence,  et  de  fanatisme. 


Digitized  by  Google 


LES  ILLUSTRES  DE  CHARTRES.  96 


W*CXCII.  [3  MAR*  |8»7.] 

LES  ILLUSTRES  DE  CHARTRES. 


O rund  attempt  to  give  a drathless  lot  to  names 
ignot/U  ! 

COWPBR. 

Vaioe  umatiTc!  «ffort  stcfhie  pour  assigner 
uoe  gloire  èiemelle  à des  noms  sans  vaieor. 


“ Si  votre  voyage  eût  été  de  plus  long  cours,  bon 
Ermite,  nous  aurions  exploré  de  nouveau  ensemble 
Bonneval,  célèbre  par  ses  abbayes  et  par  la  facile 
vertu  de  ses  femmes  (sous  l’ancien  régime,  bien 
entendu),  et  Chàleaudun,  brûlée  dans  le  dix-sep- 
tième siècle,  et,  depuis  ce  temps,  aussi  belle  et  aussi 
symétrique  que  triste  et  monotone.  Nous  aurions 
mêlé,  comme  cela  vous  est  ordinaire,  mon  cher 
voyageur,  les  souvenirs  d'bistoire  à l’observation  des 
lieux.  Les  trois  Perches,  avec  leurs  gentilbomières, 
si  serrées  les  unes  contre  les  autres,  qu’à  peine 
une  ou  deux  toises  de  terre  avaient-elles  échappé 
à l’inféodation,  nous  eussent  rappelé  une  multitude 
de  roitelets  inconnus,  de  comtes  de  Cbâteauneuf, 
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de  suzerains  de  Rotroii  ; en  un  mot , d’une  foule  de  pe- 
tits seigneurs  qui  tranchaient  du  souverain , se  fai- 
saient la  guerre,  et  vivaient  dans  leur  donjon,  01^ 
giieilleux  de  leur  nom,  et  eseortés  de  leur  pauvreté. 
A Dreux  nous  eussions  retrouvé  toute  la  majesté  des 
souvenirs  druidiques;  dans  les  champs  les  autels  des 
Euhages;  dans  les  grottes  des  mosaïques  anciennes,  et 
dans  le  village  de  Setiales  des  traces  certaines  de  leur 
existence  et  de  leur  pouvoir  théocratique.  Je  me 
serais  plu  à parcourir  avec  vous  GallarHon , Janville , 
La  Dazoche,  dont  M.  Brault,  poëte  énergique  et  bon 
citoyen , a illustré  récemment  le  nom  par  cette  dé- 
mission courageuse  qui  aurait  dit  trouver  plus  d'un 
exemple.  Vous  auriez  observé,  dans  ces  supersti- 
tions populaires,  conservées  et  consacrées  par  l’ha- 
bileté de  la  religion  chrétienne,  des  vestiges  de  la 
foi  des  druides  ; telle  est  la  vénération  pour  les 
sources,  vénération  à lacjuclle  la  philosophie  peut 
assigner  une  cause  assez  naturelle  dans  un  pays  de 
plaines,  et  qui  n'est  pas  moins  commune  aux  la- 
boureurs beaucerons  qu'elle  ne  l'était  aux  anciens 
Senones,  les  plus  belliqueux  des  Gaulois.  Mais  tout 
ce  pays  si  intéressant , vous  l'avez  effleuré  en  chaise 
de  poste,  et  vous  repartez  demain.  Hâtons-nous, 
du  moins,  de  vous  faire  connaître  Chartres.  Quand 
vous  vous  serez  promené  dans  nos  murs,  je  vous  ferai 
dincr  avec  mou  cousin  le  chanoine.  C’est  de  lui  que 
vous  apprendrez  tout  ce  qui  tient  aux  différcuts  du 
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chapitre  et  de  l’évêque;  en  un  mot,  l’histoire  ecclé- 
siastique et  féodale  de  Chartres.  » 

.Te  fus  accueilli  avec  toute  la  grâce  d’une  hospi- 
talité naturelle  et  d’une  politesse  bienveillante,  par  •_  . 

la  famille  d’Ernest.  I.e  chanoine  son  cousin,  prêtre  ' 

de  moyen  âge,  ne  me  fit  pas  un  moins  bon  accueil. 

« Cette  maison,  me  dit  Ernest,  n’est  ni  un  château, 
ni  une  ferme;  elle  tient  de  l’un  et  de  l'autre.  C’ésf  une  * 

habitation  commode,  demi-rustique,  demi-seigneu- 
riale, le  type  véritable  des  maisons  de  campagne 
du  pays  chartraiii.  l.e  verger,  le  bois,  la  prairie,  _ , 

la  ferme,  le  jardin,  qui  en  sont  les  dépendances, 
complètent  ce  séjour  champêtre,  moins  majestueux 
et  plus  agréable  que  les  donjons  de  tous  les  cliâte-  • 

lains  du  temps  passé.  " _ ' ' 

Un  dîner  somptueux,  dont  la  maîtresse  de  la  ’ - 

maison  fit  les  honneurs  avec  une  aisance  toute  pari- 
sienne, étala  devant  moi  les  trésors  gastronomiques 
de  la  Beaiice.  Je  pus  juger  par  moi-même  de  l’ex- 
cellence de  ses  écrevisses  et  de  ses  crevettes,  et  sur- 
tout de  la  délicate.sse  exquise  de  ses  pâtés,  dont  l'ad- 
mirahle  composition  a fait  la  fortune  héréditaire  des 
Lemoine,  et  qui  justifient,  par  leur  saveur,  la  répu- 
tation européenne  dont  ils  jouissent. 

Je  payai  au  pâté  chartrain  le  tribut  de  reconnais- 
sance qui  lui  était  dâ,  et  je  louai  la  Beaiice  qui 
l’avait  produit.  C’était  engager  les  convives  à parler 
de  leur  pays:  chacun  ne  tarda  pas  à faire  valoir,  . t 
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SOUS  divers  rapports,  l’illustralion  de  sa  ville  natale. 
Le  père  me  parla  de  la  nouvelle  place  Billard,  bâtie 
par  le  maire  de  ce  nom;  du  beau  pont  dont  les 
travaux  ont  été  dirigés  par  M.  Chasles,  ingénieur, 
et  des  embellissements  qui  ont  rendu  la  ville  plus 
saine  et  plus  agréable,  depuis  dix  années.  Le  cha- 
noine, qui  prit  la  parole,  prétendit  que,  toute  pro- 
portion gardée,  Chartres  avait  produit  autant  de 
savants  illustres  que  les  villes  de  France  les  plus 
fécondes  en  célébrités.  Je  l’engageai  à consulter  ses 
souvenirs,  bien  décidé  à prendre  note  de  son  éru- 
dition, et  à charger  mes  tablettes  des  noms  célèbres 
qu’il  allait  me  révéler. 

U La  ville  de  Chartres,  me  dit-il,  a vu  naître  le 
moine  Paul,  historien  du  onzième  siècle;  le  grand 
saint  Yves;  l’aumônier  Foulques,  qui  accompagna 
en  Terre  sainte  Etienne,  comte  de  Chartres,  et  fit 
\ Histoire  de  la  Croisade;  Greiiet,  gouverneur  du 
royaume  de  Jérusalem  dans  le  douzième  siècle;  Ni- 
colas Doyen,  archidiacre  de  Blois;  Guillaume  de 
Chartres,  chroniqueur  du  troisième  siècle  ; Laurent 
Desmoulins,  poète  français  du  seizième,  et  qui  a 
paraphrasé  des  psaumes;  François  H allier , son 
contemporain,  évêque  de  Cavaillon,  auteur  d’un 
bel  ouvrage  sur  l’ordination  des  prêtres.... 

— Permettez-moi , mon  neveu,  devons  faire  ob- 
server que  ces  célébrités  un  peu  obscures  ont  quel- 
que chose  de  trop  local  pour  intéresser  vivement 
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l’ermite  voyageur.  Je  citerai  plutôt  le  célèbre  pein- 
tre sur  verre,  Jean  Pinaigrier,  le  plus  Labile  de 
son  temps  ; et  l’architecte  Jean  de  Beausse,  qui  a re 
construit  en  i5o7  le  beau  clocher  de  la  cathédrale. 

— Vous  me  permettrez  du  moins  à mon  tour, 
mon  cher  oncle,  de  faire  mention  d’un  ecclésiasti- 
que fort  célèbre  en  son  temps,  quoique  sa  célébrité 
repose  sur  un  talent  tout  profane.  Je  veux  parler 
de  Philippe  Desportes,  né  à Chartres  en  i546,  abbé 
de  Thiron,  abbé  de  Josaphat,  abbé  dos  Vaux-de- 
Cernay,  abbé  de  Bonpart,  abbé  d’Aurillac,  et  de 
plus  chanoine  de  la  Sainte-Chapelle  de  Paris. 

— En  effet,  repris-je,  en  interrompant  le  cha- 
noine et  en  souriant  de  ce  catalogue  d’abbayes 
possédées  par  le  poète,  l’abbé  IJesportes  parla 
mélodieusement  la  langue  poétique  et  le  langage 
des  amants,  le  plus  gracieux  de  son  époque. 

— Jean  lA;fèvre,  Raoul  Rouirais,  Gilles  Tullone, 
continuait  le  chanoine....  » 

Son  oncle  l’arrêta  encore.  «Passez,  mon  cher, 
à ce  fameux  helléniste  du  seizième  siècle , qui  porte 
un  nom  si  bizarre. 

— Vous  voulez  parler  de  Nicolas  Goulu,  pro- 
fesseur à rCniversité  de  Paris.  C’était  un  savant 
homme,  le  fils  d’un  vigneron  des  environs  de 
Chartres. 

— Vous  n’oublierez  pas,  non  plus,  j’espère,  le 
vieux  Mathurin  Regnier,  espèce  de  Juvénal  gaulois, 
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rempli  de  verve , de  foree , d'énergie  ; poète  distin- 
gué, joueur  effréné,  débauché  qui  fit  en  ces  mots 
son  épitaphe  et  le  résumé  de  sa  vie  ; 

J’ai  voeu  sans  nul  pcns<‘ment, 

Mc  laissant  aller  doucement 
A la  bonne  loi  naturelle; 

Et  je  m’étonne  fort  pourquoi 
La  mort  daigna  songer  h moi , 

Qui  ne  songeai  jamais  à elle. 

— Jacques  Fouré,  dominicain;  Denis  Simon,  car- 
dinal; l’abbé  Paul  Beurrier,  disait  encore  le  cha- 
noine.... 

— Je  conviens,  reprenait  l’oncle,  que  les  noms 
que  vous  citez  sont  fort  illustres.  Cependant  je 
nommerais  de  préférence  l’architecte  qui  construisit 
la  fameuse  digue  de  F.a  llochelle.  Clément  Mele- 
zeau,  et  mémo  le  bon  Nicole,  né  à Chartres  en  ifiaS. 
C'était  un  janséniste,  je  l’avoue,  mais  un  honnête 
homme.  Il  pensait  sagement,  écrivait  purement, 
vivait  en  homme  charitable,  et  fut  long-temps  per- 
sécuté. " 

Le  chanoine  eut  l’air  de  ne  pas  entendre  cet 
éloge  du  janséniste,  et  reprit  le  fil  de  son  discours. 
« Antoine  Godeau,  évêque  de  Vence,  est  né  à Dreux, 
près  de  Chartres;  c’était,  comme  vous  savez,  un 
poète  estimable  et  un  bon  prélat. 

— Jean  Rotrou,  né  dans  la  même  ville  en  1609, 


Digitized  by  Google 


LES  ILLUSTRES  DE  CHARTRES.  lOI 
réunit  aussi,  continua  l’oncle,  les  qualités,  d’ail- 
leurs fort  compatibles,  d’un  poète  remarquable  et 
d’un  bon  citoyen.  Sa  tragédie  de  Venceslas  se  joue 
encore,  et  l’on  se  souviendra  toujours  du  noble  dé- 
vouement dont  il  fit  preuve  au  milieu  de  la  peste 
qui  désola  sa  ville  natale  en  i65o. 

— Vous  pouvez  citer  encore  l’avocat  Pierre 
Chaline,  auteur  de  plusieurs  ouvrages  de  jurispru- 
dence; le  sociétaire  de  l’Académie  d’architecture, 
André  Felibien,  érudit  célèbre  par  ses  connaissances 
dans  les  beaux-arts  et  par  la  diffusion  de  son  style; 
le  fameux  bachelier  de  Sorbonne,  l’auteur  du  Traité 
des  perruques,  Jean-Baptiste  Thiers.  Celui-là,  mon 
oncle,  était  un  gai  chanoine,  qui  passa  sa  vie  à se 
disputer  avec  ses  collègues.  De  l’esprit,  de  la  péné- 
tration, de  la  force,  de  la  satire,  un  talent  rail- 
leur, une  mémoire  prodigieuse,  distinguaient  le 
chanoine  Tbiers.  L’évêque  de  Chartres,  qui  était  en 
querelle  avec  lui,  voulut  le  faire  arrêter;  c’était  au 
milieu  de  l’hiver  : Thiers  se  livra  à la  maréchaussée, 
et  parut  la  suivre  de  bonne  grâce.  On  arrive  aux 
bords  d’un  étang  glacé.  Thiers , qui  avait  fait  ferrer 
sa  jument  à glace,  se  sauve  en  riant,  et  laisse  sur  la 
rive  les  archers  étonnés  de  cette  ruse  du  Figaro 
tonsuré. 

— Quant  à Jacques  Lenfant,  ministre  protes- 
tant célèbre,  vous  me  permettrez  de  louer  son 
éloquence , et  je  vous  laisserai  attaquer  son  ortho- 
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doxie.  D' Àllainval , auteur  de  plusieurs  comédies 
très  gaies,  est  né  à Chartres  en  1753.  Auteur  de 
CEmbanas  des  richesses,  il  est  mort  à l'hôpital. 

Panard,  chansonnier  plein  d’esprit,  qui  eut  des 
élinccllcs  de  génie  , est  né  à lloulebois,  près  Char- 
très.  La  postérité  a ratifié  le  jugement  de  Favarl, 
sou  ami  : 

Il  chansonna  le  vice  et  chanta  la  vertu. 

— Si  vous  ne  vous  étiez  montré , reprit  le  cha- 
noine, si  dédaigneux  de  mes  grands  hommes,  je 
vous  aurais  parié  de  Pierre  de  Germe,  de  Pierre  Har- 
dy, de  Dudoyer  de  GasteL... 

— Pariez -nous  plutôt  de  Philidor,  né  à Dreux 
en  1726,  rival  de  Rameau,  et  ’e  plus  grand  joueur 
d’échecs  de  son  temps;  de  l’académicien  Colardeau, 
versificateur  harmonieux;  du  traducteur  de  Juvé- 
nal,  Jean  Dusaull,  écrivain  énergique  et  concis,  et 
du  célèbre  médecin  Doublet.  » 

Le  jeune  homme,  é'evant  la  voix  pour  la  pre- 
mière fois:  «On  n’ou'ù.iera pas,  j’espère,  le  général 
Marceau,  qui  s’empara  de  Cohlentz,  et  auquel  la 
ville  a élevé  un  obélisque,  dont  l’inscription  vient 
d’être  effacée.  Après  une  vie  dont  chaque  jour 
était  marqué  par  de  nouveaux  traits  de  bravoure, 
ce  héros,  mort  sur  le  champ  de  bataille,  reçut  à 
Altenkirken  les  honneurs  funèbres  de  ses  ennemis 
même  ; et  les  Autrichiens,  commandés  par  le  prince 
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Charles,  érigèrent  le  monument  du  brave,  dont 
l’héroïque  aspect  inspira  au  poète  Byron  quelques 
uns  de  ses  plus  beaux  vers. 

— Je  compléterai  moi -même  votre  liste,  dis-je 
aux  convives , en  vous  citant  le  girondin  Brissot,  le 
courageux  Chauveau-Lagarde , le  constituant  Pé- 
tion,  qui,  je  crois,  étaient  de  votre  pays;  et  sur- 
tout ce  bon  Collin  dHarleville,  le  Térence  de  la 
France,  qui  remplaça,  par  la  naïveté  et  l’intérêt 
doux  de  ses  pièces,  la  verve  comique  qui  lui  man- 
quait. 

«Guillard,  auteur  d'Œdipe  à Colonne,  était  aussi 
de  Chartres. 

•>  Parmi  les  illustres  Chartrains  vivants , on  doit 
nommer,  avec  honneur,  M.  Isambert,  avocat  dis- 
tingué, voué  à la  défense  des  libertés  publiques; 
M.  Auguste  Moufle,  jeune  poète  qui  ne  manque  ni 
de  grâce,  ni  de  talent,  et  dont  plusieurs  acadé- 
mies ont  couronné  les  essais;  M.  Ph.  Chasles,  qui  a 
d^a  pris  rang  parmi  les  jeunes  littérateurs  de  l’é- 
poque sur  lesquels  reposent  nos  plus  vives  espé- 
rances. » 
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L’ONCLE  ET  LE  NEVEU. 


Qui  croira  qa’aat  Cbartraiac,  pour  orner  leur  églite, 
Marie  aie  de  Judée  envoyé  «a  cheoiite? 

La  Harpe. 


Ce  fut  au  chanoine  que  je  m’adressai  pour  obte- 
nir sur  la  ville  de  Chartres  les  éclaircissements  his- 
toriques, sans  lesquels  le  voyage  d’un  observateur 
serait  peu  de  chose,  et  rappellerait  la  définition  que 
le  chancelier  de  Verulam  donne  de  ces  chroniques 
sans  philosophie,  qu’on  cherche  aujourd’hui  à re- 
mettre à la  mode.  «Ce  sont,  dit-il,  des  statues  de 
l’oiyphèmes,  des  géants  qui  sont  bien  proportion- 
nés, mais  qui  n’ont  qu’un  œil.  ° 

En  effet,  après  le  repas,  lorsque  la  servante  vint 
nous  avertir  que  le  café  était  servi  sous  une  ton- 
nelle, au  bas  du  jardin,  je  pris  à part  le  bon  cha- 
noine, auquel  j’expliquai  mon  ignorance  et  la  con- 
fiance que  ses  lumières  m’inspiraient.  « Bon,  me 
dit  son  oncle  qui  m’avait  entendu,  l'histoire  de 
Chartres  n’est  que  l’histoire  d’un  chapitre;  vous  n’a- 
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vez  rien  de  mieux  à faire  que  de  consulter  mou 
neveu  : c’est  de  Thistoire  ecclésiastique,  et  il  sait  la 
sienne  par  cœur.  Nous  autres,  Chartrains,  nous  ne 
sommes  soumis  à la  puissance  temporelle  que  de- 
puis un  siècle  ou  à-pcu-près;  avant  cette  époque, 
nous  étions  vassaux  de  chanoines  j et  si  le  bon 
temps  revenait,  je  pourrais  bien  être  obligé  de 
m’inféoder  à mon  cher  neveu  que  voici,  et  que 
d’ailleurs  je  vous  donne  pour  l’homme  le  plus  in- 
struit sur  les  matières  que  vous  voulez  éclaircir.  » 

Tout  en  soutenant  avec  esprit,  et  même  avec 
assez  de  grâce,  les  épigramnies  que  son  oncle  ne  lui 
épargnait  pas,  le  chanoine  fit  route  avec  nous  jus- 
qu’à la  tonnelle;  et  je  pus  m’apercevoir  qu’ii  con- 
servait quelque  ressentiment  des  doutes  (|ue  sou 
respectable  parent  semblait  élever  sur  l’utilité  d’un 
pouvoir  ecclésiastique,  entre  les  mains  duquel  le 
sceptre  et  l’encensoir  se  trouveraient  réunis. 

«Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  apprendre,  me 
dit-il,  en  m'entraînant  sous  une  allée  de  tilleuls, 
que  les  Carnutes  étaient,  avec  les  Auvergnats,  les 
deux  plus  vaillantes  nations  gauloises  de  toute 
cette  fédération  de  petits  peuples  sauvages,  que 
César  est  venu  détruire  et  vaincre  avec  ses  légions 
bien  armées,  ses  machines  et  ses  beliers.  Vous  n'i- 
gnorez pas  non  plus  que  les  forêts  du  Perche,  que 
vous  venez  de  parcourir,  et  celles  qui  couvraient 
autrefois,  dit-on,  la  plus  grande  partie  du  terri- 
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toire  chartraiii , étaient  le  sic^'e  principal  du  cuite 
druidique.  Nos  antiquaires  ont  retrouvé  plus  d'une 
trace  de  cette  religion  de  barbares,  dont  Lucain 
fait  une  description  moins  vraie  que  poétique.  A 
quelques  lieues  de  Chartres,  on  rencontre,  à-peu- 
près  sur  toutes  les  directions,  ces  pierres  creusées 
et  superposées  qui  servaient  aux  immolations,  et 
qui  étaient  faites,  comme  dit  un  historien  de  Char- 
tres dont  le  style  innocent  contraste  avec  la  barba- 
rie du  fait , de  manière  à ce  que  la  victime  fût  très 
commodément  placée.  Je  pense  que  les  druides, 
espèces  de  brachmaues  ignorants,  peuple-roi  d’un 
peuple  sauvage,  n’en  savaient  guère  plus  que  leurs 
sujets;  mais,  sans  adopter  l’opinion  des  érudits  qui 
leur  prêtent  toutes  les  connaissances  variées  et 
approfondies  des  académiciens  modernes,  je  suis 
de  leiu*  avis  quant  à la  place  qu’ils  assignent  an 
grand  collège  druidique.  Les  monuments  celtiques 
que  j’ai  eus  sous  les  yeux,  le  témoignage  de  Jules 
César,  sui^tout  le  nom  de  la  ville  de  Dreux,  évi- 
demment dérivé  du  mot  druides,  tout  concourt  à 
me  faire  croire  que  le  centre  de  cette  juridiction  sa- 
cerdotale, et  par  conséquent  de  la  Gaule,  que  ré- 
gissait cette  théocratie,  dont  vous  ne  m’entendez 
peint  faire  ici  l’éloge , était  peu  éloigné  des  envi- 
ronsde  Chartres.  Au  Château^- Fieux , siirlagarenne 
de  Poisvilliers , se  trouvent  encore  des  débris  dont 
l’extrême  antiquité  et  la  masse  imposante  me  por> 
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teot  à croire  que  c’est  là  le  véritable  point  de  réu- 
nion des  druides. 

U Les  étymologistes  sont  d’une  fécondité  bizarre. 
Ils  appliquent  au  mot  Chartres  au  moins  une  dou- 
zaine de  différentes  origines.  Je  me  contente  de 
vous  indiquer  la  ressemblance  qui  se  trouve  entre 
le  mot  Chartres  et  celui  de  Camutes , dénomination 
primitive  de  la  contrée,  et  de  rappeler  à votre  mé- 
moire que  ce  même  mot  Chartres , dans  l’ancien  lan- 
gage, signifie  centre,  cavité.  En  effet,  la  ville  et  ses 
environs  sont  remplis  de  caves  et  de  grottes  natu- 
relles. Mais  je  n’entrerai  point  dans  une  discussion 
stérile,  qui  d’ailleurs  a coûté  assez  de  veilles  aux 
Gelloulier  et  autres  explorateurs  de  l'antiquité  cel- 
tique. Les  druides  profitèrent  de  leur  influence  pour 
animer  les  Cbartrains  au  combat  contre  l’envahis- 
seur Jules  César.  Du  fond  des  bois  sacrés  des  Car- 
nutes , mille  glaives  étincelèrent  tout-à-coup  ; et  ce 
furent  nos  concitoyens  qui,  les  premiers,  commen- 
cèrent une  lutte  terrible  autant  qu’inégale.  Leurs 
efforts  furent  stériles;  ma's,  à peine  domptés,  ils  se 
soulevèrent  sous  la  conduite  de  Cotnatus  et  de  Gene- 
todunus.  Les  Romains  furent  victimes  d’un  déses- 
poir semblable  à celui  qui  sonna  long-temps  après 
l’heure  fatale  des  vêpres  siciliennes.  Tous  les  soldats 
campés  à Orléans,  alors  Gennabum,  périrent  sous 
le  fer  d^  Carnutes,  dont  les  conquêtes  s’étendirent 
au  loin. 
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U Mais  ce  trioniphc  dura  peu.  Les  oppresseure 
revinrent  en  force,  et  la  vengeance  romaine  couvrit 
le  pays  entier  de  cadavres.  Une  capitulation  hono- 
rable, que  les  Romains  trahirent  indignement,  et 
malgré  laquelle  le  chef  des  Carnutes,  Guturnat, 
fut  livré  au  supplice,  prouve  mieux  que  les  Com- 
mentaires mêmes  de  .Iules-César  la  vaillance  de  ces 
Carnutes,  contre  lesquels  on  employait  le  fer,  le 
feu,  la  perfidie,  et  le  parjure.  Soumis  de  nouveau, 
ils  se  révoltèrent  encore;  et  Auguste  fut  obligé 
d’envoyer  contre  eux  de  nouvelles  légions.  Cette 
rébellion  fut  la  dernière.  Le  christianisme  s’intro- 
duisit vers  cette  époque  dans  l’tmcien  territoire  des 
druides. 

« — Racontez,  racontez,  mon  neveu,  s’éeria  l’on- 
cle , qui  nous  avait  rejoints , raeontez  les  traditions 
merveilleuses  dont  cet  événement  se  trouve  envi- 
ronné ! 

« — Permettez  que  je  m’en  abstienne  ; c’est  une 
tâche  qui  a son  côté  plaisant,  et  que  vous  remplirez 
mieux  que  je  ne  pourrais  le  faire. 

« — Eh  bien,  apprenez  donc  de  moi,  philosophe 
ermite,  que,  trois  siècles  avant  la  naissance  de  la 
Vierge,  comme  je  le  lisais  hier  dans  le  bon  historien 
Sonchet,  les  druides,  devinant  l’arrivée  du  Messie, 
bâtirent  un  temple  à la  Fierge  qui  devait  un  jour 
enfanter  {Firgini  pariturœ).  Ce  n’est  pas  tout;  Pin- 
lard,  autre  Tite-Live  de  la  Beauce,  veut  qu'une 
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cathédrale  ait  été  bâtie  à Chaitrcs  immédiatement 
après  la  naissance  de  Jésus-Christ.  D’autres  grands 
écrivains,  tous  chanoines,  assurent  qu’une  ambas- 
sade chartraine  fut  députée  à la  Vierge  pendant  ses 
couches j et  Sablon,  l’un  d’entre  eux,  n’hésite  pas  à 
déclarer  qu’elle  accepta  la  suzeraineté  de  Chartres 
et  le  titre  de  dame  souveraine  de  la  ville,  que  lui 
conférèrent  les  ambassadeurs. 

« — Je  ne  contredirai  point  mon  oncle,  reprit  le 
chanoine  i ces  histoires  merveilleuses  sont  en  effet 
consignées  dans  les  chroniques,  et  je  pense  que  l’an- 
tique druidisme  ayant  progressivement  fait  place 
au  christianisme  nouveau,  la  confusion  des  deux 
cultes  fit  naître  dans  quelques  esprits  crédules  l’idée 
que  la  religion  du  Christ  y avait  été  professée  de 
tout  temps. 

« — L’explication  de  M.  le  chanoine  me  sem- 
ble, continuai-je  alors,  aussi  simple  que  vraisem- 
blable. 

« — Oui,  reprit  l’oncle;  mais  ce  qu’il  doit  ajou- 
ter, pour  ne  pas  démentir  une  impartialité  qui  ne 
m’étonne  pas  chez  lui,  c’est  que  le  chapitre  de  Char- 
tres tira  grand  parti  de  cette  prétendue  suzeraineté 
de  la  sainte  Vierge,  qu’il  ne  voulut  relever  que  du 
pape,  et  traita  par  ambassadeurs  avec  les  rois  de 
France. 

U — En  fai.sant  à votre  opinion,  mon  cher  oncle, 
toutes  les  concessions  que  la  vérité  peut  exiger,  je 
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ne  dois  pas  oablier  de  sljpaaler  l’influence  henrense 
que  le  christianisme  exerça  sur  te  pays  : l’abolition 
des  sacrifices  humains,  l’adoucissement  des  mœurs, 
la  culture  des  terres  mieux  dirigée,  celle  des  esprits, 
progressivement  éclairés  par  les  lumières  d’une  reli- 
gion raisonnable  et  charitable.  Quant  aux  miracles 
dont  l’histoire  de  France  abonde  jusqu’au  dixième 
siècle,  je  ne  prétends  point  en  discuter  la  réalité.  Il 
est  vrai  que  nulle  contrée  de  tout  le  pays  gaulois  n’a 
autant  de  prodiges  religieux  à citer  que  ce  petit  pays 
chartrain.  Si  vous  me  permettez  d’expliquer  ce  fait 
de  la  manière  qui  me  semble,  non  la  plus  philo- 
sophique, mais  la  moins  hostile  contre  les  saints 
dogmes  que  je  vénère  et  que  je  professe,  ce  n’est 
pas  à l’ignorance  ni  à la  superstition  que  j’attribue- 
rai cette  prodigieuse  quantité  de  miracles,  mais  bien 
à l’esprit  même  des  peuples  gouvernés  long-temps 
parles  druides.  La  sainte  horretir  de  ces  bois  soli- 
taires, où  le  sang  coulait  sous  le  fer  des  Eubages,  était 
bien  propre  à entretenir  la  terreur  religieuse;  et 
les  premiers  apôtres  du  christianisme,  chez  les  Car- 
nutes , n’eussent  point  servi  les  intérêts  de  leur  mis- 
sion sacrée,  s’ils  eussent  détruit  tout-à-coup  la  cré- 
dulité profonde  et  la  soif  des  miracles,  dont  le  peuple 
était,  pour  ainsi  dire,  imbu. 

« — Voilà  bien  de  l’adresse  dans  la  défense  ; et  je 
sois  sûr  que  l’Ermite  admire  avec  quel  talent  noies- 
munissez  de  tous  côtés  votre  cause,  comme  dit,  je 
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crois , ie  grand  Bossuet  ; mais  n’oublions  pas  que , 
eu  profitant  de  cette  crédulité  pour  civiliser  les 
peuples,  nos  apétres  n’oublièrent  jamais  leurs  pro- 
pres intérêts.  La  dîme,  offrande  d'abord  volon- 
taire, fut  changée  en  un  droit  irréfragable  d'au- 
tant plus  pesant  pour  notre  pays,  que  toute  sa 
richesse  est  dans  de  magnifiques  moissons , dont  le 
dixième  fut  versé  gmlis  dans  les  greniers  des 
abbayes  et  de  l’évêché.  Dans  toute  l’Europe , aucun 
chapitre  ecclésiastique  n’a  réuni  autant  de  puis- 
sance temporelle  que  celui  de  Chartres.  Je  vous 
concéderai  volontiers  la  bienfaisante  influence  que 
le  christianisme  excr(;a  sur  le  monde , que  le  co- 
losse romain  écrasait  de  sa  décadence  après  l’avoir 
écrasé  de  sa  grandeur  ; màis  je  ne  conviendrai  ja- 
mais qu’il  fût  nécessaire  que  les  évêques  de  Char- 
tres s’érigeassent  en  rois  indépendants , ayant  droit 
de  vie  et  de  mort,  prélevant  des  impôts  énormes , 
soldant  des  troupes,  portant  la  masse  d’armes  au 
lieu  du  cilice,  et  se  faisant  exalter  sous  un  dais  sou- 
tenu par  quatre  hauts  barons , comme  vous  savez 
bien  qu’ils  l’exigeaient  dans  les  grandes  cérémonies. 

« — Je  crois  vous  avoir  déjà  dit,  monsieur,  re- 
prit en  s’adressant  à moi  le  chanoine , dont  la  pa- 
tience commençait  à fléchir  devant  l’épreuve  à 
laquelle  son  oncle  le  soumettait  ; je  crois  vous  avoir 
dit,  ou  du  moins  indiqué  que  la  toute-puissance  dont 
les  druides  jouissaient  dans  le  pays  des  Carnutes  fut 
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un  héritage  naturel  dont  les  chanoines  de  Chartres , 
et  sur-tout  les  évêques,  se  trouvèrent  nantis  sans 
usurpation  réelle,  et  comme  par  une  concession 
tacite.  Puisque  mon  oncle  n’a  perdu  aucun  des 
souvenirs  ecclésiastiques  de  sa  ville  natale,  il  au-  v 
rait  pu  vous  instruire  du  sort  des  trois  fameuses 
sœurs Douf/e,  Monde  et  Ermonde,  toutes  trois  mar- 
tyres; il  aurait  pu  vous  apprendre  aussi  que,  d’a- 
près une  ancienne  tradition,  la  bergère  de  Paris, 
Cieneviève , âgée  de  quatorze  ans,  vint  de  Nanterre 
à Chartres  pour  recevoir  la  confirmation  de  l'é- 
vêque Villicus.  C’est  ce  que  témoignent  les  mau- 
vaises rimes  que  voici,  et  que  l’on  déchiffre  encore 
sur  les  côtés  d’une  tapisserie  antique , conservée  à 
la  mairie  de  Chartres: 

Villicus,  évi'que  de  Chartres, 
llliitninédu  Saint-Esprit, 

Choisit  la  vier([e  entre  les  autres'^ 

Qu’il  confirnie  en  la  foi  du  Christ. 

>•  .Te  ne  crois  pas  devoir  m’appesantir  sur  ces  faits 
qui  n'ont  d’intérêt  que  pour  un  petit  nombre  de 
personnes  ; j’aime  mieux  vous  rappeler  que  Char- 
tres, après  avoir  subi  les  conséquences  de  l’invasion 
des  Francs,  donna  naissance  au  bon  évêque  Solein, 
le  Beizunce  de  son  temps.  Il  suivit  pas  à pas,  et 
autant  qu’il  est  permis  à un  homme  de  le  faire, 
l’exemple  de  son  divin  maître.  11  prodigua  ses 
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biens,  ses  soins,  et  sa  vie  pour  réparer  les  maux  que 
son  peuple  avait  soufferts.  Les  habitants  le  portè- 
rent spontanément  en  triomphe.  Si  les  évêques  de 
Chartres  étaient  rois,  comme  vous  venez  de  le 
dire,  Solein  mérite  d’être  compté  parmi  les  meil- 
leurs princes. 

— Mon  cher  neveu,  je  ne  prétends  point  ra- 
baisser le  mérite  des  bonnes  actions,  et  je  convien- 
drai avec  plaisir  que  de  généreux  exemples,  don- 
nés par  des  hommes  revêtus  d’un  caractère  sacré, 
ont  quelque  chose  de  plus  grand  encore , et  qui  doit 
laisser  chez  les  hommes  une  impression  plus  pro- 
fonde. Je  me  contente  de  m’élever  de  tout  mon 
pouvoir  contre  l’alliance  du  pouvoir  canonique  et 
politique  dont  toutes  les  annales  de  Chartres  of- 
frent la  preuve;  contre  ce  prineipe  que  tous  nos 
historiens  ont  posé  comme  incontestable,  c’est 
qu’un  évêque  est  souverain  exclusif,  supérieur  aux 
comtes , aux  ducs,  et  l’égal  des  rois.  J’ai  dit.  » 

Le  chanoine  continua  sans  s’engager  dans  la  dis- 
cussion : « Chartres  fut  pillé  et  brûlé  en  546  par 
Thierry,  roi  de  Bourgogne.  L’exemple  qu’avait 
donné  l’évêque  Solein  se  renouvela  encore.  L’é- 
vêque Bethaire  s’offrit  pour  otage  de  ses  peuples; 
il  se  dépouilla  de  tous  ses  biens  pour  eux  : c’est  en- 
core un  des  beaux  traits  du  christianisme.  Thierry 
se  retira;  et  la  ville  qui  respirait  à peine  fut  de 
nouveau  saccagée  par  Hunold.  Je  ne  chereherai 
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pas  à dissimuler  ce  que  mon  oncle  ne  manque- 
rait pas  d’ailleurs  de  rappeler  en  traits  piquants  et 
vigoureux,  l’accroissemeut  immense  de  la  puis- 
sance du  clergé;  les  deux  tiers  du  territoire  lui 
appartenaient;  mais  j’ajouterai  que  le  système  féo- 
dal autorisait  cette  usurpation,  et  que  le  chapitre 
ayant  été  reconnu  suzerain,  usait  d'un  droit,  peut- 
être  incompatible  avec  ses  droits,  mais  en  harmo- 
nie avec  la  civilisation  de  l’époque. 

— Vous  avez  bien  raison,  mon  neveu,  d’avouer 
au  moins  que  la  conduite  de  vos  évêques  répugnait 
aux  doctrines  de  l'I-lvangile.  Au  septième  siècle , ils 
avaient  dans  Chartres  même  trois  forteresses,  ils 
soldaient  des  armées  de  pillards  qui  se  répandaient 
dans  les  campagnes  ; ils  mettaient  leurs  abbayes  en 
commerce  patent , et  les  vendaient  comme  des  pro- 
priétés laïques.  Enfin , ils  poussèrent  si  loin  leur 
audace , que  Charlemagne  fut  obligé  de  défendre 
spécialement  aux  évêques  chartrains  de  faire  la 
guerre  en  personne. 

— Ce  sont  là,  mon  oncle,  les  erreurs  des 
hommes,  et,  il  faut  le  dire,  les  erreurs  du  temps. 
Reprenons  brièvement  notre  récit.  Brûlée  en  '743 
par  Théodoric,  assiégée  par  Hasting  en  856,  et 
par  Rollon  en  91 1 , la  capitale  de  la  Beauce,  sans 
cesse  détruite,  renaissait  toujours  de  ses  ruines.  Il 
parait  que,  au  huitième  siècle,  cette  ville,  aujour- 
d’hui mal  bâtie  et  composée  d’un  assez  grand 
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nombre  de  maisons  de  bois , comptait  beaucoup 
d’édifices  en  pierre.  .le  crois  avoir  sur  moi  mes  ta- 
blettes,où  j’ai  copié  ladescription  fort  curieuse  que 
iemoinePauladonnéede  Chartres,  à l’époque  dont 
il  est  question  : Populosa  urbs  admodUm  alqtie 
opulentissima , tmirorum  magniludine  alque  cediji- 
ciorum  pulcbritudine  et  artium  liberalium  studiis 
habebatur  formosissima ; erat  enim  ex  quadratis  et 
immanissimis  lapidibm  construcla  althque  lurribus 
munita , et  idcircb  urbs  lapidum  vocitala  ; aquce- 
ductibus,  viis  subterraneis  jucunda;  nunc  ab  inopi 
divinæ  virtutis  gente,  Deo  permittente,  solo  tenus 
evertitur  et  ignibus  concrematur.  Cette  ville  si 
populeuse  et  si  opulente,  la  plus  fameuse  de  la 
province  pour  la  grandeur  de  ses  murailles,  la 
beauté  de  ses  édifices , et  l’éclat  de  ses  études  libé- 
rales ; cette  ville  qui  devait  aux  énormes  pierres  de 
taille  dont  elle  était  bâtie  et  aux  tours  élevées  qui 
la  défendaient  le  nom  de  la  vilk  de  pierres;  cette 
citée , ornée  d’aqueducs  et  de  voies  souterraines , 
est  aujourd’hui  détruite  et  rasée  de  fond  en  com- 
ble. Dieu  a permis  que  des  barbares , étrangers  à 
la  foi,  y portassent  la  flamme  destructrice.  « 

— Mais  je  me  hâte  d’esquisser  le  tableau  histo- 
rique de  la  domination  de  nos  comtes.  Le  premier 
d’entre  eux  fut  Thibaut-le-Tricheur,  grand  homme 
d’armes  de  son  temps,  et  qui  étendit  beaucoup  son 
territoire.  Ses  successeurs  suivirent  son  exemple,  et 
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Eudes  second,  entre  autres,  s'empara  des  comtés  de 
Champagne  et  de  Brie.  De  1 1 20  à 1 134,  la  ville  de 
Chartres,  qui  n'était  plus  la  ville  de  pierres,  mais  la 
ville  de  bois,  fut  victime  successivement  de  trois 
épouvantahics  incendies;  la  lèpre  vint  ensuite  ajou- 
ter, à ces  ravages  rapides,  des  désastres  plus  lents 
et  plus  hideux.  Non  seulement  les  évêques,  non 
seulement  le  chapitre,  mais  les  comtes  et  les  vi- 
comtes de  Chartres  levèrent  l’étendard  d'une  indé- 
pendance séditieuse;  les  rois  de  France,  jnsqu'à 
saint  liouis,  n’eurent  dans  le  fait  aucune  autorité 
sur  cette  portion  du  territoire  français.  En  i i54,le 
fameux  saint  Bernard  vint  dans  la  cathédrale  de 
Chartres  prêcher  la  croisade;  ses  éloquentes  paroles 
retentirent  de  la  chaire  de  vérité  dans  l’Europe  et 
dans  l'Asie,  qu’il  arma  l’une  contre  l’autre.  Un  con- 
cile fut  tenu  à Chartres;  des  donations  immenses 
furent  faites  à l’église  par  les  croisés,  et  ce  fut  du 
pied  de  l’autel  de  Notre-Dame  que  les  plus  fou- 
gueux conquérants  de  Jérusalem  s’élancèrent  pour 
trouver  en  Palestine  des  combats,  la  mort,  la  misère, 
des  royaumes  d'un  jour,  et  une  gloire.... 

— Stérile  pour  eux  et  pour  la  France,  continua 
l’oncle;  mais  allez  toujours,  mon  cher  neveu. 

— Long-temps  réunis  au  comté  de  Champagne, 
les  comtés  de  Chartres  et  de  Blois  en  furent  déta- 
chés en  1 1 5 1 , après  la  mort  du  huitième  comte  de 
Chartres,  Thibaut  'V  ; ce  ne  fut  qu’après  le  régne 
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de  saint  Louis , que  la  couronne  racheta  le  vasselage 
de  cette  riche  province.  Je  pourrais,  et  je  devrais 
peut-être  vous  tenir  compte  du  passage  du  pape 
Alexandre  III  à Chartres,  en  1 163.... 

— Non,  reprit  l’oncle,  toujours  prêt  à inter- 
rompre le  hl  du  discours;  mais  nous  parlerez-vous 
de  l’évêque  de  Chartres,  Guillaume-atix-Blancbes- 
Mains,  uqui  eut  la  gloire  défaire  brûler  beaucoup 
« d’hérétiques,  pour  avoir  nié  l’eucharistie  et  le  bap- 
« téme?  » Ce  sont  les  propres  paroles  d’un  historien, 
Souchet;  je  cite  mes  autorités. 

« — Heureusement  je  puis  opposer  à ce  prélat 
persécuteur  le  nom  de  Jean  de  Salisbury , qui  lui 
succéda  et  qui  fut  aussi  humain  qu’éclairé;  et  celui 
de  Pierre  de  Lorraine , évêque  bienfaisant,  qui  em- 
bellit la  ville,  la  pava  de  ces  belles  pierres  de 
ladères,  dont  la  dureté  résiste  au  laps  des  siècles , et 
dont  l’épitaphe  mérite  d’être  rapportée  : 

Mctnibus  et  piolets  urbem  insignivil  et  auxit, 

Et  variis  posait  tecta  superba  locis. 

Hune  pia  plebs  habuit  tantœ  pietatis  amore, 

Oscula  mille  suis  ut  dederit  pedibus. 

• Il  donna  à la  ville  des  remparts  ; il  y fît  des  places  publiques  ; 

• mille  édifices  superbes  s'élèvent  è sa  voix.  I.e  peuple  l'environna 

• de  tant  d'amour,  que  la  foule  s'empressait  autour  de  lui  pour 

• baiser  la  trace  de  ses  pas.  > 

^ Nous  n’ignorons  pas,  mon  neveu,  que  les 
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prêtres  faisaient  les  épitaphes,  et  nous  savons  à 
quoi  nous  en  tenir  sur  l’esprit  du  corps.  Cependant 
je  remercie  le  bon  évêque  de  Lorraine  d’avoir  pavé 
la  cité  de  Chartres,  qui  aurait  grand  besoin  aujour- 
d’hui de  ses  secours.  Mais  vous  n’en  venez  pas,  mon 
neveu , aux  querelles  des  chanoines  et  des  prévôts 
de  l’église  de  Chartres  en  i igS;  ni  à l’excommuni- 
cation que  les  chanoines  s’avisèrent  de  lancer  contre 
la  province,  parceque  les  officiers  de  la  comtesse 
Adèle  avaient  osé  arrêter  un  malfaiteur  dans  ce 
qu’ils  nommaient  leur  ville;  ni  à la  révolte  suscitée 
pour  un  semblable  motif  par  les  susdits  chanoines, 
alors  que  l’interdit  jeté  sur  le  pays  chartrain  mit 
par-tout  la  désolation  et  le  tumulte.  Les  sacrements 
suspendus,  l’appareil  lugubre  des  anathèmes,  l’or- 
gueil et  la  tyrannie  du  chapitre  effrayent  d’abord, 
et  révoltent  enfin  le  peuple.  La  sédition  nocturne 
cause  un  incendie  terrible , et  la  moitié  de  la  ville 
est  de  nouveau  dévorée.  Ce  n’est  pas  tout  : la  com- 
tesse et  ses  officiers  sont  condamnés  à faire  amende 
honorable  ; et  les  auteurs  de  ces  scandales  et  de  ces 
maux  épouvantables  restent  maîtres  du  champ  de 
bataille. 

— J’ajouterai  même  à vos  griefs,  que  ces  mal- 
heurs durèrent  près  de  cent  ans,  qu’ils  se  renouve- 
lèrent presque  chaque  année,  et  qu’on  ne  peut 
trop  les  avoir  en  horreur.  Mais  je  dirai  aussi  que 
tel  était  l’esprit  du  siècle , et  que  l’ambition , l’entête- 
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ment,  la  barbarie,  les  crimes  même  des  individus 
ne  doivent  être  imputés  avec  justice  qu’à  eux  seuls, 
et  non  aux  corps  dont  ils  peuvent  faire  partie.  Les 
prêtres,  devenus  seigneurs  féodaux,  partageaient 
les  vices  des  hommes  de  ce  rang  : je  les  plains  et  je 
les  blâme. 

— Brisons  là , mon  cher  neveu , ou  je  vous  cite- 
rai , comme  preuves  de  barbarie  purement  supers- 
titieuse et  sans  mélange  d’esprit  féodal,  l’établisse- 
ment de  l’inquisition  à Chartres,  au  quatorzième 
siècle;  la  nécessité  urgente  de  faire  intervenir  le 
pape  pour  modérer  les  intolérables  prétentions  des 
chanoines,  et  l'inutilité  de  cette  intervention  môme 
qui  n’empêche  ni  le  chapitre  de  fortifier  son  cloître, 
ni  les  habitants  de  se  massacrer  pour  ou  contre  les 
chanoines,  ni  tout  le  pays  d’être  asservi  par  eux 
sous  le  plus  dur  vasselage.  Cette  oligarchie  de  quel- 
ques prêtres  mutins  me  semble  le  dernier  degré  de 
l’avilissement  politique.  Mais  je  vous  laisse  conti- 
nuer le  récit  des  faits,  et  je  vous  conseille  de  passer, 
ou  plutôt  de  sauter  à pieds  joints  par-dessus  tout  le 
treizième  et  la  moitié  du  quatorzième  siècle,  qui 
vous  donneraient  trop  de  peine  à commenter  ou  à 
pallier. 

— Je  passerai  avec  une  égale  rapidité  sur  le  reste 
de  l’histoire  de  Chartres,  qui  vous  offrirait  de  longs 
commentaires,  et  nous  entraînerait  trop  loin,  si  je 
voulais  en  discuter  la  justesse  parfaite.  Réuni  déci- 
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dément  à la  couronne  sous  Philippe  de  Valois, 
Chartres  vit,  en  i36o,  le  roi  d’Angleterre  camper 
sous  ses  murs;  la  paix  de  Breligny  fut  conclue  dans 
le  village  de  ce  nom , près  de  Chartres , et  le  roi 
Jean,  rendu  à la  liberté,  vint  recevoir  du  chapitre 
de  la  ville  cent  pains  blancs  et  un  muid  de  vin,  se- 
lon l’usage.  L’année  i366,  marquée  parle  déborde- 
ment de  l’Eure , fut  pour  la  contrée  une  époque  dé- 
sastreuse, que  les  hommes,  du  moins,  n’avaient  pas 
préparée  par  leurs  méfaits,  mais  dont  une  industrie 
plus  active  eût  pu  prévenir  les  ravages.  L’année  1 338 
ne  fut  pas  moins  funeste  à la  ville , que  la  contagion 
décima.  Je  m’abstiens  de  parler  des  troubles  exci- 
tés par  l’enlèvement  du  saint  prépuce  de  Notre  Sei- 
gneur, que  Henri  V,  roi  d’Angleterre,  avait  fait 
voler  et  envoyer  à sa  femme , pour  qu’elle  le  baisât 
pendant  sa  grossesse.  Je  laisse  à mon  oncle  le  soin 
d’égayer  ces  matières  ; mais  il  voudra  bien  que  je  rap- 
pelle la  part  honorable  que  les  prêtres  de  Chartres 
ont  eue  à l’expulsion  des  Anglais  ; il  sait  que  leur 
zèle  seconda  vivement  es  exploits  de  la  Pucelle. 

— En  récompense  de  ce  patriotisme  qui  les  rend 
dignes  d’estime,  ils  eurent  soin  de  se  faire  assurer 
par  Charles  VII  tous  leurs  droits  de  corvées , dîmes, 
cbampart,  etc.,  etc.  Jamais  aucun  chapitre  se  mon- 
tra-t-il  dénué  de  vues  personnelles? 

— Si  le  soir  n’approchait  pas,  et  si  l’Ermite  ne 
devait  prendre  la  diligence  à huit  heures , je  pour- 
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rais,  reprit  le  chanoine,  vous  parler  longuement 
de  cet  évêque  Miles  cFIltiers,  qui,  excommunié  par 
le  chapitre,  allait,  pour  se  moquer  des  excommu- 
nicateurs, les  absoudre  en  pleine  église,  et  qui,  ne 
vivant  que  de  procès,  s’écriait  dans  ses  prières: 
«O  mon  Dieu!  ne  m’en  laissez  qu'une  demi-dou- 
« zaine,  pour  m’ébattre  et  me  récréer!  » Il  me  suf- 
fira de  citer  rapidement  les  évènements  princi- 
paux qui  ont  laissé  quelques  traces  dans  nos  annales. 
Clément  Marot  fut  emprisonné  à Chartres  en  i $26 , 
comme  luthérien;  il  ne  trouva  point  son  cachot 
aussi  horrible  qu’il  eût  pu  le  craiudre,  car  il  rap- 
pelle dans  ses  poésies 

U Les  passe-temps  et  consolations 
U Qu’il  a reçus  par  visitations 
U En  la  prison  claire  et  nette  de  Cliartres.  » 


« Après  la  mort  de  Henri  II,  en  iSSg,  Henri  IV 
se  rendit  à Chartres.  La  bataille  de  Dreux , où  les 
deux  chefs  d’armée  furent  faits  prisonniers,  est  trop 
connue  pour  que  je  m’arrête  à la  décrire.  Charles  IX, 
pendant  son  séjour  à Chartres,  accorda  à la  ville  la 
permissiou  de  rendre  l’Eure  navigable.  Assiégé 
en  i568  parle  prince  de  Coudé,  qui  leva  aussitôt 
le  siège,  Chartres  vit,  en  i58o,  le  roi  et  la  cour 
venir  à pied  faire  leurs  dévotions  dans  sa  cathédrale. 
Les  prêtres  assiégèrent  et  dévastèrent  ensuite  la 
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ville,  qui  se  déclara  pour  la  ligue.  Alors  parut,  dans 
les  plaines  de  la  Beauce , le  panache  d'Henri  IV  ; 
après  la  bataille  d'ivry,  il  vint  assiéger  Chartres, 
dont  la  défense  vigoureuse  valut  à nos  pères  une 
capitulation  honorable.  Ce  fut  à Chartres  que  le 
bon  roi  fut  sacré  : depuis  ce  temps , la  capitale  de 
la  Beauce  n’a  rien  offert  de  remarquable  ; la  révo- 
lution seule,  cette  horrible  catastrophe,  cette....» 

Ici  son  oncle  l’arrêta  en  tirant  sa  montre  et  en 
jetant  sur  lui  un  regard  qui  lui  imposa  silence  ; 
huit  heures  allaient  sonner;  et  je  prenais  congé  de 
la  famille,  quand  l’oncle  me  dit  tout  bas  : » Je  suis 
bien  fâché  de  ne  pouvoir  vous  apprendre  l’histoire 
de  la  chemise  de  la  Vierge,  portée  par  une  pucelle 
qui  recevait  les  boulets  rouges  dans  son  giron.  Cha- 
cun sait  à Chartres  que  Marie  envoya  cette  chemise 
de  Palestine,  et  qu’oii  la  conserve  dans  la  cathé- 
drale. » C’est  à ce  propos  que  La  Harpe,  avant 
d’étre  saint,  avait  fait  ce  distique  ; 

Qui  croira  qu’aux  Chartrains,  pour  orner  leur  église , 

Marie  ait  de  Judée  envoyé  sa  chemise? 

Déjà  le  fouet  du  postillon  retentissait , et  en  trois 
minutes  le  trot  des  chevaux  m’avait  emporté  sur  la 
route  d’Orléans. 
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Inqmtn  patria!  n«  oita  quidcm  habrs! 
Pairie  ingrate!  tu  n*as  paa  même  mes  ossements! 

Epitaphe  de  Scipieet  t Africain. 


A ce  bruit  assourdissant  des  roues  se  mêlaient  la 
voix  criarde  de  nos  conducteurs  et  le  babil  de  l'inté- 
rieur de  la  diligence , où  se  trouvaient , comme  cela 
arrive  presque  toujours,  un  ou  deux  personnages 
incommodes  et  deux  ou  trois  autres  insignifiants. 
Une  nourrice  et  un  marchand  de  vin , dont  le  voi- 
sinage eût  pu  démonter  une  patience  moins  exer- 
cée et  moins  solide  que  la  mienne,  commenc^aient 
une  conversation  fort  intéressante  pour  eux;  je 
me  mis  à rêver  à cette  étrange  variété  de  vues 
et  d'idées  sous  lesquelles  les  événements  et  les 
choses  se  présentent  aux  yeux  des  hommes.  Je 
comparais  la  savante  et  curieuse  recherche  philoso- 
phique de  M.  Bodin , la  légèreté  vaniteuse  de  mon 
guide  tourangeau , qui  ne  voyait  dans  les  souvenirs 
de  l'antiquité  que  des  ressources  pour  briller  dans 
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une  séance  d’académie  de  province , et  la  misanthro- 
pie du  riverain  de  la  Loire,  ermite  à vingt-sept  ans, 
et  préférant  aux  brillantes  conversations  de  Paris 
l’ignorance  des  paysans  de  la  Sologne;  enfin  la  fran- 
chise anti-ultramontaine  de  l’oncle  que  je  venais  de 
quitter,  et  les  opinions  romaines , que  le  neveu  dé- 
guisait sous  des  sophismes  assez  habiles.  J’étais  tenté 
de  croire  que  tous  ces  gens  avaient  en  quelque 
point  raison , et  que , dans  l'inSnie  diversité  des  pen- 
sées et  des  intérêts , le  scepticisme  qui  se  tient  pour 
ainsi  dire  au  centre , ou  tant  de  rayons  divergents 
aboutissent,  et  qui  les  juge  tous  sans  leur  interdire 
jamais  l’appel  et  la  révision  du  procès,  est  la  seule 
philosophie  raisonnable. 

Déjà  l’aube  naissante  éclairait  à mes  yeux  les 
tours  élégantes  de  la  cathédrale  d’Orléans  et  de 
quelques  autres  clochers  gothiques  dont  les  ai- 
guilles, ciselées  comme  ces  bijoux  indiens  où  l'i- 
voire est  travaillé  à jour  comme  de  la  dentelle , 
étonnaient  mes  yeux  : par  une  association  d’idées 
assez  inexplicable  et  assez  commune,  je  franchis 
trois  ou  quatre  siècles  ; mon  imagination  se  reporta 
vers  l’époque  où  la  Pucelle  d’Orléans  chassa  les 
Anglais.  En  repassant  dans  ma  pensée  l’histoire  de 
cette  fille  héroïque , en  admirant  son  courage , en 
maudissant  la  lâcheté  de  ses  concitoyens , qui 
ne  se  précipitèrent  pas  à travers  les  flammes  de 
son  bûcher  pour  l’arracher  au  monstre  évêque 
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de  Beauvais,  à rinfame  Cauchon,  je  donnai  moi- 
méme  un  démenti  à mes  pensées  nocturnes,  et 
je  reconnus  qu’il  y a dans  les  hautes  vertus,  dans 
la  véritable  grandeur,  quelque  chose  qui  force 
l'estime,  détruit  les  doutes  du  sceptique,  et  ne 
permet  pas  aux  hommes  généreux  d’avoir  des 
avis  différents  sur  un  même  sujet.  L’utilité  des 
hommes,  le  dévouement  à l’intérêt  de  tous,  voilà 
ce  qu’il  n’est  point  permis  de  dénigrer.  L’égoïsme , 
la  concentration,  le  sacrifice  de  l’intérêt  général 
an  sien  propre  ; voilà  ce  qu’il  n’est  point  permis 
d’excuser. 

Je  voyais  s’élever  devant  moi  les  palmes  patrioti- 
ques dont  le  front  de  Jeanne  d’Arc  s’environne;  et, 
à mon  arrivée  à Orléans,  je  me  hâtai  d’aller  visiter 
le  monument  que  la  reconnaissance  publique  a érigé 
à son  souvenir.  Quelle  fut  ma  surprise  de  découvrir 
cette  statue  dans  un  coin  presque  inaperçu  de  la 
grande  place  ' ! L’exécution  en  est  aussi  médiocre 
que  la  situation  en  est  mal  choisie.  Le  tonnerre  l’a 
frappée  en  1 798 , et  les  traces  du  feu  céleste  sont 
encore  visibles  sur  le  piédestal.  « Hélas  ! me  dis-je 
en  m’acheminant  vers  la  Grande-Rue-Boyale,  aban- 


' Le  premier  monument  érigé  dans  Orléans  à Jeanne  d’Arc, 
en  1 458,  a été  détruit  lors  des  guerres  civiles  et  religieuses  en  i $67, 
et  remplacé , en  1571,  par  un  autre  dont  on  trouvera  l'esquisse  à la 
fin  de  ce  chapitre,  et  qui,  à son  tour,  fut  brisé  en  1793.  La  statue 
en  bronze  de  la  Pucelle,  qui  existe  aujourd’hui,  a été  élevée  en  1 8u5. 
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donnée  par  ses  concitoyens  ingrats , brûlée  par  les 
Anglais,  chantée  ironiquement  par  Voltaire,  il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  subir  la  calomnie  d’un  sculp- 
teur, au  fond  d'une  place  au  centre  de  laquelle 
son  image  héroïque  devrait  s’élever  comme  un 
autel  ! 

Comment  ce  patriotisme  local,  cet  amour  exclu- 
sif du  lieu  de  la  naissance,  le  souvenir  de  vénéra- 
tion tendre  qui  chérit  et  protège  les  hauts  faits  du 
temps  passé;  comment  ce  culte  qui  encourage  aux 
belles  actions  a-t-il  si  peu  de  force  et  d’influence 
dans  ma  patrie  ? La  pompeuse  monarchie  de 
Louis  XIV,  la  frivole  administration  de  Louis  XV 
ont-elles  à jamais  éteint  ces  sentiments  honorables? 
Je  ne  désespérerai  point  de  l’antique  liberté  suisse, 
tant  que  les  descendants  de  Tell  montreront  au 
voyageur  la  chapelle  où  le  nom  du  libérateur  est 
l’objet  d’un  culte  pieux.  Tant  que  les  noms  et  les 
images  de  L'Hôpital,  de  Coligni,  de  Sully,  de 
Jeanne  d’Arc,  de  Malesberbes,  deTurgot,  de  Mon- 
thyon , ne  seront  pas  familiers  au  peuple,  et  entou- 
rés d’autant  de  vénération  que  les  douteux  person- 
nages de  la  liturgie  l’étaient  au  moyen  âge,  j’espé- 
rerai peu  de  la  France. 

Une  heure  de  promenade  dans  cette  ville,  située 
au  bord  du  grand  fleuve,  roi  de  ces  contrées,  ne 
m’a  pas  fourni  de  renseignements  assez  détaillés 
pour  que  je  m’empresse  de  consigner  ici  des  obser- 
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valions  qu’il  m’eût  été  facile  de  trouver  dans  les 
livres , si  c'était  eux  que  j’eusse  choisis  pour  mes 
guides.  Un  grand  mouvement  régnait  dans  la  place  : 
je  reconnus  cette  industrie  active  qui  doit  caracté- 
liser  une  ville  dont  le  voisinage  de  la  Loire  et  du 
canal  d’Orléans  fait  un  entrepôt  très  utile  pour  le 
commerce  de  Paris.  Après  avoir  jeté  un  coup  d’œil 
sur  les  rives  du  fleuve  et  sur  la  promenade  à laquelle 
conduit  un  beau  pont,  j’allai  visiter  la  cathédrale 
de  Sainte-Croix  ; le  style  saxon-gothique  n’a  rien  pro- 
duit de  plus  étrange.  Nulle  part  la  maigreur  des 
colonnes,  l’audace  irrégulière  et  gigantesque  des 
voûtes,  la  recherche  des  détails  dans  la  grandeur 
de  l’ensemble,  l’effet  hardi  et  mélancolique  de  l’in- 
térieur, la  beauté  et  l’élévation  des  deux  tours  qui 
lui  servent  de  clochers , ne  frappent  davantage  l'ima- 
gination, plutôt  ébranlée  que  séduite.  Ituinée  à 
diverses  reprises,  elle  a dû  sa  restauration  déflnitive 
à Napoléon. 

Dans  presque  tous  les  autres  édifices,  les  traces 
de  la  barbarie  féodale  s’offrirent  à mes  yeux.  Dé- 
cidé à repartir  pour  Tours  à l’instant  même , j’ache- 
tai chez  un  libraire  Y Histoire  du  diocèse  tf  Orléans, 
par  üuyon;  et  je  comptais  suppléer  ainsi  pour  la 
partie  historique  aux  recherches  et  aux  renseigne- 
ments qui  me  manquaient.  A peine  eus-je  ouvert  le 
livre,  en  attendant  le  départ  de  la  diligence,  que 
je  fus  tenté  de  le  fermer,  lorsque  j’y  lus  que  >•  Dieu 
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était  descendu  sur  la  terre  pour  consacrer  la  ca- 
thédrale d'Orléans.  » Cependant  je  suis  parvenu  à 
extraire  de  cette  compilation  monacale  quelques 
notes  dont  j’ai  fait  mon  proBt. 

Orléans  a produit  plus  de  savants  que  de  grands 
hommes.  Tels  sont  P clan.  Secousse,  Bonjars,  Po- 
thier, Amelot  de  La  lloussaye,  et  l'abbé  Gédoyn. 

Avant  .Tilles  César,  la  ville  se  nommait  Genabum. 
Sous  Aurélien , elle  prit  le  nom  d'Jurelianum.  Lors- 
que Clovis  mourut,  Orléans  forma  l'apanage  d'un 
de  ses  61s.  Réunie  à la  couronne,  puis  détachée  du 
domaine  royal , auquel  elle  ne  fut  ralliée  que  par 
Hugues-Capet,  en  987,  la  capitale  de  l’Orléanais 
fut  assignée , depuis  cette  époque , comme  apanage 
des  enfants  de  France. 

Attila,  qui  avait  inondé  la  campagne  orléanaise 
de  ses  hordes  barbares,  recula  devant  le  courage 
des  habitants.  Cinq  siècles  après,  les  Anglais  allaient 
entrer  dans  ses  murs,  quand  Jeanne  d’Arc  la  rendit 
à la  liberté,  à la  France,  et  à Charles  'VII. 

En  i56y,  les  calvinistes  la  ravagèrent.  Tour-à- 
tour  ligueurs  et  huguenots,  les  Orléanais  souffrirent 
les  conséquences  de  ce  double  fanatisme.  Cinq  con- 
ciles se  sont  rassemblés  dans  ses  murs,  sans  apaiser 
l'Eglise  déchirée,  sans  rendre  le  calme  aux  citoyens, 
sans  ramener  l’esprit  de  douceur  et  de  charité  parmi 
les  hommes. 

Sous  la  fronde , le  parti  Mazarin  posséda  Orléans, 
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que  mademoiselle  de  Moutpeiisier,  par  nne  intrigue 
conduite  avec  l’adresse  d’une  femme  de  cour  et 
l’audace  d’un  homme  de  guerre , rendit  à Monsieur, 
de  qui  elle  avait  reçu  cette  commission  difficil( 
Telles  sont  les  particularités  curieuses  dor 
tissu  l(%er,  étendu  par  les  soins  deM.  Guyon,  pr 
d'Orléans,  a couvert  et  rempli  deux  gros  volumes, 
n est  vi*ai  que , pour  réduire  l’histoire  d’Orléans  à 
cette  simplicité  un  peu  sèche,  j’ai  été  forcé  d’en 
élaguer  tous  les  miracles,  tons  les  noms  inutiles, 
toutes  les  oiseuses  suppositions,  c’est-à-dire  de  pré- 
lever, sur  cette  abondance  de  paroles  sans  but , une 
dlme  fort  peu  considérable , et  qui  peut  s’évaluer  à 
un  dix-neuf  centième  de  l’ouvrage. 


Fhutti  f.ü  niorisoc,  t nii. 
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Parlcranje  des  douce*  vapeor*  de  la  terre  et 
de  U fraîcheur  qui  s'exhale  du  fleuve?  Par- 
donoet-moi  de  retouruer  encore  ver»  cei  asile  : 
Alcméon  lai-méme  s’arrêta  quand  il  eut  ren- 
contré les  belles  île»  Echinades. 

Saint  Hasilb,  Lettres,  t.  lu. 


Il  n'y  avait  pas  un  seul  coin  de  terre,  un  seul 
canton  que  je  n’eusse  visité  dans  cette  belle  province 
de  Touraine  ; et  plus  mes  yeux  se  reposaient  sur 
l'inépuisable  succession  de  beautés  variées  que  sa 
fécondité  présente  à l’admirateur  de  la  nature,  plus 
je  les  trouvais  aimables  et  touchantes.  Me  voilà  de 
nouveau  sur  la  route  de  Blois  : je  n’essaierai  pas  d’en 
retracer  une  seconde  fois  les  sites  délicieux  ; l’admi- 
ration des  beautés  de  la  nature  a bientôt  épuisé  les 
combinaisons  du  langage,  les  paroles  sont  mono- 
tones pour  reproduire  des  merveilles  toujours  di- 
verses, et  Thomson  lui-même,  poète  coloriste,  en 
essayant  d’imiter  le  luxe  infini  dont  le  globe  se  pare , 
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n'a  souvent  fait  que  cliargcr  sa  toile  de  traits  confus , 
entassés  sans  goût,  brillants,  il  est  vrai,  niais  où 
se  font  souvent  desirer  la  délicatesse  des  touches  et 
la  variété  des  nuances. 

Les  jeux  des  paysannes  toiirangeaudes , les  tra- 
vaux des  villageois,  le  chant  des  bateliers  sur  laLoire, 
se  mêlant  à de  gracieux  points  de  vue,  animaient 
cette  route  charmante,  véritable  galerie  de  pay- 
sages , avec  laquelle  les  collections  des  plus  célébrés 
amateurs  hollandais  ou  belges  ne  lutteraient  que 
faiblement.  Plus  ou  s’éloigne  d’Orléans,  plus  le  pay- 
sage s’étend,  plus  la  scène  s’agrandit:  les  collines 
s’abaissent;  le  fleuve,  au  lieu  de  réfléchir  dans  son 
sein  mobile  la  fertilité  des  deux  rives  escarpées, 
roule  avec  majesté  au  milieu  d’un  amphithéâtre 
qui  s’élargit  de  plus  en  plus,  et  finit  par  ne  répé- 
ter, dans  son  cours  devenu  plus  vaste  et  plus  tran- 
quille, que  la  voûte  azurée  du  ciel. 

Parmi  les  sujets  d’étonnement  que  j’ai  rencontrés 
dans  mon  voyage  à travers  la  France,  je  dois  pla- 
cer le  regret  de  n’avoir  pas  à citer  un  seul  poêle 
français  vraiment  pastoral,  dont  les  vers,  inspirés 
par  la  naïveté  de  ces  beaux  spectacles,  aient  effacé 
le  fard  des  bergères  de  Fontcnelle,  égalé  la  grâce 
de  Gessner,  ou  même  l’élégance  champêtre  du  Giia- 
rini.  Segrais  et  Racan  n’étaient  pas  entièrement  dé- 
pourvus du  sentiment  poétique;  Delille  connaissait 
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les  ressources  variées  de  l’art;  Saint-Lambert  avait 
de  l’élégance  et  de  la  pliilosopLie,  mais  il  semble 
que  le  profond  .sentiment  de  In  nature  leur  man- 
quât; La  Fontaine,  dans  ses  vers  sortis  du  cœur; 
,)ean-.lacques , daus  sa  prose  ardente  ; le  doux  ber- 
nardin de  Saint-Pierre , dans  ses  tableaux  mélanco- 
liques , sont  les  seuls  qui  aient  donné  quelque  idée 
en  France  d’un  genre  qui  demande  un  talent  si  ai- 
mable et  si  vrai , pt  que  le  régime  d’académies  et  de 
cour  a dû  éloigner  de  la  littérature  française. 

Je  me  livrais  à ces  pensées,  au  son  des  cloches 
qui  retentissaient  û mes  oreilles.  L'un  des  voyageurs 
qui  SC  trouvaient  avec  moi  dans  la  diligence  se 
mita  chanter  à demi-voix  les  paroles  suivantes, 
dont  il  accompagnait  le  tintement  monotone  du 
bourdon  : 

Orléans,  Braupcncy, 

Notre-Damc-dc‘-Cléry, 

Vendôme!  Vendôme! 

Ce  monsieur,  que  sa  tournure  semblait  classer 
entre  le  commis  voyageur  et  le  petit  maître  du  bou- 
levart  de  Gand , voyant  que  sou  refrain , composé  de 
noms  propres  et  chanté  sur  trois  notes , excitait  mou 
attention,  eut  la  complaisance  de  m’apprendre  que 
ces  paroles  remontaient  à la  plus  haute  antiquité, 
qu'elles  étaient  dans  la  bouche  de  tous  les  petits  en- 
fants et  de  toutes  les  nourrices , depuis  Orléans  jus- 
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qu'à  Vendôme,  et  qu’elles  étaient  censées  imiter  le 
son  des  cloches  d’Orléans , et  donner  le  catalogue 
des  villes  jusqu’où  leur  vibration  parvenait.  Je  le 
remerciai  de  son  explication  savante,  et  je  ne  doute 
pas  que  ces  trois  vers  innocents  ne  puissent  fournir 
ample  matière  à quelque  Mathanasîus  junior,  s’il  lui 
prenait  envie  de  les  annoter  et  de  les  enrichir  de  ses 
élucidations. 

Beaugency,  que  nous  traversâmes,  est  situé  au 
bord  de  la  Loire;  de  fertiles  vignobles  l’environnent  : 
ses  habitants  jouissent  de  moins  de  réputstiou  que 
ses  vins,  et  le  commis  marchand,  on  celui  que  je 
préjugeais  tel,  pensant  que  j’étais  homme  à bien 
apprécier  les  travaux  et  même  les  jeux.de  l’esprit, 
ne  manqua  pas  de  me  dire , avec  un  sourire  de  sa- 
tisfaction intérieure , que  le  vin  de  Beaugency  était 
plus  spiritueux  que  les  Beaugençois  n'étaient  spiri- 
tuels. J’eus  l’air  de  ne  pas  entendre  ce  mauvais  jeu  • 
de  mots , et  je  lui  répondis  qu’un  littérateur  dis- 
tingué, que  M.  Aignan,  était  né  dans  cette  ville, 
et  suffisait  pour  la  relever  de  l’anathème  intellec- 
tuel dont  on  essayait  de  la  frapper.  Homme  instruit 
dont  le  talent  grandissait  avec  l’âge,  poète  correct, 
versé  dans  l'étude  des  antiquités,  il  est  mort  au 
moment  où  quelques  écrits  politiques,  remarqua- 
bles par  la  force  de  la  pensée  et  du  style , venaient 
de  le  classer  parmi  nos  bons  publicistes  et  nos 
meilleurs  citoyens. 
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Blois  et  Amboise , toutes  deux  si  mal  construites 
et  si  admirablement  situées,  virent  passer  notre 
char,  dont  In  course  uV-tait  jamais  aussi  rapide  dans 
la  campajjnc,  où  aucun  accident  n’était  à craindre, 
que  dans  les  villes  où  plus  d'un  malheureux  piéton 
courait  risque  d’étre  écrasé.  Enfin,  le  soir  même 
du  jour  où  j’avais  fixé  mon  rendez-vous  avec  le  jan- 
séniste M Mersan,  j’arrivai  à Tours,  où  je  le  trouvai. 

Il  était  descendu  à l’auberge  du  Faisan,  et  m’at- 
tendait avec  impatience.  11  me  fit  quelques  re- 
proches aimables  sur  ce  que,  dans  une  nouvelle 
liaison,  j’étais  le  dernier  au  rendez-vous;  et  nous 
nous  retrouvâmes  avec  tout  le  plaisir  que  deux  amis 
d’ancienne  date  auraient  eu  à se  revoir.  Sans  cher- 
cher à expliquer  cette  sympathie  qui  unissait  déjà 
nos  âmes  assorties,  j’attribue  ce  penchant  de  ma 
part  à l'estime  qu’inspirent  toujours  des  opinions 
décidées,  un  caractère  franc,  et  la  persécution  des 
hommes.  J’avais  cru  distinguer,  dans  les  discours  et 
sur  la  phy'sionomie  de  M.  Mersan,  ces  caractères 
qui  me  portaient  à desirer  son  amitié.  Il  semblait 
disposé  à me  faire,  de  son  côté,  les  mêmes  avances 
d’estime  et  de  confiance  : nous  décidâmes  que  nous 
partirions  le  lendemain  matin  â onze  heures  pour 
la  Rochelle. 

Nous  déjeunâmes  avant  de  partir , et  je  lui  lus 
quelques  unes  des  notes  que  mon  guide  primitif 
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m'avait  communiquées  sur  la  Touraine.  11  ne  man- 
qua pas  de  corriger  quelques  erreurs  : « Votre  cicé- 
rone, me  disait-il,  s’est  traîné  un  peu  platement  sur 
de  mauvais  mémoires  qui  se  disent  historiques.  Il  a 
eu  tort  de  ne  pas  vous  parler  d'Àtjnès  Sorel,  qui, 
née  à Loches  près  de  Tours,  faisait  perdre  au  roi 
Charles  VII  un  temps  précieux,  pendant  que  les 
armes  anglaises  réduisaient  sou  trône  en  poussière. 
Il  aurait  pu  vous  entretenir  des  faits  honorables  de 
la  vie  de  saint  Martin,  général  et  ermite,  véritable 
fondateur  de  Tours.  Ce  qu’il  ne  vous  a point  dit, 
c’est  que  deux  prêtres  licencieux,  l'un  avec  philo- 
sophie et  une  espèce  de  profondeur,  l’autre  avec  une 
obscénité  frivole  qui  révolterait  chez  un  laïque,  et 
pour  laquelle  je  n’ai  point  d’épithète  quand  il  s’agit 
d’un  abbé,  que  Rabelais  et  Grécourl,  en  deux  mots, 
sont  nés  dans  cette  ville.  Voilà,  monsieur,  ajouta-t-il, 
où  conduit  le  grand  relâchement  des  mœurs;  certes , 
les  plaisanteries  du  curé  de  Meudon  n’ont  pas  peu 
contribué  à entretenir  cet  esprit  de  licence  qui  régna 
sous. François  I"  et  ses  successeurs  : leur  verve  ob- 
scène, grossière,  et  fantasque,  fit  les  délices  de  la 
cour,  et  fut  même  admirée  des  cardingaux  dont  il 
tournait  la  pourpre  en  ridicule.  Quant  au  prestolet 
qui  a grossièrement  imité  les  nudités  de  La  Fontaine 
sans  pouvoir  atteindre  à leur  grâce , je  le  laisse  dor- 
mir paisible  dans  l’oubli  profond  où  il  est  dé  jà  tombé. 
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— Je  crois,  dis-je  à M.  Mcrsan,  que  Descartes 
était  de  Tours;  c’est  un  grand  nom. 

— Et  un  grand  homme.  La  hardiesse  de  son 
génie  s’est  révélée  par  ses  erreurs  même;  il  a rap- 
pelé ces  marins  qui  veulent  découvrir  des  terres 
qui  n’existent  pas , et  que  l’audace  d’une  entreprise 
inutile  conduit  à d’autres  découvertes  qui  les  im- 
mortalisent, et  qu’ils  n’avaient  point  pressenties. 

«Madame  de  la  Fallièrc,  aimable  et  triste  vic- 
time des  passions  royales , qui  se  fit  presque  par- 
donner sa  faiblesse  aux  yeux  des  gens  du  monde 
par  sa  douceur  et  sa  délicatesse,  et  qui,  plus  tard, 
'honora  ses  erreurs  par  une  punition  exemplaire  et 
chrétienne,  était  aussi  de  Tours.  — Joignez  à ces 
poms  ceux  de  l’historien  Duchesne,  de  l’abbé  .fiau- 
tleau,  le  père  des  économistes,  et  du  poète  Racan.  n 

Nous  fîmes  nos  adieux  à ces  rives  si  belles  et  si 
bienfaisantes.  En  jetant  un  dernier  regard  sur  le 
fleuve  qui  les  arrose,  je  ne  pus  m’empêcher  de  ma- 
nifester le  regret  que  ce  canal  creusé  par  la  nature, 
que  cet  admirable  moyen  de  navigation  et  de 
commerce  n’ait  pas  été  exploité  par  le  génie  de 
l'industrie.  Le  lit  de  la  Loire  est  eneombré  de  sable  ; 
les  grands  bateaux  n’osent  pas  se  confier  à son  cours. 
Pourquoi  ces  bateaux  à vapeur  qui  quadruplent 
aujourd’hui  la  richesse  américaine , et  qui  opposent 
aux  éléments  la  force  irrésistible  que  leur  sein  re- 
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cele,  ne  convrent-ils  pas  ce  beau  fleuve  ? Pourquoi 
ces  nombreux  atterrissements  et  cette  marche  lente 
de  quelques  rares  nacelles  sur  des  ondes  si  vastes? 
Quand  la  nature  est  prodigue , pourquoi  les  hom- 
mes et  les  gouvernements  insultent-ils  à ses  dons  par 
1 inertie  et  la  routine? 
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EINTUÉE  DANS  LE  POITOU. 


Je  raiitlie  tout  et  je  louvre  loui  soin  les 
|>lis  de  1111  soutaue  rou^e. 

RiCHCLieu. 


Je  ferai  grâce  à mes  lecteurs  d’une  haute  et  sé- 
rieuse conversation,  où  j’engageai  M.  Mersan,  en 
cherchant  à lui  prouver  que  je  n'étais  pas  étranger 
aux  doctrines  de  la  grâce  et  du  libre  arbitre.  Nous 
nous  perdîmes  ensemble  dans  ce  labyrinthe  de  la 
nécessité  et  de  la  liberté , où , depuis  les  brachraancs 
jusqu'aux  piétistes , toutes  les  sectes  religieuses  ont 
porté  leurs  rêveries.  Plein  d’estime  et  de  vénération 
pour  les  Arnauld  et  les  Pascal , pour  l’opposition 
libre  et  énei^iquc  qu’ils  osèrent  élever  contre  la 
théocratie  papale,  pour  leurs  travaux  solitaires, 
leur  probité  scrupuleuse,  et  leur  dignité  morale,  je 
suis  loin  d’admettre  cette  théorie  de  fatabsme  mys- 
tique , qui  ramène  le  christianisme  à la  doctrine  an- 
tique d’une  nécessité  irrésistible , planant  sur  l’uni- 
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vers,  doctrine  qui,  poussée  dans  ses  résultats, 
détruit  le  libre  arbitre,  et  par  conséquent  le  mérite 
des  actions  humaines , et  va  se  coufondre  avec  les 
dures  doctrines  de  Calvin.  En  ne  lui  cachant  pas 
mes  opinions  philosophiques  à ce  sujet,  je  donnai 
de  justes  éloges > à cette  dignité,  à cette  grandeur 
sévère  qui  caractérisaient  les  hommes  de  Port- 
Royal,  et  qui,  les  alliant  aux  anciens  parlemen- 
taires, fut,  dans  la  vieille  monarchie,  le  contre-poids 
de  beaucoup  de  crimes,  de  bassesses,  de  faiblesses 
et  d’erreurs. 

La  controverse  amicale  que  nous  allions  mener 
plus  loin  fut  interrompue  par  l’admiration  qu’ex- 
cita en  moi  l’aspect  pittoresque  des  ruines  du  châ- 
teau de  Sainl-Maur.  La  nature,  toujours  belle,  et, 
pour  ainsi  dire,  ficre  de  la  vigueur  extraordinaire 
de  sa  végétation,  prend  un  caractère  particulier 
dans  le  Poitou,  sur  le  territoire  duquel  nous  venions 
d’entrer.  Elle  a plus  de  fécondité  que  de  grâce,  plus 
de  force  que  d’élégance.  Les  gros  arbres  noueux -se 
marient  heureusement  aux  masses  de  l’architecture 
en  débris.  Il  ne  manque  à ces  belles  ruines  qu'un 
grand  souvenir  pour  les  animer.  Je  communiquai 
cette  réflexion  à mon  compagnon  de  route,  qui, 
baissant  une  des  glaces  de  la  voiture,  me  dit: 

« Voici  la  chapelle  de  Fierbin,  où  l’héroïque  pucelle 
trouva,  dit-on , sur  un  autel , le  fer,  semé  de  Reurs 
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(le  lis,  ({ui  devait  sauver  la  France.  C’est  une  noble 
tradition , ou  même , si  vous  voulez , nu  généreux 
mensonge  ; mais  l’histoire  n’est-elle  pas  nn  amas  d’er- 
reurs convenues,  de  vérités  douteuses,  de  questions 
sans  solutions?  Tacite  n’avance  pas  un  seul  fait  sans 
l’accompagner  de  cette  phrase  incidente  : <<  à ce  qu’on 
le  rapporte , » preuve  singulière  de  son  jugement. 
Eh  bien  ! dans  cette  grande  matière  de  scepticisme, 
pourquoi  ne  pas  adopter  sur-tout  les  traditions  hé- 
roïcpies?  Voltaire,  continua  lejanséniste  en  souriant , 
a eu  tort  de  faire  peser  sur  le  plus  beau  trait  de  nos 
annales  le  ridicule  dont  il  excellait  à châtier  les 
erreurs  et  les  vices.  Je  ne  vois  pas  quel  bien  peut 
résulter  d’une  pénible  incertitude  répandue  sur  des 
faite  honorables;  et  je  parodierais  volontiers  en  vile 
prose  un  des  vers  les  plus  fameux  de  l’auteur  dont 
je  parle  : « Si  les  traditions  d’héroïsme  et  de  dévoue- 
ment n’existutent  pas,  il  faudrait  les  inventer  ! n 
— J’entends,  mon  cher  compagnon , vous  me 
rende/  la  monnaie  de  mes  épigrammes  et  la  liberté 
de  mes  discours  : vous  voulez  vous  venger  de  mes 
petites  critiques  contre  le  grand  Arnaidd , qui , vous 
ne  l’ignorez  pas , app«x>uva  la  révocation  de  l’édit 
de  Nantes.  Et  quel  génie , même  sublime,  n’a  pas  eu 
ses  erreurs?  J’en  conviens  avec  vous , celle  de  Vol- 
taire, fut  d’autant  plus  dangereuse  qu’elle  fut  plus 
brillante  : il  est  iïnpossible  d’employer,  ou  plutôt  de 
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dépcDser  ua  taleut  plus  magnifique  sur  un  fonds 
plus  ingrat.  Voltaire  n’ignorait  pas  que  cette  fille 
généreuse  fit  plus  en  deux  ans,  pour  sa  patrie,  que 
tous  les  niouastéres  féminins  de  la  France  entière 
ne  feront  pour  elle  en  trois  siècles.  Le  caprice  d’une 
imagination  gaie  l'entraîna  trop  loin.  La  morale  ré- 
prouve j mais  les  muses , dont  la  pudeur  s’en  effa- 
rouche , sont  pourtant  obligées  d'avouer  en  rougis- 
sant cette  œuvre  du  génie.  » 

Un  nouvel  objet  de  pèlerinage  presque  religieux 
s’offrit  à nous  ; c’était  le  château  des  Ormes,  patri- 
moine de  cette  vertueuse  famille  à! Argenson , qui  a 
donné  à la  patrie  plusieurs  hommes  d'état  et  quel- 
ques hommes  de  lettres  justement  eélèbres.  Grâce 
à Dieu , l’avidité  de  la  bande  noire  n'a  pas  atteint 
ce  bel  édifice,  dont  la  magnificence  champêtre  rap- 
pelle les  opulentes  villes  de  l’Italie.  L’honorable 
propriétaire  actuel  du  château  était  absent;  mais  le 
concierge,  dont  la  tournure  et  le  ruban  jadis  rouge 
annonçaient  l’ancienne  profession  guerrière,  nous 
fit  les  honneurs  de  ce  beau  domaine.  Ce  brave 
homme  parlait  du  maître  du  logis  avec  une  fran- 
chise d'éloges  et  un  abandon  très  rares,  sur-tout 
chez  ceux  qui , placés  dans  une  position  subalterne, 
ne  manquent  presque  jamais  de  venger  l’outrage 
que  la  société  leur  fait  par  de  petites  calomnies  et 
les  attaques  d’un  obscur  scandale.  Notre  guide , au 
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contraire,  nous  racontait  avec  un  intérêt  tou- 
chant, et  qui  ressemblait  presque  à de  l'égoïsme,  les 
nobles  qualités  dont  M.  d’Argenson  a donné  tant 
de  preuves  dans  cette  dernière  époque.  11  nous  rap- 
pelait, jour  par  jour  et  combat  par  combat,  toute 
sa  carrière  politique.  Cette  profonde  estime,  vive- 
ment exprimée  par  un  vieux  soldat,  eût  éveillé  la 
jalousie  et  le  remords  peut-être  chez  ces  courtisans 
que  les  faveurs  des  cours  accablent  sans  les  sous- 
traire à la  vengeance  de  l’opinion. 

Une  colonne  hardie , autour  de  laquelle  s’élève  et 
seipente  un  léger  e.scalier,  se  termine  par  une 
plate-forme  d’où  l’on  jouit  d’un  point  de  vue  magni- 
fique ; l’œil  .suit  de  là  le  cours  sinueux  de  la  Vienne 
et  de  la  Creuse,  qui  vont  se  perdre,  l’une  dans  les 
plaines  de  l’Angoumois,  l’autre  dans  celles  de  l’Au- 
vergne. Le  grand  escalier  est  absolument  calqué  sur 
le  modèle  de  l’escalier  du  Palais-Royal,  dont  l’ar- 
chitecte licvis  donna  les  dessins.  11  conduit  à un 
vaste  salon,  dont  les  lambris,  revêtus  de  marbre, 
sont  ornés  de  tableaux  du  peintre  Lenfant , les- 
quels représentent  les  diverses  batailles  livrées  pen- 
dant le  ministère  de  M.  le  Voyer  d’Argenson , long- 
temps chargé  du  portefeuille  de  la  guerre.  Tout, 
dans  cet  édifice,  porte  un  caractère  de  noblesse  que 
Montaigne  eût  appelé  princière,  dans  son  style 
original  et  hardi.  Rien  de  plus  grandiose  que  la 
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chambre  à coucher  de  la  maîtresse  du  logis , dont 
une  colonnade  forme  l’alcove.  Un  parc  immense, 
divers  établissements  d'agriculture , une  ferme  éle- 
vée en  regard  du  château , et  qui  ne  pèche  peut- 
être  que  par  trop  d'élégance , et  sur-tout  par  le  con- 
traste qu’offrent  un  fronton  très  bien  sculpté  et  la 
simplicité  des  travaux  rustiques  -,  enfin  un  beau  ha- 
ras, composé  de  plus  de  cent  chevaux,  la  plupart 
de  race  anglaise , attestent  chez  le  propriétaire  cette 
espece  de  magnificence  utile  et  de  luxe  bienfaisant 
que  l'on  cherche  trop  souvent  en  vain  dans  de  plus 
hautes  positions  sociales,  et  qui  devraient  être  la 
seule  prodigalité  des  rois. 

Nous  quittâmes  avec  regret  le  concierge , dont  la 
franchise  et  le  dévouement  à son  maître  nous  inté- 
ressaient presque  autant  que  les  explications  qu’il 
nous  donnait. 

« Décidez , monsieur  l’Ermite,  me  dit  M.  Mersan, 
décidez  entre  deux  grandeurs  diplomatiques  aux- 
quelles nous  pouvons  aller  rendre  hommage.  L’une 
est  vivante,  et  ses  effets  se  font  sentir,  son  impul- 
sion se  communique  encore  dans  l’Europe  entière  ; 
l’autre  est  éteinte,  et  u’a  laissé,  comme  l’ombre  de 
Job,  qu’un  long  saisissement,  un  grand  souvenir  de 
terreur.  A droite  est  le  bourg  de  Richelieu;  à gauche 
est  le  château  de  Valençay.  « 

Nous  résolûmes  de  ne  point  nous  détourner  de 
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notre  route,  et  de  n’aller  voir  ni  l'une  ni  l’autre. 
J'appris  de  M.  Mersan  que  le  château  de  Richelieu 
était  détruit  de  fond  en  comble , et  que  son  luxe , 
d'aillenrs  d'assez  mauvais  f[oût,  avait  tourné  au 
profit  de  l'exploitation  diri(jée  par  une  société  d’a- 
gioteurs et  d’architectes  contie  les  plus  beaux  cbâ^ 
leaux  de  la  France.  « Richelieu , disais-je  à M.  Mer^ 
san , est  jugé  depuis  long-temps.  U continua  les  plans 
de  Louis  XI,  fonda  la  monarchie  absolue  sur  les  mi- 
nes féodales,  et  prépara  le  despotisme  oriental  de 
Louis  XIV.  Qn’ai-je  à faire  de  ces  souvenirs  de  ter- 
reur et  d’esclavage?  Quantau prince  deTalleyrand, 
c’est  autre  chose.  Le  tissu  de  sa  vie  et  de  son  carac- 
tère est  trop  complexe  pour  qu’on  le  soumette  à une 
appréciation  légère.  Personne  ne  lui  refusera  de 
hautes  vues,  une  adresse  extrême , de  l'esprit  par  ex- 
cellence , et  la  plus  profonde  connaissance  de  la  plus 
mauvaise  partie  du  cœur  humain.  Celui  qui  a fait 
et  défait  des  empires  sans  tirer  un  coup  de  fiisil,  et 
obtenu  par  des  paroles  ces  résultats  qui  changent  la 
face  du  monde,  doit  compter  dans  l’histoire,  quand 
même  son  influence  mystérieuse  s’y  ferait  deviner 
plus  qu’elle  ne  s’y  déploierait  librement.  C’est  tou- 
jours une  grande  chose  qne  de  donner  des  cou- 
ronnes.... 

— Et  de  les  ôter;  car  ce  génie , ou , si  vous  l’aimez 
mieux,  ce  démonde  la  politique  a faitl’un  etl’autre.  • 
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La  captivité  de  Valençay,  les  occupations  pué- 
nles  du  roi  captif,  qui  brodait  des  chemises  pour  la 
Vierge  dans  sa  prison,  enfin  l’état  actuel  de  l’Es- 
pagne, firent  tour-à-tourles  frais  d’une  conversation 
animée.  «Tout  arbre  doit  porter  son  fruit,  me  dit 
M.  Mersan.  Les  fils  de  Loyola  ont  élevé  le  prince 
qui  régit  aujourd’hui  l’Espagne.  Vous  voyez  ce 
qu’ils  en  ont  fait  ; et  peut-être  les  horribles  secousses 
dont  la  péninsule  sera  bientôt  agitée  prouveront- 
elles  plus  fortement  encore  le  danger  de  ces  éduca- 
tions de  monarques  confiées  aux  partisans  du  pro- 
babilisme et  du  molinisme.  » 

Un  parallèle  entre  les  deux  hommes  d’état  du 
dix-septième  et  du  dix-neuvième  siècle  sortit  natu- 
rellement du  cours  de  nos  idées.  L’un,  par  su  force, 
maîtrisa  son  maître;  l’autre,  par  sa  souplesse,  en- 
chaîna les  mobiles  instruments  de  la  révolution  la 
plus  capricieuse.  L’un,  fidèle  à ses  premières  idées, 
fut  fondateur  d’un  grand  despotisme;  l’autre  chan- 
gea la  face  des  empires  en  paraissant  se  prêter  aux 
influences  qui  l’environnaient.  L’un  s’environna  d’ef- 
froi et  montra  audacieusement  la  robe  sanglante 
dont  la  pourpre  couvrait  ses  crimes  politiques; 
l’autre,  toujours  en  seconde  ligne  et  presque  caché, 
fit  mouvoir  sourdement  une  foule  de  ressorts  secrets 
et  mêla  à peine  son  nom  aux  grands  évènements 
qu’il  dirigeait.  Celui-ci  semble  vouloir  encore  rester 
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anonyme  spectateur  de  la  comédie  d’intri(;ue  qu’il 
avait  composée.  Hiclielien  fut  le  liéros  sanglant  de 
son  propre  drame. 

Nous  ne  nous  étions  pas  aperçus  que  nous  appro- 
chions de  Chàlcllcrauh.  Cette  patrie  de  l’art  du  cou- 
telier nous  députa  une  légion  de  marchands  et  de 
marchandes,  dont  les  petits  couteaux  nous  assailli- 
rent à notre  entrée  dans  la  ville.  Il  est  possible  que 
l’Autoniédon  qui  nous  guidait  ne  fût  pas  étranger 
à l’obsession  que  nous  éprouvâmes  ; les  coutelières 
châtclleraines  lui  adressaient  de  temps  à autre  des 
regards  signifieatifs , qui  semblaient  prouver  une 
collusion  entre  elles  et  le  conducteur  des  chevaux , 
dont  le  pas  se  ralentissait  de  plus  en  plus.  En  moins 
de  cinq  minutes  nous  eûmes  fait  pacotille  de  canifs 
et  de  couteaux  en  assez  grande  quantité  pour  fournir 
à tous  les  collèges  de  France  des  instruments  de 
classe  et  réfectoire,  le  tout  à si  bas  prix  que  nous 
étions  tentés  d’ajouter  encore  à celui  que  l'on  nous 
demandait.  Cependant  la  foule  augmentait , et  de 
peur  d’étre  contraints  d’acheter  toutes  les  lames  fa- 
briquées dans  la  ville , nous  contraignîmes  le  postil- 
lon à repartir.  Nous  traversâmes  la  V^ienne  sur  un 
assez  beau  pont,  au  bout  duquel  est  une  porte  de 
ville , dont  la  construction  ressemble  assez  à celle 
d’un  petit  château.  « Ceci  me  rappelle,  dit  M.  Mcr- 
san , une  des  mille  bévues  d’un  savant  archéologue. 
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M.  Millin  a écrit  que  la  ville  tirait  son  nom  de  ce 
fietil  château  i les  voyageurs  et  les  historiens  ont  ré- 
pété ce  conte.  Le  fait  est  que  la  porte  a été  bâtie  par 
Sully,  et  que  Chdtellerault  doit  son  origine  véri- 
table au  castel  Hérault,  château  dllérault,  situé  à 
quelques  lieues  d’ici.  Les  antiquaires  et  les  historiens 
ont  souvent  imité  les  astrologues , qui  tirent  leurs 
horoscopes  de  la  première  induction  qui  s’offre  à 
leur  esprit. 
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Faut ‘il  que»  pour  plaire  aux  roi»,  le  genre 
hamaiu  t'immole  iTun  commun  accord  et  fatie 
de  la  terre  un  vante  tombeau? 

J. -J.  Hodssbao. 

« Ne  vou.s  croiriez-vous  pas  à Pise  ou  à Ravenne  ? 
me  dit  M.  Mcrsan,  quand  nous  eûmes  mis  pied  à 
terre  pour  nous  promener  dans  les  rues  de  Poitiers. 
Il  y a ici  une  grandeur  de  solitude  et  de  tristes.se 
qui  frappe  lame  et  l'émeut.  Ces  maisons  rares, 
entremêlées  de  grands  parcs  et  de  vergers,  ces  terres 
labourables,  au  milieu  des  babltations  des  hommes , 
offrent  un  aspect  sévère  et  mélancolique. 

— Oui,  repri.s-je,  on  dirait  que  la  ville  porte  en- 
core le  deuil  de  la  France , qui  reçut  un  si  terrible 
échec  sous  ses  murs.  C’est  près  d’ici  que  le  roi  Jean 
a été  défait  par  le  prince  Noir. 

— Avouez  que  la  gloire  était  encore  cette  fois  du 
côté  du  plus  grand  homme.  Notre  roi  Jean  était  un 
chevalier  loyal,  mais  sa  tête  était  bien  faible,  et  l’hi.v 
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toire  ne  peut  le  comparer  à ce  prince  de  Galles  qui 
cachait  sous  sa  triste  armure  les  vertus  d’un  héros 
de  l’antiquité. 

— .le  me  trouverais  volontiers  en  présence  de 
ces  grandes  ombres.  Au  héros  anglais  qui  nous 
vainquit  au  champ  de  Poitiers,  j’opposerais  le  brave 
Bertrand  Du  Guesclin , dont  l’épéc  arrêta  seule  le  toi-- 
rent  des  troupes  anglaises.  Allons , mon  cher  cicé- 
rone, visitons  ce  champ  de  bataille. 

— J’y  consens,  mais  que  verrez-vous  là?  Les 
amas  d’ossements  humains  que  vous  y chercheriez 
ont  depuis  long-temps  cédé  à l’action  du  temps. 
Des  moissons  d’épis  ont  succédé  à ces  moissons 
dliommes  tombés  sous  le  fer  des  preux.  Dieu , de 
sa  main  bienfaisante,  répare  les  maux  que  se  font 
les  hommes;  et  sur  cette  plaine,  humectée  de  tant 
de  sang  humain,  de  fécondes  graminées  ont  depuis 
long-temps  recouvert  les  traces  de  cet  épouvantable 
désastre.  » 

Malgré  la  philosophie  de  M.  Mersan , je  m’obs- 
tinai, je  l’avoue,  dans  le  désir  que  j’avais  témoigné, 
et  auquel  il  céda  complai.samment.  Nous  allâmes 
nous  asseoir  au  milieu  des  moissons  dont,  par  un 
effet  aussi  naturel  dans  l’ordre  physique  que  re- 
marquable dans  l’ordre  moral,  les  champs  de  ba- 
taille voient  toujours  la  fertilité  augmenter  après 
les  scènes  de  carnage  dont  ils  ont  été  les  témoins. 

La  conversation  qui  s’engagea  entre  nous  roula 
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loi){j-teiiips  sur  les  prétentions  anglaises  à la  cou- 
ronne de  France  et  sur  les  siècles  de  chevalerie. 
Nous  nous  amusâmes  de  cette  prétention  des  rois 
d’Angleterre,  qui,  en  l’an  i8i3,  s’arrogeaient  en- 
core, avec  autant  d’insolence  que  de  niaiserie,  dans 
les  actes  publics  et  sur  leurs  monnaies,  le  titre  de 
roi  de  France.  Quant  aux  siècles  chevaleresques, 
nous  différâmes  un  peu  d’opinion. 

.le  prétendais,  et  je  crois  encore,  que  le  beau 
idéal  de  la  chevalerie  n'a  jamais  existé  que  dans  le 
le  cerveau  de  l'illustre  Don  Quichotte;  que  Fran- 
çois 1" , en  essayant  de  déployer  le  même  carac- 
tère, n’a  réussi  qu’à  offrir  au  monde  et  à l’histoire 
une  plus  pompeuse  caricature.  J’entrai  dans  l’esprit 
de  la  chevalerie  elle-même,  dont  l’institution  est 
celle  d’une  obéissance  passive,  enchaînée  aveuglé- 
ment à un  chef,  et  commandant  impérieusement  à 
des  esclaves. 

“Oui,  mon  cher  Ermite  : mais  comptez-vous 
pour  rien  le  dévouement  au  devoir  et  la  loyauté 
dans  les  engagements?  Comptez-vous  pour  rien  cet 
esprit  d’association  né  dans  les  forêts  germaniques , 
et  qui  seul  a pu,  dans  l’anarchie  du  moyen  âge,  re- 
construire la  société? 

— Vous  excusez  peut-être  aussi  les  temps  de 
barbarie  dont  vous  parlez? 

— Non  ; mais  j’observe  qu’ils  ont  donné  naissance 
à une  foule  d’institutions  utiles;  que  même  les  (Joths 
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elles  Vandales,  eu  détruisant  l'empire  romain, 
ont  régénéré  la  société.  Vous  riez,  monsieur  le  phi- 
losophe! je  sais,  comme  vous,  qu’ils  ouf  porté  le  fer 
et  le  feu  dans  les  plaies , et  qu'Attila  était  un  cruel 
médecin;  mais  je  suis  persuadé  que  la  dissolution 
corapléle  où  l’empire  était  tombé  ne  souffrait  pas 
d’autre  remède.  Ce  corps,  dévoré  de  gangrène,  avait 
besoin,  comme  le  vieil  Éson,  de  se  régénérer  dans 
des  flots  de  sang. 

Je  réfutai  quelques  unes  des  assertions  de  M. 
Mersan;  mais  nous  tombâmes  d’accord  sur  l’im- 
possibilité de  ramener  dans  les  mœurs  modernes 
aucune  nuance , aucun  trait  de  ces  mœurs  gothiques , 
nécessaires  peut-être  à une  époque  de  désorganisa- 
tion, aujourd'hui  sans  rapport  avec  les  nouveaux 
besoins  de  la  société. 


/ 
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LA  VILLE  DES  PICTONES. 


Cujas  aTiil  taat  de  répnUtion , et  la  acienre  qu‘il 
professait  tant  de  crédit,  qae  dans  tontes  les  écoles 
OD  ne  prononçait  pas  ton  nom  sans  mettre  le  cba- 
pean  è la  main. 

HorMAN. 


C’est  en  devisant  sur  la  chevalerie  que  nous  ren- 
trâmes à Poitiers.  Deux  vers  du  Menteur  de  Coi^ 
ueille  se  présentèrent  à ma  pensée  ; ce  père  de  la 
scène  française  y affirme  que  la  capitale  du  Poitou 
(la  cité  de  l’école)  n’est  faite  que  pour  donner  aux 
jeunes  gens  des  idées  à-peu-près  nettes  sur  Cujas  et 
Barthole,  sans  les  instruire  jamais  des  convenances 
du  grand  monde,  ni  des  habitudes  de  la  société. 
Des  vers  de  Corneille,  notre  conversation  s’était 
reportée  sur  la  célébrité  des  jurisconsultes  poite- 
vins, quand  M.  Mersan  me  proposa  de  m’intro- 
duire chez  un  des  jeunes  gens  qui  aspirent  à soute- 
nir la  gloire  du  barreau  de  Poitiers.  Chemin  fai- 
sant, nous  jetâmes  sur  la  population  rare  qui 
circule  dans  des  rues  larges  et  presque  désertes 
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un  coup  d’œil  d’observation  et  de  pitié.  « Si  vous 
ne  vous  contentez  pas  de  regarder  des  édiBces  ou 
des  paysages,  me  dit  M.  Mersan;  si,  comme  je 
le  présume , vous  comptez  la  race  humaine  parmi 
celles  qui  méritent  votre  attention  et  votre  analyse , 
vous  aurez  remarqué  que  les  fils  des  anciens  Pic- 
tones  se  distinguent  spécialement  de  toutes  les 
peuplades  environnantes,  par  le  contraste  agréable 
et  tranchant  d’une  chevelure  du  jais  le  plus  noir , 
opposée  à la  blancheur  éclatante  de  leur  teint.  Rien 
n’est  plus  rare  ici  que  les  yeux  bleus;  des  cheveux 
blonds  signalent  aussitôt  un  étranger.  Comment 
ces  signes  caractéristiques  d’une  race  qui  s’est  con- 
servée dans  sa  pureté  originelle  ont-ils  pu  traverser 
les  siècles?  Demaudez-lc  aux  savants  qui  parquent 
la  nature  dans  leurs  systèmes  et  qui  rendent 
compte  de  tout.  Pour  moi,  je  m’en  remets  sur  ces 
bizarreries  aux  décrets  impénétrables  de  la  Provi- 
dence : c’est  plus  tôt  fait,  n 

Après  avoir  long-temps  battu  le  pavé  de  Poitiers, 
formé  de  ces  cailloux  durs  et  pointus  que  l’on  ren- 
contre aussi  dans  le  midi  de  la  France,  nous  arri- 
vâmes au  logis  de  M.  Dezeyre,  ancienne  connais- 
sance de  M.  Mersan,  et  dont  le  fils,  qui  se  destine 
à la  profession  d’avocat , nous  fit  très  poliment  les 
honneurs  de  sa  ville , de  son  histoire  actuelle , et 
même  de  ses  antiques  annales. 

« Passez-nous , dit  ce  jeune  homme , l’irrégula- 
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rite  de  nos  rues  et  le  peu  d'industrie  qui  anime  au- 
jourd'hui le  centre  de  l'ancienne  province  du  Poi- 
tou , j'aurai  quelques  souvenirs  brillants  à vous 
raconter,  car  notre  cité  n'est  pas  sans  gloire.  Je 
saute  à pieds  joints,  comme  dit  Bossuet,  par-dessus 
les  guerres  des  Romains,  des  Francs,  et  des  Visi- 
goths,qui  tour-à-tour  conquirent,  civilisèrent,  dé- 
vastèrent, rebâtirent  la  ville  des  Pictones.  Quand 
les  Maures,  conduits  par  Abdérame,  orgueilleux 
d'avoir  planté  leur  croissant  sur  les  palais  de  Cor- 
doue  et  sur  les  rochers  de  la  Sicile , se  précipitèrent 
sur  la  France , ce  fut  dans  les  champs  de  Poitiers 
que  se  décida  cette  grande  querelle  d'où  dépendait 
le  sort  de  la  république  chrétienne,  menacée  par 
l'islamisme.  Les  mêmes  plaines,  deux  siècles  plus 
tard , furent  baignées  du  sang  fran<;ais , lorsque  le 
roi  Jean , malgré  sa  bravoure , succomba  sous  l'ha- 
bileté du  roi  d'Angleterre , Édouard  III. 

A ces  récits  belliqueux,  ajoutez  la  haute  réputa- 
tion de  notre  école  de  droit.  Poitiers  est  à la  France 
ce  que  Bologne  est  à l'Italie.  C'est  là  sur-tout  que  se 
sont  élaborés  ces  trésors  légués  par  les  jurisconsultes 
de  Rome  déchue  à la  barbarie  de  l'Europe  moderne  ; 
cette  législation  du  despotisme  militaire , si  bizar- 
rement appliquée  aux  nouveaux  besoins  de  la  mo- 
narchie féodale,  en  un  mot,  ce  régime,  fondé  sur 
le  droit  romain,  modifié  par  les  habitudes  de  Con- 
stantinople, adapté  aux  gouvernements  modernes. 
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et  qui , à défaut  d'institutions  fortes , a servi  pen- 
dant six  siècles  de  droit  pubUc  à l'Europe.  C'est  à 
Poitiers  que  venaient  s’instruire  le  chancelier  de 
France  IlurauU  de  Chiverny,  l’excellent  L'IIùpUal, 
le  juste  et  sincère  De  Thou,  Achille  de  Ilarlay, 
Joachim  De  Bellay;  là  professèrent  les  Brisson,  les 
Colardeau,  les  Pouvreau,  les  Tiraqueaii.  Cette 
école,  si  célèbre  du  temps  où  vivait  Corneille,  n’a 
pas  dégénéré;  je  me  coutenterai  de  citer  le  nom  de 
M.  Boncenne,  dont  la  réputation  n’est  pas  circon- 
scrite dans  les  murailles  de  notre  ville , et  que  tous 
les  juristes  français,  moins  prodigues  d'éloges  qu’au 
siècle  de  Cujas , estimeut  et  apprécient. 

«Poitiers  possède  une  cour  royale,  uu  collège, 
une  académie,  une  préfecture;  elle  a sa  biblio- 
thèque fort  riche  en  livres  de  droit , et  où  je  m’abs- 
tiendrai de  vous  conduire.... 

« Cette  église  devant  laquelle  nous  nous  arrêtons 
est  placée  sous  l’invocation  de  Notre-Dame  ; vous  ad- 
mirez la  hardie.sse  élégante  de  son  portail  ; n’allez  pas 
plus  loin , l'intérieur  ne  répond  pas  à cette  magni- 
fique promesse.  Nos  vieux  registres  d’arrêts  conser- 
vent le  souvenir  d’un  droit  bizarre  dont  cette  église 
a joui  long-temps.  La  sainte  Viei^e  étant  venue  elle- 
même  rendre  au  maire  de  Poitiers  ses  clefs  qu’il 
avait  égarées,  les  chanoines  avaient  tiré  de  ce  mi- 
racle l’étrange  conséquence  qu’on  leur  devait  accor- 
der un  privilège  bien  digne  de  ces  temps  barbares; 
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ils  n’éprouvèrent  aucune  résistance,  et  il  fut  reconnu, 
comme  clause  inviolable  du  droit  public,  que  le 
chapitre  de  Notre-Dame  serait  souverain  absolu 
de  la  ville  depuis  le  lundi  des  Rogations  jusqu'au 
mercredi  soir  de  la  même  semaine.  C’était  peu  de 
chose  qu’un  empire  de  trois  journées  par  an  : 
cependant  les  chanoines  en  abusèrent  ; vers  le  mi- 
lieu du  dix-huitième  siècle , le  parlement  de  Paris  se 
vitobligéd’infirmer  leurs  sentences;  ce  qui  abrogea 
ipso  facto  la  souveraineté  passagère  du  chapitre. 

« Pendant  que  nous  faisons  route  vers  la  cathé- 
drale, vous  parlerai-je  de  l’industrie  poitevine? 
Elle  est  si  peu  active  que  deux  foires  par  an,  et 
deux  marchés  par  semaine,  sont  des  débouchés 
qui  suffisent  à sa  consommation  et  à ses  produits. 
Cette  cité,  dont  la  position  au  confluent  du  Claiu 
et  de  la  Boivre  est  excellente  pour  le  commerce, 
dont  tous  les  voyageurs  admirent  les  fertiles  envi- 
rons , l’élégant  aspect,  n’a  plus  que  vingt-deux  mille 
habitants;  il  faudrait,  pour  vivifier  ce  grand  cada- 
vre , une  population  cinq  fois  plus  forte. 

«Nous  avons  d'ailleurs  beaucoup  d’églises,  et  si 
l'invocatioD  des  saints  pouvait  suppléer  aux  travaux 
de  l’industrie,  peu  de  villes  seraient  aussi  riches 
que  la  nôtre.  Voici  Sainle-Radegonde,  église  con- 
struite par  cette  fille  de  Lothaire,  assassiné  par 
Clotaire  et  Thierry , et  dont  les  deux  assassins  de 
son  père  devinrent  amoureux  à-la-fois.  C’est  un 
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beau  sujet  de  tragédie  que  la  destinée  de  cette 
princesse , qui , forcée  d’étre  reine  et  de  partager  la 
couche  du  meurtrier  de  son  père,  fut  répudiée 
bientôt  après , et  alla  ensevelir  sa  douleur  dans  la 
solitude  du  cloitre!  Kadegonde,  savante  pour  cette 
époque,  avait  attiré  près  d’elle  Grégoire  de  Tours 
et  le  savant  Fortunat,  seuls  témoins  d’une  vie  qui 
s’écoula  sans  tache.  Quant  aux  miracles  qu’on  lui 
attribue,  je  les  vénère,  ajoutale  jeune  homme,  en 
jetant  un  léger  coup  d’œil  sur  M.  Mersan  ; mais  on 
me  pardonnera  d’admirer  davantage  ses  vertus  so- 
ciales et  sa  résignation  dans  le  malheur. 

« L’église  de  Saint-Hilaire,  dont  nous  approchons, 
n’est  qu’une  ruine;  on  y voyait,  avant  la  révolution , 
plusieurs  tombeaux  magnifiques,  entre  autres  celui 
de  Gilbert  de  La  Pérée,  contemporain  d’Abélard  et 
frappé,  comme  lui,  des  foudres  de  l’abbé  de  Ci- 
teaux,  pour  avoir  osé  devancer  son  temps  et  porter 
le  flambeau  de  la  raison  dans  les  mystères  de  la  foi. 

U Mais  j’ai  oublié  de  vous  parler  d’un  prodige  de 
mécanique  et  d’un  miracle  religieux  qui , tous  deux , 
se  rapportent  à l’église  de  Sainte-Radegonde.  Je 
commencerai  par  le  dernier.  Unejolienonnettevit 
entrer  vers  minuit  un  très  beau  jeune  homme  dans 
sa  cellule  : elle  commença  par  avoir  peur,  et  ne  se 
rassura  qu’en  apprenant  de  sa  bouche  qu’il  était  le 
Sauveur  des  hommes , et  qu’il  daignait  la  visiter  lui- 
méme.  J/empreinte  du  pied  du  Sauveur  resta  sur  le 
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plancher;  dès  ce  jour  cette  cellule,  transformée  en 
chapelle,  nommée  chapelle  du  Pas-de-Dieu,  fut 
l’objet  de  la  vénération  publique.  Ici  commence, 
comme  disent  les  prédicateurs,  mon  second  point. 
Un  mécanicien  habile  trouva  moyen  de  soulever  la 
niasse  entière  de  la  cellule  sanctifiée,  et  de  la  trans- 
porter dans  ré[;lise  ; c'est-là  l’autre  miracle , et  peut 
être  serait-  il  pl  us  facile  d’expliquer  humainement  le 
premier  des  deux  mystères  que  de  deviner  les 
moyens  inventés  par  une  industrie  ingénieuse  pour 
accomplir  le  second.  » 

.le  vis  avec  plaisir  que  le  jeune  homme  respectait 
trop  la  gravité  de  M.  Mersan  pour  pousser  plus 
loin  l’explication  naturelle  du  miracle  du  Pas-de- 
Dieu.  Nous  le  suivîmes  dans  la  cathédrale,  dont  les 
trois  voûtes  hardies  et  sombres  fournirent  matière 
à M.  Mersan  pour  entamer  une  discussion  savante 
sur  l’architecture  des  chrétiens.  Un  tombeau  de 
marbre  nous  offrait  cette  inscription  latine  : 

s A Claudia  Varenilla,  fille  du  consul  Claudius 
U Varenus.  La  cité  de  Pictones  lui  a décerné  des 
s funérailles , une  sépulture , un  monument  public. 
» Marins  Censorinus  Pavius,  légat  d’Auguste,  pro- 
« préteur  de  la  province  d’Aquitaine , consul  dési- 
X gné , son  mari , satisfait  des  honneurs  qui  lui  ont 
U été  rendus , a fait  construire  à ses  frais  le  monu- 
« ment.  » 

— Voilà  un  époux  bien  tendre,  une  ville  bien  dé- 
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vouée  au  pouvoir,  dis-je  à M.  Mersan;  et  telle 
époque  dont  on  blâme  la  servilité  ne  montrerait 
sans  doute  pas  un  dévouement  égal  en  faveur  de  la 
fille  d'un  magistrat,  femme  d’un  intendant  mili- 
taire, et  qui  n’aurait  que  l’honneur  d’appartenir  à 
son  mari.  » 

Le  Jeime  D....  acheva  la  tâche  que  la  complai- 
sance lui  imposait  en  nous  énumérant  les  célébrités 
poitevines;  plusieurs  saints,  Maxence , Paulin , Hi- 
laire; Richard,  auteur  d’une  mauvaise  histoire  uni- 
verselle; le  troubadour  Guillaume  IX,  duc  d’A- 
quitaine ; le  fondateur  de  la  Gazelle  de  France, 
Renaudot;  Paul  Lecoq , voyageur;  Nicolas  Rapin, 
l’un  des  principaux  auteurs  de  la  spirituelle  Salire 
Ménippée;  Dom  Rouchel;  l’érudite  famille  des 5amte- 
Marlhe;  l’abbé  Nadal;  Rivet,  Daitlë-Reausobre , mi- 
nistres protestants  ; Antoine  Rivet,  auteur  d’une  his- 
toire littéraire  de  France  ; enfin  cette  femme  célèbre , 
amie  de  Ninon  de  Lenclos,  veuve  de  Scarron, 
maitresse,  ou  si  l’on  veut  femme  de  Louis  XIV, 
dévote  à la  cour,  habile  à endurcir  contre  l’buma- 
nité  le  cœur  d’un  monarque  vieilli.ssant , douée  de 
persévérance  et  d’adresse,  dénuée  de  sensibilité, 
de  pitié  et  de  grâce  : en  un  mot,  madame  de 
Maintenon. 
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LE  BERCEAU 

DE  MADAME  DE  MAINTENON. 


Comparet  les  langes  de  sa  natsiasce  et  les 
langes  de  sa  mort. 

Dahti  , En/er. 

Après  avoir  parcouru , avec  M.  Dezeyre  fils , la 
belle  promenade  de  Poitiers,  nous  le  remerciâmes 
de  sa  complaisance,  et  nous  nous  acheminâmes 
vers  Niort.  M.  Mersan  me  faisait  remarquer  la  fer- 
tilité du  pays.  Le  froment,  le  seigle,  le  lin,  le  sar- 
rasin, la  vigne,  abondent  dans  cette  région  féconde, 
qui  présente  à-la-fois  au  voyageur  des  marais,  des 
plaines,  des  collines,  des  marécages,  et  contraste 
par  la  variété  de  ses  expositions  avec  la  monotonie 
de  beauté  champêtre  dont  les  plaines  si  vastes  de 
la  Touraine  avaient,  pour  ainsi  dire,  lassé  notre 
admiration. 

Plusieurs  monuments  druidiques  fixèrent  nos  re- 
gards. M.  Mersan , fort  curieux  de  ces  sortes  d’anti- 
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quités , passa  beaucoup  de  temps  à les  examiner  en 
détail.  “En  effet,  me  disait-il,  ces  monuments  de 
l'enfance  des  arts  nous  reportent  jusqu'au  berceau 
même  de  la  civilisation.  Souvent  ces  débris  sont 
les  seules  pages  historiques  qui  nous  rappellent  les 
souvenirs  anciens.  Vainqueurs  du  temps  qui  dévore 
tout,  et  triomphant  des  efforts  de  l'homme,  qui 
n'est  pas  moins  destructeur,  ce  sont  des  guides  pré- 
cieux à travers  les  ténèbres  des  annales  primitives.  « 

Niort,  que  nous  traversâmes,  ne  reçut  de  nous 
qu'un  léger  coup  d’œil  : cependant  mon  compa- 
gnon de  route  assura  que  cette  petite  ville  ten- 
dait, par  des  efforts  persévérants,  à devenir  une 
cité  importante.  En  effet,  j’aperçus  de  tous  côtés  les 
travaux  de  la  maçonnerie  et  les  plans  de  l’architec- 
ture. Nous  admirâmes  sur-tout  un  beau  passage 
vitré,  semblable  à ceux  dont  Paris  est  embelli  de- 
puis quelques  années.  De  belles  casernes,  une  fon- 
taine naturelle , creusée  avec  le  taraud , suivant  la 
coutume  de  l’Artois;  les  balles,  dont  l’alignement 
est  symétrique,  attirèrent  aussi  notre  attention. 

Pendant  que  je  déchiffrais,  à l’aide  de  ma  loupe, 
les  inscriptions  latines  dont  les  balles  sont  ornées , 
M.  Mersan  me  disait  : u Voilà  une  érudition  singu- 
lièrement placée.  Ici  je  lis  ces  mots  : Marli  pere- 
grino,  pareequ’on  y vend  des  habits  militaires;  là , 
un  vers  de  Virgile,  à propos  du  signe  du  BéUer, 
fournit  ime  allusion  ingénieuse  qui  s’applique  à la 
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halle  aux  draps  -,  celle  où  se  vendent  les  fruits  m’est 
annoncée  par  un  hémistiche  latin  en  l’honneur  de 
Pomone;  Gérés  est  invoquée  en  faveur  du  marché 
au  hlé;  les  poissons  d’eau  douce  et  les  poissons  de 
mer  ont  deux  inscriptions  également  savantes.  Cette 
affectation  pédantesque  est  peut-être  un  peu  ridi- 
cule. Mais  que  d'actions  de  grâces  la  ville  de  Niort 
ne  doit-elle  pas  à son  maire , M.  Brisson , qui , par 
son  infatigable  sollicitude , lui  a donné  les  établis- 
sements utiles  qui  manquent  à la  plupart  de  nos 
villes  de  second  ordre  ! Ces  belles  constructions 
sont  dues  à M.  Bernard , peintre , architecte  et 
sculpteur.  » 

Nous  nous  arrêtâmes  ensuite  devant  cette  prison 
du  château  de  Niort,  dans  les  caveaux  de  laquelle 
la  femme,  dont  le  souvenir  s’était  dc^'a  présenté  à 
nous  plusieurs  fois , reçut  une  vie  que  de  si  bizarres 
circonstances  devaient  signaler.  Née  dans  les  fers , 
elle  mourut  près  du  trône.  Nous  allâmes  visiter 
la  chambre  basse  et  obscure,  où  la  petite  tCAu- 
ôi^néjeta  les  premiers  cris;  et  nous  regrettâmes  de 
ne  pouvoir  mêler  à l’espèce  de  curiosité  que  ce  lieu 
inspire,  ni  amour  pour  la  personne,  ni  estime  pour 
le  caractère  de  celle  qui  transforma  l’arbitre  de  l’Eu- 
rope en  un  bourgeois  dévot , crédule  et  faible. 
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t<*  CCTII.  [}8  tVIIIL  1817.] 

UNE  RÉPUBLIQUE 
sous  LA  MONARCHIE. 


Noua  ne  rendroDa  paa  la  trille  tant  qu'il  y 
aura  parmi  noua  un  homme  en  ^tat  d'eo  tenir 
lea  rlcfa. 

Gutton  t maire  de  La  Rochelle. 


A Niort,  nous  fîmes  provision  de  cette  excellente 
angélique,  seule  production  industrielle  à laquelle 
la  ville  doive  une  sorte  de  célébrité.  M.  Mersan  aurait 
volontiers  ralenti  notre  course , et  se  serait  arrêté 
dans  plusieurs  villages,  qui,  disait-il,  offraient  tous 
des  particularités  intéressantes , si  je  ne  lui  eusse 
fait  observer  que  La  Rochelle  nous  attendait,  et  que 
nous  ne  pouvions  trop  presser  notre  marche  vers 
les  beux  illustrés  par  un  nom  si  grand,  si  terrible,  et 
si  digne  de  fixer  notre  attention , le  nom  de  Riche- 
Ueu. 

U La  vie  n’est  plus  pour  moi  qu’un  rayon  affaibli 
par  l’épaisseur  des  nuages  qu’il  traverse  pour  arri- 
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ver  jusqu'à  moi,  lui  dis-je  en  souriant;  laissez-moi 
mettre  le  temps  à profit.  Je  m’aperçois  sur-tout  des 
progrès  de  l’âge  au  peu  d’intérêt  que  m’inspirent 
ces  détails  ordinaires  qui  jadis  avaient  pour  moi  du 
charme.  Je  ressemble  à ces  voyageurs  qui  s’élèvent 
vers  la  cime  des  Alpes,  et  qui,  à mesure  que  la 
terre  s’éloigne  d’eux,  cessent  de  distinguer,  dans 
l’immense  perspective  dont  ils  sont  environnés,  le 
champ,  le  rocher,  le  palais  qui  les  intéressaient 
naguère.  Il  en  est  ainsi  de  la  vue  de  mon  esprit  : je 
vois  très  loin  et  je  ne  peux  plus  voir  de  près.  Je  vous 
envie,  mon  cher  guide,  cette  précieuse  faculté 
que  chaque  jour  m’enlève,  ce  bonheur  de  jouir  de 
tout,  de  demander  à la  nature,  à l’histoire,  aux 
mœurs  humaines,  une  intarissable  source  de  plai- 
sirs nouveaux  et  délicieux.  Tant  que  vous  conser- 
verez cette  jeunesse  de  l’ame  et  de  la  pensée , vous 
resterez  à l’abri  des  atteintes  du  temps.  Vous  con- 
naîtrez le  premier  symptôme  de  votre  décadence 
aux  premiers  indices  du  refroidissement  qu’éprou- 
veront chez  vous  le  plaisir  de  voir , l’ardeur  d’ob- 
server et  de  connaître. 

— Je  ne  tirerai  pas  de  votre  aveu  la  triste  consé- 
quence que  vous  en  faites  jaillir  ; mais  je  convien- 
drai avec  vous  que  l’esprit  de  détail  devient  fasti- 
dieux pour  les  esprits  graves,  et  que  le  spectacle 
de  l’ensemble  est  nécessaire  aux  hommes  qui  ont 
beaucoup  vu  et  beaucoup  vécu.  Suivons  donc  la 
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route  rapide  que  vous  m'indiquez , et  que  je  pren- 
drai avec  plaisir. 

Nous  voici  déjà  sur  les  limites  du  Poitou , et  bientôt 
nous  saluerons  Rochefort  et  La  Rochelle.Gouvemé , 
d’abord , pendant  le  chaos  féodal , par  des  comtes 
particuliers , le  Poitou , apanaj^e  d’Éléonore , héri- 
tière de  l’Aquitaine,  fut  porté  en  dot  par  elle  aux 
rois  d’Angleterre,  quand  I^ouis  VII  l’eut  répudiée. 
Henri  II,  par  cette  riche  et  double  possession,  de- 
vint monarque  dans  cette  France,  étemel  objet 
d’envie  et  de  rivalité  pour  les  îles  britanniques. 
C’est  du  Poitou  et  de  l’Aquitaine  que  s’éleva  la 
tempête  que  les  armes  anglaises  ont  pendant  un 
siècle  fait  planer  sur  notre  malheureuse  patrie. 
Philippe-Auguste  enfin  enchaîna  l’orage,  et  conquit 
la  province  que  nous  quittons  sur  le  plus  abject  des 
tyrans,  Jean-sans-Terre.  Le  traité  funeste  de  Breti- 
gny  la  replaça  sous  le  joug  anglais,  et  le  sage  Char- 
les V,  qui,  à force  d’adresse  et  de  ruse,  reconquit  la 
paix,  la  réunit  pour  toujours  à la  couronne.  Ce  sont 
là  de  grands  traits  qui  arrêtent  et  fixentla  pensée  ;la 
marche  des  évènements,  la  chute  des  empires , ont 
pour  l’esprit  plus  de  charmes  que  les  fictions  de  la 
poésie  -,  et  dans  les  calamités  attachées  à tant  de 
crimes,  on  serait  tenté  de  reconnaître  une  puissance 
mystérieuse  et  fatale.... 

— Je  devine , lui  dis-je , le  disciple  du  sévère  Ar- 
nauld  et  la  prédestination  de  la  grâce , la  plus  haute 
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théorie  que  les  hommes  aient  inventée,  mais  non 
pas  la  plus  consolante. 

— Vous  me  permettrez  de  la  regarder  au  moins 
comme  plus  probable  «que  cette  philosophie  du 
« hasard , jetant  les  événements  pêle-mêle  comme 
« les  atomes  qui , d’après  elle,  concourent  à la  for- 
« mation  de  l’univers'.  « 

A ce  mot,  qui  annonçait  la  résolution  décidée  de 
me  développer  toutes  les  doctrines  que  l’on  avait 
trouvées  ou  prétendu  trouver  dans  le  commentaire 
de  l’évêque  d’Ypres,  je  me  résignai,  et  je  laissai 
cet  homme  savant  se  livrer  à la  manie  contro- 
versale  qui  a causé  tant  de  maux  et  versé  tant  de 
sang.  Je  le  ramenai  ensuite  de  mon  mieux  à l’his- 
toire du  Poitou,  et  en  lui  rappelant  que  MM.  Félix 
Fautcon  et  T’/iifraurfeau,  nos  contemporains,  étaient 
de  ce  pays. 

«N’oubliez  pas  non  plus,  me  dit-il,  Diane  de 
Poitiers  et  madame  de  Montespan,  qui , toutes  deux , 
ont  porté  si  haut  et  si  loin  l’orgueil  de  leurs  fai- 
blesses; les  Lusiginan,  race  de  rois;  les  La  Trémoille, 
race  de  princes  ; la  fée  Mélusine,  aussi  utile  aux  ro- 
manciers du  quinzième  siècle  que  les  syrènes  l’é- 
taient aux  poètes  grecs;  plusieurs  marins  célèbres, 
entre  autres  le  fameux  Duchnffaud,  Grimoard, 
Buoz,  L’Etenduère....  » Mais  nous  approchions  des 
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murailles  de  I^a  Rochelle  ; il  se  tut  à l'aspect  de  ce 
dernier  boulevart  du  protestantisme  en  France. 

L’aspect  sévère  de  La  Rochelle  nous  imposa  d’a- 
bord. Des  portiques  dont  le  double  rang  donnait 
aux  rues  un  caractère  de  grandeur  et  de  régularité, 
la  vue  lointaine  de  la  mer , qui  se  montrait  à travers 
des  arcades,  la  propreté  extérieure  des  habitations , 
tout  se  distinguait  par  une  certaine  gravité  pitto- 
resque : là  rien  ne  ressemblait  aux  cités  de  second 
ordre  que  j’avais  vues  dans  mes  longues  tournées. 

M.  Mersan , à qui  je  communiquai  cette  remai^ 
que,  attribua  cet  air  de  dignité  que  nous  obser- 
vions chez  les  Rocbellois,  et  la  physionomie  pres- 
que hollandaise  de  leur  ville , à la  longue  indépen- 
dance dont  elle  a joui.  « La  Rochelle,  me  dit-il, 
était  une  république  isolée  dans  la  monarchie  -, 
elle  a conservé  long -temps  des  mœurs  spéciales, 
et  vous  n’ignorez  pas  le  rôle  noble  et  tragique 
qu’elle  a joué  sous  son  destructeur  Richelieu. 
Le  dernier  asile  du  calvinisme  conserve  quelque 
chose  encore  de  l’austérité  des  Lanoue  et  des  Coli- 
gny  : rien  ne  doit  moins  vous  étonner.  Une  longue 
suite  de  circonstances  l’avait , pour  ainsi , dire  pré- 
destinée à la  situation  politique  qu’elle  a occupée 
avec  tant  d’honneur.  D’abord  faible  bourgade,  pos- 
sédée par  les  Anglais  après  le  mariage  d’Eléonore 
d’Aquitaine  et  de  Henri  Plantagenet , elle  reçut  de 
ces  fiers  insulaires  des  privilèges  nombreux  qui  ac- 
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cmrent  son  industrie , augmentèrent  sa  population , 
et  jetèrent  dans  son  sein  les  premiers  germes  de 
l’esprit  de  liberté.  Us  se  développèrent  bientôt,  et  le 
patriotisme  des  Bochellois  éclata  sous  Charles  V, 
lorsque,  devenus  Anglais  parle  traité  de  Bretigny, 
ils  secouèrent  le  joug  et  se  donnèrent  volontaire- 
ment au  roi  de  France.  Leur  noble  résistance  tou- 
cha le  monarque,  qui  augmenta  leurs  privil^es. 
Leur  altière  indépendance  s’accrut  dejour  en  jour; 
leur  pavillon  parcourut  les  mers , et  se  fit  respecter 
des  nations  des  deux  mondes.  Enrichie  par  le  com- 
merce, La  Rochelle  se  trouva  peuplée  de  citoyens 
libreset  énergiques.  A cette  époque,  où  les  vices  du 
clergé  provoquèrent  la  réforme,  l’hérésie  nouvelle 
fit  de  grands  progrès  au  milieu  d’une  ville  ainsi  dis- 
posée. Les  Rochellois  se  rendirent  maîtres  de  leurs 
fortifications , et  l’on  tenta  vainement  de  les  réduire. 
Henri  IV  reçut  d’eux  des  secours,  bien  plus  comme 
leur  ami  que  comme  leur  souverain.  Enfin , ils  of- 
fraient, sous  Louis  XIII,  un  point  de  résistance 
terrible  et  presque  insurmontable,  où  les  débris  de 
la  féodalité  et  les  sectes  religieuses  persécutées 
pouvaient  aisément  se  réunir,  et  braver  de  là  les 
foudres  de  Richelieu,  et  les  anathèmes  de  Rome. 

« Cet  homme  d’état  inflexible  vit  le  danger,  et  ré- 
solut de  le  combattre.  Écraser  La  Rochelle,  c’était 
détruire  le  dernier  asile  de  la  liberté  française,  c’é- 
tait étouffer  le  calvinisme,  achever  l’anéantisse- 
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ment  du  pouvoir  des  seigneurs , jeter  les  fonde- 
ments de  la  monarchie  absolue;  en  un  mot,  c'était 
accomplir  à-la-fois  l’œuvre  de  la  Charles  IX  et 
celle  de  Louis  XI,  double  entreprise  digne  de  Ri- 
chelieu. Il  ordonne  aux  seigneurs  d'aller  renverser 
la  ville  qui  seule  pouvait  encore  servir  de  rempart 
à leurs  privilèges.  Ils  marchent  contre  La  Rochelle, 
non  sans  prévoir  qu’ils  marchent  à leur  ruine.  « Vous 
IC  verrez,  dit  le  spirituel  maréchal  de  Bassompierre, 
« que  nous  serons  assez  fous  pour  la  prendre.  » 

« Ils  la  prirent,  mais  après  de  longs  efforts,  après 
une  résistance  héroïque  de  la  part  des  assiégés  ; six 
mois  s’écoulèrent  sans  que  l’on  parlât  de  se  rendre. 
Le  fameux  architecte  Gabriel  Metezeau  fut  chargé 
de  construire  une  digue  immense  pour  fermer  l’en- 
trée du  port  : toute  l’énergie  de  Richelieu , toutes 
les  forces  du  royaume  furent  dirigées  sur  ce  seul 
point.  L’histoire  a conservé,  elle  conservera  tou- 
jours le  souvenir  de  ce  maire  nommé  Guy  ton,  qui , 
le  jour  de  sa  nomination,  posa  un  poignard  sur  la 
table  de  l’hôtel-de-ville,  en  disant:  «Voilà  pour 
U celui  qui  proposera  de  capituler.  » La  famine,  la 
peste , accablèrent  la  ville  sans  la  vaincre.  « 11  ne 
U faut  pas  fléchir,  disait  Guyton,  tant  qu’il  se  trou- 
« vera  ici  un  seul  homme  en  état  de  tenir  les  clefs 
« de  la  ville.  » En&n , l’ouvrage  gigantesque  de  Me- 
tezeau arrêtant  les  convois , et  les  secours  de  l’An- 
gleterre n’arrivant  pas,  tant  de  courage  fut  obligé 
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de  céder  à la  fortune.  Richelieu  entra  dans  la  ville 
en  triomphe  : les  calvinistes  se  virent  privés  de  leur 
dernière  place  de  sûreté  ; les  grands  reconnurent  la 
faiblesse  à laquelle  ils  se  trouvaient  réduits,  et,  par 
un  des  coups  les  plus  terribles  que  le  génie  pohtique 
ait  jamais  frappés , le  trône  absolu  s’assit  sur  la  des- 
truction simultanée  du  calvinisme  et  de  la  cheva- 
lerie. 

— J’ajouterai  à ce  brillant  résumé  d’une  his- 
toire toute  républicaine,  dis-je  à M.  Mersan,  que 
liOuis  XIV,  en  révoquant  l’édit  de  Nantes,  ne  fit 
que  marcher  sur  les  traces  de  Richelieu.  Depuis 
long-temps  la  révocation  de  cet  édit  tutélaire  était 
préparée  ; elle  fut  déterminée  sur-tout  par  la  prise 
de  La  Rochelle , qui  ôtait  aux  religionnaires  tout 
point  de  ralliement.  » 

A ces  observations  historiques  succéda  une  con- 
troverse plus  animée  que  verbeuse , où , à propos 
des  calvinistes  de  La  Rochelle,  M.  Mersan  combattit 
l’hérésie  de  Calvin.  Tout  en  gardant  les  ménage- 
ments auxquels  m’engageait  l’estime  qu’il  m’inspi- 
rait par  son  savoir  et  ses  hautes  qualités,  j'essayai 
de  lui  prouver  qu’il  n’y  a pas , entre  la  doctrine  de 
Calvin  et  celle  des  jansénistes,  autant  de  différence 
qu’on  le  pense  communément,  et  qii’après  tout  le 
jansénisme  pourrait  bien  n’étre  qu’une  réforme  mi- 
tigée. Les  élans  de  verve  théologique,  et,  j’oserais 
presque  dire , de  courroux  que  cette  opinion , ex- 
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primée  sous  la  forme  d’un  doute , excita  chez  mon 
respectable  ami , ne  pourraient  se  rendre  au  moyen 
même  de  ce  luxe  d'inteijections  typographiques 
dont  M.  Arnaud- Baculard  a fait  usage  ponr  donner 
à son  style  une  couleur  passiounée.  Heureusement 
nous  approchions  du  port  de  La  Rochelle  : je  dé- 
tournai la  conversation  en  rejetant  sur  saint  Au- 
gustin les  torts  on  les  mérites  de  cette  obscure 
théorie  de  la  grâce.  Les  objets  nouveaux  que  nous 
eûmes  à examiner  firent  diversion  à ces  vieilles  dis- 
putes , dont  la  profondeur  sublime  a englouti  tant 
de  pages  oubliées,  de  talents  remarquables,  et  de 
sang  humain  ! 

Devant  le  port , la  marée  basse  nous  laissa  entre- 
voir les  débris  de  la  digue  de  Gabriel  Metezeau. 
Il  serait  indispensable  de  les  enlever,  et  de  frayer 
aux  navires  un  passage  libre  : les  coquillages  écla- 
tants et  les  plantes  marines  qui  couvrent  ces  ruines 
offrent  un  aspect  pittoresque  trop  chèrement 
acheté  par  les  dangers  qu’ils  font  courir  aux  navi- 
gateurs. 

Nous  visitâmes  le  havre,  renfermé  dans  la  ville 
même,  et  le  carénage,  qui  communique  avec  le 
havre  par  une  écluse.  Deux  tours , placées  à l’entrée 
du  port,  abritent  les  vaisseaux  contre  les  vents  ora- 
geux de  l’ouest.  Le  bassin  du  carénage,  creusé 
en  1778,  a été  terminé  en  1808,  sous  le  régne  de 
Napoléon,  règne  si  grand,  si  impétueux,  où  tant 
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d’institutions  utiles  ont  été  fondées , tant  de  vieilles 
gloires  détruites , et  tant  d’espérances  de  grandeur 
données  au  monde.  C’est  sous  ce  régne , non  moins 
prodigieux  par  l’ensemble  que  par  les  détails,  que 
l’on  a planté  un  rang  d’arbres  sur  les  pieux  de  re- 
tenue. Devant  le  quai  uord-est,  se  trouve  une  place 
triangulaire,  ombragée  par  des  arbres,  et  dont  le 
centre  doit  être  occupé  par  une  fontaine.  Nous 
apprîmes  que  le  port  de  La  Rochelle  a souvent  be- 
soin de  réparations  coûteuses,  et  que  la  vase  s’y 
accumule  de  manière  à causer  des  accidents  sou- 
vent terribles. 

La  curiosité,  dont  le  bon  archevêque  Fénelon 
faisait  l’éloge  en  disant  « qu’elle  donnait  aux  sages 
U le  sentiment  de  leur  dignité  et  le  pressentiment  de 
« leur  avenir,  •>  nous  promena  tour-à-tour  du  temple 
protestant  aux  églises  catholiques , de  la  Bourse  au 
palais  de  Justice , du  palais  de  Justice  à l’hôtel-de- 
ville.  Toute  cette  architecture  est  pesante;  l’hôtel- 
de-ville  emporte  le  prix  de  la  solidité  et  de  la  lour- 
deur des  formes.  Nous  y remarquâmes  les  sala- 
mandres de  François  F',  le  chiffre  de  Henri  II  et 
de  sa  maîtresse,  enfin  l’H  couronné  qui  indique 
Henri  IV,  et  que  l’artiste  a représenté  traversé 
par  un  glaive  nu.  Je  vis  M.  Mersan  soupirer  : « Ah  ! 
me  dit-il,  je  me  souviens  des  pères  jésuites,  et  je 
crois  voir  le  couteau  de  Ravaillac  ! » 

Nous  nous  arrêtâmes  avec  vénération  sur  le  repos 
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de  l’escalier,  d’où  le  maire  Guyton  haranguait  le 
peuple  de  La  Rochelle  et  l’encourageait  à la  résis- 
tance. Après  avoir  admiré  plusieurs  curiosités  fort 
intéressantes , réunies  et  classées  avec  goût  dans  le 
cabinet  d’histoire  naturelle , nous  visitâmes  la  cathé- 
drale. En  entrant  par  la  porte  principale  qui  donne 
sur  la  grande  place , je  fus  singulièrement  étonné 
de  m’apercevoir  que  cette  porte,  au  lieu  de  se  trou- 
ver en  face  de  l’autel , était  adossée  au  chevet 
du  chœur  : espèce  de  mystification  en  architecture, 
que  j’eus  de  la  peine  à pardonner  à Gabriel  Mete- 
zeau,  qui  commença  en  1743  cet  édifice,  encore 
imparfait  aujourd’hui. 


174  l'G  TABLEAU  ET  LA  MÉDAILLE. 


M"  CCTIII.  [5  MAI  1837.] 

LE  TABLEAU  ET  LA  MÉDAILLE. 


Je  fauche  tout,  et  je  couere  tout  <iet  plii 
de  ma  touiane  roa^. 

Rickkuw. 


Après  avoir  réparé  nos  forces  abattues  par  la 
promenade  de  la  veille,  nous  achevâmes  de  par- 
courir La  Rochelle,  et  nous  nous  arrêtâmes  dans  la 
bibliothèque,  dont  le  conservateur  connaissait  assez 
particulièrement  mon  guide.  Ce  fut  dans  leur  con- 
versation instructive  que  je  glanai  les  notes  princi- 
pales que  je  vais  transcrire  sur  le  commerce  et  l’iUus- 
tration  de  cette  cité. 

Parmi  les  noms  des  Rochellois  célèbres  qu’ils  me 
citèrent,  je  retins  le  nom  barbare  du  cardinal  de 
Burch , autrement  dit  Antoine  Perauld,  qui,  de 
maître  d'école , devint  éminence  ; du  diplomate 
Pierre  Dorioles,  chanccher  sous  Louis  XI,  ce  qui 
n'est  pas  un  grand  titre  de  recommandation;  de 
Pierre  Poupart,  l’un  des  plus  anciens  traducteurs 
d’Hippocrate;  de  Jean  de  Sponde,  qui  traduisit 
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Homère  et  Hésiode , et  qui  expliquait  avec  autant 
d’esprit  que  de  finesse  la  cause  de  l’obscurité  du  style 
de  certains  auteurs  : « Ils  pensent  bien  ; mais  l’ex- 
pression reste  en-deçà  de  la  pensée,  et  le  lecteur  ne 
peut  arriver  jusqu’à  elle;»  d'EspincItard,  voyageur 
et  historien  ; de  Tahemeas,  membre  innocent  de  l’aca- 
démie française;  de  Nicolas  Voueite,  auteur  trop 
connu  du  mauvais  ouvrage  intitulé  : Science  de  l’A- 
mour conjugal,  réimprimé  presque  aussi  souvent 
que  les  meilleurs  volumes  ; de  Fleurieu , de  Belcorie, 
un  des  meilleurs  minéralogistes  modernes;  de  Resa- 
guliers,  physicien  habile;  de  Chassiron,  agricul- 
teur; de  Desherbiers,  médecin,  fondateur  de  la  bi- 
bliothèque publique  de  La  Rochelle  ; de  Lafaille, 
naturaliste,  qui  fit  don  à la  ville  de  son  cabinet 
d’histoire  naturelle  ; du  père  Arcène,  oratorien , au- 
teur d’ime  bonne  histoire  de  La  Rochelle  ; et  enfin 
du  célèbre  Réaumur,  dont  la  patience  éttdt  aussi  du 
génie. 

Je  ne  dois  pas  oublier  sur-tout  l’illustre  président 
Dupaly,  l’un  des  hommes  les  plus  ingénieux  et  les 
plus  vertueux  de  la  France  ancienne.  Toute  sa  vie 
fut  marquée  par  la  générosité , le  dévouement , la 
philanthropie  ; et  si  quelques  taches  déparent  ses 
écrits,  remplis  d’ailleurs  d’éloquence,  de  verve,  de 
force , d’imagination , et  d’éclat , aucun  nuage  n’est 
jamais  venu  ternir  sa  réputation  de  citoyen, 
d’homme  privé  et  de  magistrat.  Comme  si  le  ciel 
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eût  réservé  à cet  honorable  émule  des  Lllûpital  et 
des  Séguier  une  récompense  digne  de  sa  vie,  trob 
enfants , célèbres  en  différents  genres , ont  soutenu 
après  sa  mort  la  réputation  de  leur  famille.  L'un , 
M.  Emmanuel  Dupaiy,  poète  distingué,  qui  compte 
presque  autant  de  succès  que  d'essais  dramatiques, 
a flétri  d'un  vers  caustique  et  sanglant  la  race  des 
délateurs  qui  pullulait  sous  la  restauration  nouvelle. 

L’autre,  M.  Adrien  Dupaty,  président  de  la  cour 
royale,  se  montre,  par  un  sage  attachement  aux 
libertés  du  peuple  et  du  trône,  digne  du  bel  héri- 
tage qu’il  recueille. 

Le  troisième  enfin,  Charles  Dupaty,  l’un  des 
sculpteurs  les  plus  justement  célèbres  de  l’époque, 
s’est  distingué  par  la  vigueur  de  ses  créations  et 
l’énei^ie  antique  du  goût  Les  Bernouilli,  les  Ver- 
net  , les  Carrache , ont  donné  l’exemple  de  familles 
dévouées  au  culte  d’une  seule  muse,  et  recueillant 
sur  ses  autels  des  lauriers  que  se  partageaient  entre 
eux  les  divers  membres  qui  les  composaient;  mais 
je  ne  sais  si  l’on  peut  citer  un  second  exemple  d’une 
famille  dont  toutes  les  têtes  supportent , pour  ainsi 
dire , des  couronnes  différentes , et  ont  mérité , sous 
divers  rapports , une  part  égale  de  gloire  et  d’estime. 

Le  savant  bibliothécaire  me  fit  observer  que  La 

' Cet  habile  statoairc  est  mort  dans  la  force  de  l’àge  et  du  talent , 
vers  la  fin  de  l'année  i8aS. 
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Rochelle  occupe  dans  l'bistoire  du  commerce  de 
France  une  place  très  distinguée.  Placée  au  fond 
du.  golfe  de  Gascogne,  c'est  le  seul  port  de  naviga- 
tion qui  se  trouve  entre  Bayonne  et  Brest. 

» Vous  avez  admiré , me  dit-il , ces  rades  aussi 
belles  que  sûres,  abritées  par  des  îles  industrieuses 
et  peu plées.  Les  en  trepriscs  des  R ocbcllois  fondèrent 
le  commerce  du  Canada,  et  donnèrent  ainsi  une 
bienfaisante  et  forte  impulsion  k l'industrie  fran- 
çaise. Qurnd  le  privilège  de  ce  commerce  cessa , ils 
exploitèrent  celui  des  côtes  de  l’Afrique  et  celui  de 
Saint-Domingue.  Et  si,  après  une  aussi  longue  in- 
terruption des  relations  coloniales,  la  ville  n’est  pas 
tombée  dans  une  complète  décadence,  il  faut  en 
rendre  grâce  à son  excellente  position. 

« On  compte  à La  Rocbcllc  près  de  dix-buit  mille 
âmes.  La  société  y est  agréable,  et  le  goût  des 
sciences  et  des  arts  s’y  fait  sentir.  Mais,  continua 
notre  narrateur,  puisque  nous  parlons  des  arts,  et 
que,  sans  doute,  votre  curiosité  recherche  tous  les 
monuments  de  l’histoire,  je  ne  dois  pas  manquer 
de  vous  faire  connaître  deux  singularités  qui  exci- 
teront vos  réflexions  philosophiques,  n Nous  sui- 
vîmes le  bibliothécaire  à travers  les  salles  de  l’édi- 
fice, non  sans  remarquer  le  petit  nombre  de  livres 
déposés  sur  les  rayons , et  nous  nous  trouvâmes  dans 
le  cabinet  où  étaient  conservées  les  curiosités  qu’il 
nous  avait  annoncées.  Waller-Scott,  par  un  de  ses 
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brillants  récits , aurait  donné  un  {;rand  prix  à lune 
et  à l’autre.  C’étaient  deux  de  ces  souvenirs , tou- 
jours vivants,  des  folies  humaines,  qui  seules,  par 
l'intérêt  qu’elles  présentent,  peuvent  sauver  la  nu- 
mismatique et  l’archéologie  de  l’ennui  et  de  l’oubli 
qui  les  menacent  ou  les  suivent. 

Le  tableau  et  la  médaille  méritaient  également 
d’être  observes.  L’un , ouvrage  d’un  peintre  inha- 
bile, représentait  Louis  Xlll  assis  nonchalamment 
.sur  un  dragon,  et  Richelieu  tenant  les  rênes  qui 
dirigent  cet  animal  fantastique.  Le  visage  de  Riche- 
lieu semble  trahir  l’ivresse  de  l’orgueil;  celui  du 
monarque  est  humble  et  timide. 

La  médaille,  connue  de  tous  les  numismates, 
porte  d’un  côté  la  tête  de  Richelieu , avec  cet  exer- 
gue : Cuncla  ralione  guhernal;  et  de  l’autre,  la  tête 
du  roi  Louis  XIII , avec  cet  autre  exergue  : Félix 
consilio.  Impertinente  flatterie,  insulte  également 
basse,  qui  fait  prendre  en  pitié  le  débile  monarque , 
et  en  haine  l'audacieux  cardinal. 

On  pense  bien  que  toutes  nos  pensées  se  concen- 
trèrent sur  ce  terrible  ministre,  qui,  en  abaissant  l’es- 
prit aristocratique,  éleva  l’esprit  du  peuple,  qui,  tout 
en  affermissant  l’autorité  du  monarque,  avaitdétruit 
les  appuis  naturels  de  son  trône  ; ame  dure,  esprit 
vaste,  qui  prépara  le  dessein  du  despotisme  accom- 
pli depuis  par  Louis  XIV  ; homme  d’état  qui  dé- 
buta par  des  livres  de  controverse,  il  passa  son 
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temps  à punir  et  baïr , et  termina  sa  vie  en  faisant 
représenter  des  comédies.  A peine  entre-t-il  dans 
le  conseil , tout  change.  Rome  et  Madrid  n'ont  plus 
d'influence  à Paris.  Un  joug  de  fer  pèse  sur  tout  ce 
qui  l’offusque;  il  comprime  les  puissances  étran- 
gères les  nnes  par  les  autres,  écrase  quiconque  se 
trouve  sur  sa  route , fait  servir  à sa  grandeur  la 
grandeur  de  sa  reine  : tout  jusqu’à  la  majesté 
royale  devient  le  marchepied  de  sa  puissance. 

On  dirait  qu’il  combat  pour  la  foi  : c’est  pour  sa 
propre  ambition.  En  se  baignant  dans  le  sang  calvi- 
niste, il  soutient  les  calvinistes  d’Allemagne;  de  la 
cime  élevée  et  glissante  où  il  s’était  placé , il  frappe 
des  victimes,  protège  l’industrie,  accable  les  grands , 
relève  le  commerce,  recueille  la  haine  et  la  terreur 
publique , et  meurt  dans  son  lit.  Le  sang , les  larmes , 
achetèrent  les  résultats  immenses  de  son  adminis- 
tration ; la  France  se  releva  de  l’état  d’abjection  où 
l’assassinat  de  Henri  IV  et  le  règne  des  favoris  l’a- 
vaient plongée.  Tout  ce  qui  pouvait  se  placer  entre 
Richelieu  et  le  roi  fut  écarté.  Corneille  persécuté, 
sabienfaitricemaltraitée,  Grandier  mis  à mort  sur  la 
déposition  du  démon  Astaroth , et  Montmorency 
décapité. 

Nous  comparâmes  entre  eux  trois  cardinaux  qui 
eurent  de  l’influence  sur  notre  pays  ; le  cardinal  de 
Retz , le  plus  spirituel  des  aventuriers  couverts  de 
la  pourpre  ; le  cardinal  de  Richelieu , le  plus  absolu 
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des  monarques  qui  n’aient  pas  porté  ce  titre;  le 
cardinal  Mazarin,  trivelin-ministre , qui  excita  la 
{juerre  civile  et  qui  s’en  moqua. 

«Voyez,  me  dit  M.  Mersan,  quel  danger  pour 
les  empires  d’admettre  au  gouvernement  des  affai- 
res ces  hommes  sans  famille  et  sans  patrie,  qui  ne 
tiennent  à rien  qu’à  la  puissance  romaine  ! Leurs 
actes  sont  plus  durs,  leur  tyrannie  est  plus  violente, 
leur  ame  est  sans  remords,  leur  régne  sans  indul- 
gence; leur  fourberie  se  joue  des  événements  et  des 
hommes , et  leur  audace  n’a  point  de  limites.  Si  la 
cour  de  Rome  était  parvenue  à ses  fins , on  verrait 
le  monde  en  proie  à l’aristocratie  des  cardinaux  ; le 
rêve  du  despotisme  universel  se  réaliserait  par  la 
théocratie,  et  le  monde  serait  replongé  dans  la 
barbarie  jusqu’à  ce  qu’il  plût  à Dieu  de  l’en  tirer  en 
reconstituant  son  Église. 
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Le  troi»{ème  aa^  tortit  ila  poiti  de  l’abyrae.  U 
portait  une  coupe  qui  venait  la  contagion  «ur  le» 
peuples,  et  la  poisMUce  des  rois  ne  pouTait  les 
sauver.  , Apocaltpse. 


Pour  continuer  notre  route  avec  la  rapidité  que 
nous  avions  résolu  de  mettre  dans  ce  dernier  voyage, 
nous  fûmes  obligés  de  résister  à plus  d’une  tenta- 
tatioû  séduisante.  Un  habitant  de  l'Ue  de  Ré  nous 
vantait  la  beauté  pittoresque  de  ce  séjour , et  la 
majesté  terrible  des  rochers  qui  l’entourent;  un 
citoyen  de  la  petite  ville  de  Marans  insistait  pour 
que  nous  prissions  pour  guide  : u son  endroit  était 
sans  aucun  doute  le  plus  beau  de  toute  la  Saintonge  ; 
la  terre  y était  plus  fertile  et  le  sang  plus  pur.  » Je 
ne  répéterai  pas  ici  la  querelle  qui  s’établit  entre  les 
deuxSaintongeois,  qui  semblaient  animés  de  ce  pa- 
triotisme local,  fertile  en  traits  d’héroïsme  au  temps 
des  républiques  grecques,  mais  aujourd’hui  fort 
stérile.  L’insulaire  de  Ré  avait  pour  lui  tout  l’avan- 
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ta<;e  des  traits  d’éloquence  descriptive  que  fournit 
toujours  une  nature  sauvage  et  isolée  au  milieu  de 
la  mer.  » Son  île,  disait-il,  était  le  véritable  bastion 
de  La  Rochelle.  Rien  de  plus  beau  que  le  bassin 
vaste  et  peu  profond,  nommé  la  Mer  du  fier  d’Àrs, 
bassin  creusé  par  l'Océan  , au  nord  de  la  langue  de 
terre  que  la  redoute  de  Martray  domine  et  protège. 
Des  fortifications,  où  l’art  de  Vauban  a épuisé  ses 
combinaisons  les  plus  savantes,  environnent  l’Ue  de 
toutes  parts.  La  ville,  le  port,  la  forteresse,  les  re- 
doutes des  sablonceaux,  des  ports  de  la  Fiée,  de 
Martray,  sont-des  modèles  dans  cet  art,  devenu 
presque  inutile  aujourd’hui,  de  défendre  des  places 
qu’une  seule  bataille  rangée  force  à la  soumission, 
depuis  que  le  métier  de  la  guerre  et  la  division  des 
royaumes  sont  devenus  des  calculs  de  cabinet.  » 
Notre  orateur  insulaire  ne  tarissait  pas  sur  les  éloges 
de  sa  patrie.  Il  nous  fit  le  récit  du  siège  que  le  gé- 
néral de  Toyras,  nommé  maréchal  depuis  cette 
époque,  soutint  dans  l’ile  de  Ré  ; sa  petite  garnison , 
avec  les  ressources  les  plus  faibles,  et  Retranchée 
dans  Saint-Martin,  résista  pendant  quarante-cinq 
jours  aux  forces  combinées  des  calvinistes  et  des 
Anglais,  commandées,  il  est  vrai,  par  le  prince  de 
Soubise.  Vauban  n’avait  pas  encore  constrnit  ces 
belles  fortifications  que  l’on  admire  aujourd’hui.  Un 
service  aussi  éminent,  au  lien  d’attirer  sur  Toyras  les 
grâces  de  Richelieu , ne  mérita  que  sa  haine.  Cette 


ROCHEFORT. 


i83 


axDe  jalouse  ne  voulait  de  grandeur  que  la  sienne;  et 
c’était  lui  déplaire  que  de  déployer,  même  pour  ser- 
vir son  ambition,  un  héroïsme  qui  lui  faisait  ombrage. 

Cette  discussion  nous  tint  lieu  d'un  voyage;  nous 
quittâmes  La  Rochelle,  presque  persuadés  que  nous 
avions  visité  Marans  et  admiré  les  ouvrages  à corne 
de  l'île  de  Ré.  En  trois  heures  nous  uous  trou- 
vâmes à Roebefort. 

«Voici,  me  dit  M.  Mersan  lorsque  nous  en- 
trâmes dans  cette  dernière  ville,  une  cité  qui  n’a 
point  de  souvenirs  lointains,  et  qui  touche  encore 
à son  berceau.  Avant  le  dix-septième  siècle,  ce  n’é- 
tait qu’une  baronnie  assez  pauvre,  avec  un  château 
très  mesquin.  Louis  XIV  en  fit  un  port  militaire  ; il 
créa  la  ville,  la  fit  sortir,  comme  Venise,  tout 
armée  du  milieu  de  ses  lagunes , et  rendit  à la  ma- 
rine française,  qu’il  espérait  ressusciter,  un  service 
que  la  postérité  aurait  dû  apprécier  davantage.  Ce 
prince , si  fastueusement  adulé  par  tout  ce  qui  l’en- 
tourait, a reçu  plus  d’éloges  des  catholiques  pour 
avoir  converti  les  protestants  avec  des  dragons,  et 
des  jésuites  pour  avoir  détruit  Port-Royal,  qu’il 
n’en  a reçu  des  historiens  les  plus  philosophes  pour 
avoir  fondé  cette  ville  et  agrandi  le  commerce  de 
la  France. 

« Tenons-lni  compte , au  surplus , de  ce  qu’il  a fait 
de  grand,  dans  un  régne  d’ailleurs  rempli  de  fautes, 
flétri  par  des  crimes,  honoré  par  quelque  gloire  et 
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par  quelques  vertus.  H sentait  la  uécessité  de  pro- 
fiter de  la  belle  situation  du  port  de  Rocheibrt,  et 
d'en  faire  comme  un  arsenal  maritime  d’où  s’élan- 
ceraient les  expéditions  destinées  pour  nos  colonies , 
d'où  sortiraient  les  navires  chargés  d’attaquer  les 
possessions  ennemies  dans  les  Grandes-Indes.  Les 
ingénieurs  auxquels  la  cour  confia  le  soin  de  choisir 
le  point  du  golfe  le  plus  convenable , jetèrent  d’a- 
bord les  yeux  sur  Soubise  -,  mais  le  duc  de  Roban , à 
qui  cette  ville  appartenait,  refusa  de  la  vendre  à 
l’état,  et  l’état  respecta  sa  propriété.  Le  priuce  de  La 
Trémoille  était  seigneur  de  Tonnay-Cbarente  que 
l’on  voulut  ensuite  fortifier  ; mais  il  éleva  les  mêmes 
difficultés  que  le  duc  de  Rolian , et  il  eut  le  même 
succès.  Cette  résistance  de  deux  suzerains  à la  vo- 
lonté du  monarque  peut  être  considérée  comme  le 
dernier  cri  de  la  féodalité  mourante.  Enfin  Roche- 
fort,  domaine  royal,  indépendant  de  toute-inféoda- 
tion  particulière,  offrit  toutes  les  convenances  que 
l’on  cherchait  : un  port  fut  creusé,  des  redoutes  s’é- 
levèrent; le  chevalier  de  CIcrville  donna  les  plans, 
Blondel  fut  l’architecte,  et  Ferti  fut  chargé  des  forti- 
fications. Jamais  la  situation  d’un  port  ne  répondit 
mieux  à sa  destination , et  ne  remplit  plus  parfaite- 
ment toutes  les  conditions  exigées  par  le  commerce 
et  l’art  militaire.  L’encaissement  de  la  Charente,  dont 
le  lit,  qui  se  resserre  à peu  de  distance  de  son  em- 
bouchure , coule  dans  un  canal  large  de  cinquante 
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pieds  tout  au  plus,  donne  huit  métrés  d’eau  de 
profondeur,  et  les  navires  de  tous  les  ponts  y trou- 
vent un  asile  assuré.  Si  les  eaux  du  fleuve,  en  se 
rapprochant  de  son  embouchure,  deviennent  moins 
profondes,  la  marée  dans  son  cours  suffit  pour  en- 
traîner vers  l’Océan  les  plus  gros  navires.  On  a 
cm  affaiblir  ces  justes  éloges  en  faisant  valoir  un 
inconvénient  assea  léger  : les  vaisseaux  ne  peu- 
vent être  armés  qu’à  rembonchure  même  du  fleuve. 
Ce  défaut  de  peu  d’importance  est  racheté  par  un 
immense  avantage  : l’ennemi  ne  peut  pas  faire  pé- 
nétrer ses  vaisseaux  armés  dans  la  Charente,  dont 
les  rives  sinueuses  et  ombragées  ne  lui  permettraient 
pas  même  le  déploiement  de  toutes  ses  voiles. 

« A peine  le  port  et  l’arsenal  de  Rochefort  s’é- 
taient élevés  comme  par  enchantement,  la  ville 
elle-même,  construite  avec  une  régularité  originale 
et  gracieuse,  acheva  de  remplir  les  intentions  du 
monarque.  Vous  voyez  qu’elle  est  composée  d’un 
grand  nombre  d’ilots , dont  quelques  uns  sont  en- 
tourés d’arbres  ; l’aspect  en  est  agréable  et  piquant. 
Puisque  vous  dédaignez  aujourd’hui  ces  particula-  ■■ 
rités,  qui  se  représentent  à-peu-près  dans  toutes  les 
villes  avec  des  nuances  plus  ou  moins  tranchées , je 
ne  vous  conduirai  ni  au  jardin  botanique,  ni  à 
l’hospice,  ni  à l’amphithéâtre  de  chirargie,  ni  dans 
le  jardin  de  la  préfecture  maritime,  dont  on  a fait 
une  belle  promenade  publique.  Un  magnifique  hô- 
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pital  militaire  s’élève  à pea  de  distance  de  la  ville  ; il 
contient  six  cents  lits;  il  a coûté  plus  de  cinq  mil- 
lions. Ne  perdons  point  de  temps , et  dirigeons-nous 
vers  le  port  et  l'arsenal  dont  vous  admirerez  la  con- 
struction , la  solidité  et  le  bon  goût.  » 

M.  Mersan  louait  avec  raison  ces  ouvrages  ; les 
hangars  on  chantiers  couverts , sous  lesquels  on 
construit  des  vaisseaux  à trois  ponts , étonnent  l’oeil 
par  leur  légèreté , le  satisfont  par  la  justesse  élé- 
gante de  leurs  proportions.  L’impétuosité  des  vents 
de  mer,  que  rien  ne  brise  et  n’arréte,  et  qui  ne 
rencontrent  sur  toute  la  plage  ni  collines,  ni  forêts, 
pour  amortir  leur  violence,  eût  renversé  en  peu 
de  jours  des  constructions  moins  solides.  L’arsenal 
est  vaste,  et  contient  une  immense  quantité  d’armes 
de  toute  espèce  et  tous  les  objets  nécessaires  à la 
construction , rarmcmcnt  et  l’équipement  des  vais- 
seaux. On  s’étonne  de  voir  tous  les  instruments  de 
mort  et  de  victoire  que  l'ambition  guerrière  a in- 
ventés, classés  dans  ces  grands  magasins  avec  un 
ordre  et  une  élégance  qui  re.ssemblent  à la  coquet- 
terie. Ces  soleils,  ces  trophées,  ces  ornements  for- 
més avec  des  baïonnettes , ces  lames  d’acier  étince- 
lant , groupées , disposées  avec  tant  d’art,  font  rêver 
profondément  sur  l’emploi  terrible  de  ces  objets 
destinés  au  carnage,  et  qu’on  a réunis  avec  une 
grâce  qui  semble  insulter  à l’humanité. 

Le  bâtiment  de  la  corderie  est  vaste  ; son  étendue 
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impose  J la  sévérité  de  son  architecture  étonne.  Il 
est  composé  de  deux  étages  ; sa  largeur  intérieure 
est  de  huit  mètres;  sa  longueur,  de  trois  cent 
quatre-vingts.  Égarés  dans  le  labyrinthe  de  ces  ma- 
gasins, nous  ne  nous  la.ssions  pas  d’examiner  les  dif- 
férents travaux  qui  en  animaient  la  monotone  éten- 
due. Jamais  Louis  XIV  ne  m’avait  semblé  plus 
digne  d’éloges  : son  souvenir  grandissait  sous  ces 
voûtes.  J’oubliais  les  années  passées  aux  pieds  dévots 
d’une  lüslber  moderne , la  tristesse  des  dix  dernières 
années  de  son  règne , l’affaissement  de  son  trûne  et 
de  la  France.  Je  ne  voyais  plus  que  les  moments 
glorieux  de  sa  vie,  et  l’Europe  attendant  ses  ordres; 
j’étais  tenté  de  partager  cette  admiration  presque 
fanatique,  cette  exaltation  de  servitude  qu’il  avait 
su  inspirer  aux  hommes  les  plus  distingués  de  son 
siècle,  et  dont  Voltaire,  enfant  du  siècle  suivant,  ne 
se  garantit  pas  tout-à-fait. 

M.  Mersan , qui  partageait  ces  émotions,  mais  qui 
glissait  de  temps  à autre,  dans  notre  conversation, 
quelques  mots  sur  le  Formulaire  et  sur  le  père 
Quesnel,  me  fit  remarquer  plusieurs  malheureux 
vêtus  d’habits  rouges , et  qui , traînant  les  chaînes 
signes  de  leur  proscription , se  livraient  aux  travaux 
du  port.  En  observant  les  traits  de  ces  forçats,  pour 
qui  la  société  humaine  est  à jamais  fermée,  la  pitié 
qu’un  si  grand  malheur  inspire  se  change  en  ter- 
reur; les  passions  ardentes  ou  les  vices  hideux  ont 
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laissé  des  traces  ineffaçables  sur  ces  visages  sombres 
ou  hébétés.  Comment  penser  sans  douleur  que  la 
civilisation  qui  les  repousse  a peut-être  à se  repro- 
cher quelques  uns  de  leurs  crimes , et  que  l’énergie 
de  ces  hommes,  détournée  de  la  misère  et  du  vice 
par  des  institutions  meilleures , eût  peut-être  produit 
d&s  vertus  ? 

Nous  nous  trouvions  sur  la  grande  place  entourée 
d’arbres  verts  et  de  jolies  maisons,  et  ornée  d’une 
fontaine.  La  variété  du  coup  d'œil  était  l’objet  de 
nos  observations , et  M.  Mersan  commençait  à me 
citer  quelques  noms  recommandables  qui  se  font 
déjà  remarquer  dans  les  annales  de  Roebefort,  lors- 
que nous  vimes  s’élever,  du  côté  de  la  plage,  des 
tourbillons  d’une  vapeur  noirâtre,  qui  roulait  en 
montant  vers  le  ciel  ses  vagues  épaisses , et  s’éten- 
dait lentement  jusqu'à  nous,  u Si  vous  m’en  croyez, 
me  dit  mon  guide  en  voyant  ma  surprise,  nous  ne 
nous  arrêterons  pas  à considérer  long-tem|)s  ce  phé- 
nomène, qui  pourrait,  comme  le  Vésuve  que  PUne 
l’ancien  observa  de  trop  près,  emporter  ses  admira- 
teurs dans  l’autre  monde.  Tournons  le  dos  à la  mer, 
sortons  de  la  ville,  et  suivons  les  rives  pittoresques 
de  la  Charente.  Ces  vapeurs  pestilentielles  émanent 
des  immenses  plages  vaseuses  qui  garnissent  la  côte 
à l’embouchure  du  fleuve.  mal  est  considérable; 
chaque  année  il  décime  la  population,  et  le  teint 
des  Rochefortaises  en  atteste  l'influence.  On  a vai- 
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Dement  essayé  de  porter  remède  à cette  contagion 
affreuse;  de  légers  palliatifs  ne  suffisent  pas,  et 
malgré  les  efforts,  d’ailleurs  assez  mal  combinés,  de 
l'administration , la  masse  de  nuages  contagieux 
que  nous  avons  vus  se  développer  tout-à-l’beure 
devant  nous  se  renouvelle  chaque  jour  pendant  le 
printemps  et  l’automne,  assiège  et  couvre  tout  le 
bassin  où  la  ville  est  située  d’un  dôme  épais  et 
blanchâtre,  dont  la  chaleur  augmente  l’intensité, 
étend  la  puissance  délétère,  et  dont  les  miasmes 
fétides,  soulevés  par  les  vents  de  la  mer,  vont  por- 
ter au  loin  dans  la  campagne  des  germes  de  mala- 
die et  de  mort.  » 

Nous  pressâmes  le  pas,  et,  tout  en  suivant  le 
cours  du  fleuve  dans  ses  détours , nous  discutâmes 
la  question  de  savoir  si  un  million  du  budget,  con- 
sacré à l’assainissement  des  marécages  de  Roche- 
fort,  ne  serait  pas  aussi  utile  aux  hommes  et  aussi 
agréable  à Dieu , que  ce  même  million  versé  dans 
la  caisse  des  missions.  Il  était  assez  pleiisant  d’obser- 
ver le  combat  qui  avait  lieu  entre  les  idées  acquises 
de  M.  Mersan , son  respect  pour  la  tradition  d’Âr- 
nauld  et  sa  raison  innée.  Il  brisa  la  conversation 
en  reprenant  la  liste  des  célébrités  de  Rocliefort 
qu’il  avait  interrompue.  “ Cette  ville  à peine  for- 
mée , me  dit-il , a déjà  fourni  à la  France  son  contin- 
gent d’hommes  remarquables.  Beaucoup  de  marins 
illustres  y sont  nés  : c’est  du  port  de  Rocbefort  que 
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sont  sortis  les  Dorvilliers,  les  Dupavillon,  les  Buon, 
les  Chandeau,  les  La  Galissonnière ; ce  dernier, 
chef  d'escadre  sous  Louis  XV,  s’est  immortalisé  par 
la  prise  de  Minorque. 

« Le  peintre  Louis  Gaujjfier,  qui  a joui  de  quel- 
que réputation,  et  dont  les  connaisseurs  estiment 
les  tableaux , est  né  à Rochefort. 

J.  R.  Àudebert,  naturaliste,  né  dans  la  même 
ville , a donné  une  bonne  Histoire  des  singes,  des  co- 
libris, et  des  oiseaux-mouches. 
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d'amonr  el  de  paii  ! 

VacTiKAftcinM. 

Il  n’est  pas  en  France  de  coin  de  terre  si  complè- 
tement isolé  qui  n’ait  produit  quelques  hommes 
remarquables.  Rochefori,  à peine  construit,  et, 
pour  ainsi  dire,  dans  ses  premiers  langes,  peut 
servir  d’exemple  de  cette  fécondité  de  talents.  Kous 
redisions  encore,  M.  Mersan  et  moi,  le  beau  vers 
de  Virgile  : 

Salve , magna  parens  frugum , 

Magna  virûm... 


a Salut,  contrée  aussi  riche  en  grands  hommes  que 
fertile  en  fruits  délicieux  ! » M.  Mersan , de  son  côté, 
me  faisait  observer  combiçn  les  hommes  accusés 
de  jansénisme,  suivant  le  dialecte  barbare  de  la 
théologie,  avaient  contribué  au  développement  du 


193  ANNALES  'SAINTONGEOISES. 

patriotisme  en  France,  u Non  seulement,  me  disait- 
il,  les  Arnauld,  les  Saint-Cyran,  les  Nicolle,  les 
Pascal,  ont  donné  à la  lan{pie  de  la  stabilité,  l’ont 
fixée,  épurée,  modérée,  agrandie;  mais  leur  atti- 
tude fière , indépendante  a formé  la  seule  opposi- 
tion que  rencontrât  dans  son  royaume  le  plus 
magnifique  et  le  plus  impérieux  des  autocrates, 
Louis  XIV.  Cette  fermeté  s’alliant  à la  force  de  ré- 
sistance qui  restait  en  germe  au  sein  des  parlements, 
forma  la  véritable  patrie  française  ; et  si  cet  esprit 
de  liberté,  qui  se  déguisait  encore  sons  taut  de  simu- 
lacres religieux  ou  de  chicanes  parlementaires,  a 
enfanté  plus  tard,  au  lieu  d’une  révolution  bien- 
faisante, d’épouvantables  secousses,  on  doit  s’en 
prendre  à l’état  de  la  société  long-temps  comprimée, 
dont  tous  les  ressorts , et  enchaînés  par  une  force 
violente,  se  détendirent  enfin  avec  un  fracas  et 
une  puissance  de  destruction  proportionnée  à cette 
compression  même.  » 

Cette  discussion  ou  plutôt  ce  panégyrique  du 
jausénisme  ramena  encore  M.  Mersan  vers  scs  enne- 
mis jurés,  les  jésuites,  et  le  souvenir  de  Fénelon, 
qui  les  avait  aimés  et  qui  avait  long-temps  parcouru 
en  missionnaire  la  province  même  que  nous  tra- 
versions en  observateurs,  se  mêla  naturellement  à 
nos  discours.  M.  Mersan , ordinairement  si  juste  et 
si  sage,  ne  pardonnait  pas  à l'arcbevëque  de  Cam- 
brai son  alliance  avec  les  redoutables  adversaires 
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de  Port-Royal.  « .le  conviens,  me  dit-il,  que  mon 
opinion  choquera  toutes  les  idées  accréditées;  mais 
je  la  donne,  comme  Montaigne,  pour  mienne  et 
non  pour  bonne.  Une  ame  tendre , poétique,  simple , 
et  née  pour  toutes  les  vertus  sociales;  une  riante 
imagination,  plus  d’esprit  que  de  génie,  plus  d’onc- 
tion encore  que  d’esprit,  tel  se  montre  à mes  yeux 
Fénelon.  Sa  douce  philanthropie  me  le  fait  aimer; 
mais  ne  vous  étonnez  pas  du  ma  rude  franchise , si 
j’avoue  que  je  crois  entrevoir  dans  cette  humilité  si 
souvent  louée , dans  cet  exil  si  vanté,  quelque  adresse 
et  quelque  affectation,  enfin,  le  faste  de  la  modes- 
tie. Nos  jansénistes  avaient  vivement  secondé  Bos- 
suet dans  le  combat  à mort  que  cet  adversaire  redou- 
table livra  au  mysticisme.  L’archevêque  de  Cambrai 
crut  devoir  se  venger  plus  tard  en  secondant  les 
jésuites  dans  leur  attaque  : il  le  fit  avec  adresse  ; mais 
je  pourrais  prouver  par  les  faits,  et  la  correspon- 
dance même  de  Fléchier  et  de  Bossuet  à la  main , 
que  le  célèbre  archevêque  entra  dans  la  ligue  mo- 
liniste,  et  contribua  par  ressentiment  à la  ruine  à 
jamais  déplorable  de  Port-Royal.  » 

Nous  nous  trouvions  alors  près  de  la  ville  de 
Tonnay- Charente,  et  nous  passions  le  bac  qui  y 
conduit,  pendant  que  mon  compagnon  de  route 
cherchait  à étendre  sur  Fénelon  lui-même  l’amère 
récrimination  qui,  dans  les  querelles  religieuses, 
reparaît  encore  après  des  siècles  dans  toute  sa  viva- 
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citë.  Un  vieux  monsieur,  passaf^er  eomme  nous 
sur  le  bac,  après  nous  avoir  décliné  ses  nom,  pré- 
noms, etqualités,  et  nous  avoir  priés  d’excuser  la  li- 
berté qu’il  prenait  de  se  mêler  à notre  discussion , 
soutint  la  cause  de  Fénelon  avec  une  chaleur  qui 
approchait  de  la  véhémence.  « L’amour  de  Fénelon, 
nous  dit-il,  est  une  tradition  de  famille.  Monsieur  a 
sans  doute  aussi  des  sentiments  et  des  aversions  hé- 
réditaires à protéjjer,  et  il  concevra  fort  bien  l’inté- 
rêt que  j’apporte  dans  une  question  qui  semble  si 
éloignée  de  notre  temps  et  de  nos  mœurs. 

« Si  je  prends  en  main  la  défense  de  cet  apôtre  de 
la  Sainlonge,  c’est  que  tous  les  souvenirs  qui  se  sont 
perpétués  dans  ma  maison,  depuis  mon  aïeul,  me 
prouvent  la  céleste  grandeur  de  l’homme  ou  plutôt 
de  l’ange  que  je  défends.  Nous  étions  protestants 
de  père  en  fils.  Mon  aïeul,  Jacques  haie  de  Mathe- 
velle,  possesseur  d’un  fief  auprès  de  Saintes,  avait 
abjuré  sur  ses  vieux  ans  la  religion  de  ses  pères , 
non  par  conviction , mais  par  contrainte.  L’âge 
l’accablait,  et  le  courage  de  l’exil,  à une  certaine 
époque  de  la  vie,  est  plus  héroïque  peut-être  que  le 
courage  de  la  mort.  Après  avoir  fait  son  abjuration 
contre  le  vœu  de  sa  conscience,  il  se  renferma  dans 
son  château,  où  il  se  livra  tout  entier  aux  soins 
((u’exigeait  sa  famille  et  à la  douleur  de  voir  les  tem 
pies  renversés , ses  pères  en  fuite , et  quelques  mal- 
heureux, que  l’on  appelait  convertis,  forcés  de 
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demeurer  dans  leur  patrie,  comme  dans  un  royaume 
étranger,  sans  liens,  sans  existence,  repoussés  de 
toute  société  humaine. 

U Je  n'ai  pas  besoin  de  vous  rappeler  les  horreurs , 
les  persécutions , et  les  moyens  violents  dont  on  se 
servait  par  toute  la  France  pour  ramener  les  réfor- 
més au  culte  du  Dieu  de  paix,  dont  eux-mémes  pré- 
tendaient ne  s’étre  pas  éloignés  un  instant.  Qu’il  me 
soit  permis  de  vous  faire  le  simple  récit  de  ce  qui  se 
passa  dans  ma  famille , récit  que  mon  aïeul  a eu 
soin  de  consigner  dans  ses  mémoires  manuscrits  j 
l’ame  de  Fénelon,  que  vous  y reconnaîtrez  tout  en- 
tière, dissipera,  je  crois,  tous  les  nuages  que  les  opi- 
nions religieuses  de  monsieur  ont  élevés  pour  ob- 
scurcir sa  mémoire,  et  que  déjà  j’ai  vu,  avec  dou- 
leur, enseignées  dans  plus  d’un  volume  théologique. 

» Au  lieu  de  ce  faste  que  les  évêqpes  traînaient 
après  eux,  et  des  dragons  dont  ils  accompagnaient 
leurs  prédications  fraternelles,  ou  plutôt  fratricides, 
on  vit  Fénelon,  jeune  encore,  venir,  dans  toute  la  sim- 
plicité des  apôtres,  prêcher,  dans  le  Poitou  et  la  Sain- 
tonge,  la  foi  catholique.  Trop  d’exemples  avaient 
accoutumé  les  protestants  à l’intolérance  épisco- 
pale, pour  que  ce  contraste  ne  fit  pas  sur  les  esprits 
une  impression  profonde.  Forcés  par  un  reste  de 
crainte  à assister  aux  prêches  de  Fénelon,  quelle 
fut  la  surprise  du  reste  des  protestants,  lorsque  des 
paroles  de  paix  et  non  de  terreur  s’échappèrent  de 
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sa  bouche!  Une  doctrine  simple  et  toute  chrétienne, 
un  catholicisme  qui,  dégagé  de  l’amas  des  pra- 
tiques et  de  la  superfluité  des  dogmes,  se  rappro- 
chait de  nos  propres  idées;  une  douceur  enivrante, 
une  chaleur  d’anie  qui  se  communiquait  rapide- 
ment, émurent  jusqu’aux  larmes  tous  les  assistants; 
et  mon  aïeul  témoigne  que,  en  écoutant  Fénelon, 
il  crut  entendre  Dieu  même  dans  son  immense 
bonté.  La  cour  voulait  que  l’on  contraignit  les  cal- 
vinistes à la  foi  ; Fénelon  luttait  contre  la  cour. 
V’ingt  lettres  de  lui  à M.  de  Seignelay,  lettres  dont 
j’ai  la  copie,  sont  autant  de  protestations  et  de 
combats  contre  l’intolérance  dont  on  voulait  le  pé- 
nétrer. Un  jeune  seigneur,  plongé  dans  les  intrigues 
de  Versailles,  livré  à tous  les  vices  de  la  cour,  sou- 
tenait le  droit  de  persécuter  les  hérétiques.  Un 
jeune  ministre  des  autels , arraché  au  monde  dont  il 
faisait  les  délices,  et  vivant  dans  une  austère  sim- 
plicité de  mœurs,  lui  répondait  que  la  force  est  un 
mauvais  instrument  de  persuasion,  et  que  les  peuples 
ne  se  gagnent  que  par  la  parole. 

U En  vain  Seignelay  enjoignait  à Fénelon  de 
eontraindre  les  protestants,  par  tous  les  moyens 
coercitifs , d’aller  à l’église  et  de  participer  aux  .sa- 
crements: notre  provinee  seule,  entourée  de  pro- 
vinces où  ces  iniquités  étaient  pratiquées,  et  souvent 
aggravées  par  les  ministres  subalternes  des  ordres 
de  la  cour,  vivait  dans  la  paix  la  plus  profonde. 
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Au  lieu  de  nous  obliger  à toutes  ces  habitudes  d’iiiie 
dévotion  minutieuse  que  l’Église  permet  saus  les 
approuver,  il  se  contentait  d’offrir  à ceux  qui  l’é- 
coutaient le  tableau  du  véritable  christianisme,  et 
de  les  engager  à se  réunir  à leurs  frères.  On  sait 
quel  succès  il  obtint  j les  abjurations  se  multipliè- 
rent ; l’autel  catholique  vit  plus  d’un  protestant 
tomber  à genoux  devant  le  Dieu  de  Fénelon. 

«Mon  père,  touché  de  la  bonté  presque  divine 
qui  respirait  dans  toutes  les  paroles  de  Fénelon, 
mais  retenu  par  la  puissance  d’une  longue  habitude , 
se  contentait  d’assister  à ses  prédications,  sans  faire 
profession  publique  des  actes  religieux  queTou  exige 
du  chrétien  catholique.  Ce  fut  alorsqu’un  ordre  pri'- 
cis , émané  du  cabinet  du  ministre , ordonna  l’arres- 
tation de  mon  aïeul.  On  avait  accusé  haie  de  Matlic- 
velte  de  conserver  encore  au  fond  du  cœur  un  reste 
d’attachement  à la  fausse  doctrine  ; on  prouvait  ce 
crime  par  son  éloignement  pour  la  messe  ; on  allé- 
guait le  fait  terrible  de  n’avoir  pas  communié.  La 
Bastille  s’ouvrait  pour  mon  aïeul.  A peine  cet  ordre 
parvint-il  à l’autorité  civile,  que  Fénelon,  qui  en  était 
instruit , alla  lui-même  chez  mon  père  ; il  suivit  la 
même  route  que  vous  avez  suivie,  et  malgré  le 
nombre  de  ses  occupations,  il  alla  de  Roebefort  à 
Saintes  pour  le  prévenir  de  ce  qui  se  préparait  con- 
tre lui.  Monaïeul  ne  lut  pas  sans  étonnement  lalettre 
que  M.  de  Seignelay  écrivait  à Fénelon , pour  lui 
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reprocher  sa  douceur,  ni  sans  attendrissement  la 
réponse  du  bon  prélat,  qui  attestait  sur  sa  tête  la 
pureté  catholique  de  mon  aïeul.  Un  mois  se  passa; 
le  père  de  lia  Chaise, jésuite,  écrivit  de  nouveau  à 
Fénelon  pour  lui  témoigner  le  mécontentement  des 
catholiques.  Il  y allait,  pour  mon  aïeul,  de  ses 
biens,  de  sa  liberté,  de  son  nom  flétri;  à son  âge 
c'était  plus  que  la  vie.  Sauvé  par  Fénelon  de  la 
fureur  de  la  cour,  il  abjura  sincèrement  à ses  pieds 
le  calvinisme  que  ses  lèvres  seules  avaient  abjuré  au- 
paravant, et,  commeje  vous  l’ai  dit,  je  crois,  il  s’em- 
pre.ssa  de  nous  léguer,  avec  un  portrait  de  Fénélon 
peint  par  Mignard , un  souvenir  impérissable  de  la 
bonté  de  ce  grand  homme,  souvenir  qu’il  a pris  la 
peine  de  consigner  dans  ses  mémoires,  et  qui,  si 
mes  enfants  m’imitent,  vivra  autant  que  la  maison 
des  Mathevelle. 

X Quant  à votre  opinion  sur  sa  fausse  modestie 
et  le  faste  de  son  humilité,  comme  vous  le  nommez, 
je  l’ai  déjà  trouvée  dans  quelques  livres  de  docteurs, 
et  spécialement  dans  cette  édition  immense  des 
Œuvres  de  Bossuet,  par  dom  Deforis,  en  quarante- 
trois  volumes  in-8°,  édition  bien  digne  d’un  bénédic- 
tin fanatique,  et  bien  indigne  de  Bossuet.  .le  nem’ar- 
rêterai  pas  long-temps  sur  cette  audace  coupable 
, qui  descend  dans  les  replis  intimes  de  l’ame  pour 
•accuser  de  fausseté  et  d’immodestie  celui  qui  ne 
montre  que  la  plus  profonde  humilité,  le  plus  sin- 
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cère  amour  de  la  vérité.  Qu’il  est  difficile  et  témé- 
raire d'interroger  la  conscience  dans  son  sanctuaire  ! 
Ce  qui  me  sera  plus  facile , ce  sera  de  prouver  que 
le  bon  Fénelon,  au  lieu  de  partager  la  haine  des 
jésuites  contre  les  jansénistes , blâma  les  mesures 
inquisitoriales  dont  le  gouvernement  les  rendit  vic- 
times. 

— .le  serais  bien  aise,  s’écria  M.  Mersan , que  vous 
voulussiez  m’en  donner  la  preuve  incontestable  ! 

— Aussitôt  que  nous  serons  à Saintes,  continua 
M.  Matlievelle,  et  que  je  pourrai  compulser  mes 
autographes , je  m’engage  à vous  détromper.»  Nous 
offrîmes  à ce  gentilhomme  saintongeois  une  place 
dans  notre  voiture,  et  nous  eûmes  à remercier  le 
hasard  qui  nous  l’avait  fait  rencontrer.  Sa  niémoire 
était  toute  remplie  de  l’histoire  de  son  pays,  et  les 
renseignements  qu'il  nous  donna,  tout  en  abrégeani 
la  route , nous  firent  mieux  connaître  les  événements 
qui  se  sont  passés  en  Saintonge. 

Pour  notre  édification,  nous  apprîmes  d’abord 
de  notre  nouveau  collègue  de  voyage  que  l’un  des 
anciens  seigneurs  de  Tonnay-Charente,  irrité  contre 
un  moine  séducteur  qui  avait  captivé  le  cœur  de  sa 
fille , usa  contre  tous  les  frères  de  la  même  abbaye 
d’un  stratagème  aussi  singulier  que  barbare.  Il  les 
fit  tous  venir  dans  sa  maison  sous  prétexte  de  leur 
concéder  des  terres  que  leur  convoitise  avait  depuis 
long-temps  remarquées;  une  fois  qu’ils  se  trouvé- 
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rent  en  son  pouvoir,  il  les  fit  enfermer  tous  dan.s 
des  sacs,  et  jeter  dans  un  chenal  que  forme  la  jonc- 
tion des  rivières  entre  Tonnay  et  Kochefort.  Si  les 
moines  ont  porté  leurs  haines  et  leurs  plaintes  en 
paradis,  combien  l'arae  du  seigneur  ne  doit-elle  pas 
être  tourmentée  par  les  exécuteurs  des  justices 
divines  dans  les  domaines  infernaux  de  leur  ressort! 

Après  avoir  écouté,  sans  y ajouter  trop  de  créance, 
cette  étymologie  de  la  Fosse  aux  Moines,  près  de 
laquelle  nous  avions  passé  ; après  avoir  même  prêté 
notre  attention  aux  longs  débats  qui  suivirent  cet 
acte  de  vengeance  et  de  violence , au  récit  de  l’a- 
nathèuie  fulminé  par  l’église  et  à celui  de  la  résur- 
rection de  douze  abbayes  que  fonda  par  la  suite  le 
baron  qui  en  avait  dépeuplé  une  ; après  avoir  admiré 
cette  perpétuité  des  moines  si  vivaces,  si  indompta- 
bles, et  renaissant  de  leurs  cend  res,  pro/em  sine  maire 
creatam , nous  passâmes  à la  chronique  scandaleuse 
de  Saintes,  et  je  dois  avouer  que  le  petit-fils  de 
l’ami  de  Fénelon  en  était  tout  aussi  bien  instruit  que 
des  missions  du  bon  pasteur  dans  la  Saintonge. 

Une  conversation  rapide,  hachée,  et  décousue, 
mêlée  cependant  de  raison  et  de  cette  espèce  d'in- 
struction bistorique  qui  se  joiut  si  agréablement  aux 
futilités  et  aux  saillies  dont  se  compose  l’art  diffi- 
cile de  bien  causer,  nous  fit  paraître  le  chemin 
moins  long.  TTn  auteur  anglais  fort  ancien  ' com- 

‘ Th.  Rurion. 
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pare  ces  traits  anecdotiques,  ces  fragments  d’his- 
toire qui  se  joignent  à la  conversation  pour  lui  don- 
ner pour  ainsi  dire  du  corps,  à ces  fragments  d’ex- 
cellents fruits  que  l’art  des  ménagères  conserve  et 
confit  dans  la  liqueur.  Sans  trop  m’arrêter  sur  cette 
similitude  domestique  et  bizarre , je  recueille  tout 
ce  que  la  conversation  dont  je  parle  m’offre  d’inté- 
ressant et  de  curieux. 

Six  cent  treize  années  avant  Jésus-Christ,  la  Sain- 
tonge  avait  ses  rob  : elle  pensa  que  leur  domination 
était  trop  pesante,  et  se  rétablit  en  république  ; con- 
quise ptu*  les  Romains,  l’année  121  avant  notre  ère, 
elle  s’associa  à la  grande  confédération  des  Gaules , 
et  fournit  douze  mille  hommes  à Vercingétorix,  l’out 
fut  vaincu,  pris,  ou  égorgé  par  César,  qui  s’empara 
de  leurs  vaisseaux  : plus  tard,  ces  mêmes  vaisseaux, 
longeant  les  côtes  de  la  Gaule,  servirent  à combat- 
tre les  Venètes  de  l'Armorique.  La  Saintoiige,  tou- 
jours agitée,  s’épuisa  en  vains  efforts  pour  recon- 
quérir sa  liberté.  Unie,  asservie , muette  sous  le  joug 
romain , elle  finit  par  se  résigner  à cet  esclavage  ci- 
vilisé que  les  Romains  imposaient  au  monde;  car  ils 
eurent  aussi  le  secret  d’ennoblir  la  servitude. 

Une  ère  de  quatre  siècles  commença  pour  les 
Saintongeois , ère  de  splendeur  et  de  paix.  Leur 
pays  se  trouva  encadré  dans  la  seconde  Aquitaine  ; 
un  gouverneur  résidait  à Saintes.  Eiitrope  vint  y an- 
noncer le  christianisme,  et,  s’il  faut' en  croire  des 
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pens  assez  peu  croyables  d’ailleurs , comme  Bollau- 
diis,  Papebrock  et  autres  qui  sont  les  seules  auto- 
rités en  ce  genre,  les  païens  lui  firent  subir  le  mar- 
tyre. 

Les  barbares  jaillirent  de  l’occident , et  Sigerie , 
roi  des  Visigotlis,s’emparade  la  Saintonge.Elle  resta 
sous  la  domination  visigothe  jusqu’à  l’année  Soy. 
Défait  et  tué  dans  une  bataille  rangée , ülric , roi  des 
Visigotbs,  laissa  la  Saintonge  à Clovis,  qui  la  céda 
comme  duché  au  guerrier  Aribert  et  à ses  descen- 
dants. Waistre,  petit-fils  d’Eudes,  eut  le  malheur 
d’être  trop  puissant.  Pépin-le-Bref  le  regarda  comme 
redoutable,  et  jetant  ses  armées  sur  la  Saintonge, 
en  extermina  les  habitants , ainsi  que  tous  ceux  des 
contrées  situées  en-deçà  de  la  Loire.  Calamités  sur 
calamités,  guerres  sur  guerres,  cadavres  sur  cada- 
vres ; ces  malheureuses  contrées  furent  peuplées  de 
morts  pendant  sept  campagnes  différentes  et  consé- 
cutives. L’assa.s$inat  de  Waistre  termina  dignement 
cette  horrible  tragédie. 

Quoique  notre  voyageur  s’étendît  avec  complai- 
sance sur  les  annales  qui  composent  l’histoire  des 
comtes  postérieurs  à cette  époque , j’y  ai  trouvé  plus 
de  blason  que  d’héroïsme,  et  plus  de  singularité  que 
d’intérêt.  En  85 o,  les  armes  normandes  désolent  la 
Saintonge.  Un  combat  livré  à Rancogne  leur  en  as- 
sure la  posse.ssion  en  890.  Rancogne  se  nomme  au- 
jourd’hui Taitlebounj . Foulques-Nérn  devienl  comte 
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de  SaintODge,  qui  suit  le  sort  de  toute  la  Guieniic 
et  qui  passe  sons  le  sceptre  anglais.  En  1242,  saint 
Louis  bat  àTaillebourglcs  Anglais  et  le  comte  de  La 
Marche.  En  i36o,  la  Guienne  .se  révolte  contre 
Édouard,  prince  de  Galles,  et  cite  ce  dernier  au 
parlement  de  Paris.  On  confisque  la  province,  et 
Charles  V charge  le  grand  Duguesclin  de  conduire, 
avec  ses  hommes  d’armes , les  huissiers  qui  doivent  la 
saisir:  spectacle  assez  plaisant,  en  dépit  des  grandes 
qualités  du  héros.  Confondant  ainsi  les  exploits  ju- 
diciaires, si  j’ose  me  servir  d’un  jeu  de  mots  que  le 
seul  souvenir  bi^orique  suffit  pour  justifier , avec 
ses  exploits  et  les  lauriers  de  la  guerre,  Duguesclin 
prend  la  Saintonge  et  le  Poitou , et  les  réunit  à la 
couronne  de  France. 

Paisible  long-temps , troublée  ensuite  par  le  cal- 
vinisme, cette  pro^nce  fut  en  proie  à tous  les  trou- 
bles des  guerres  religieuses;  Richelieu  en  apaisa,  ou 
plutôt  en  étouffa  les  dernières  étincelles.  Elles  rena- 
quirent avec  violence  pendant  les  campagnes  ré- 
volutionnaires de  la  Vendée,  dont  cependant  cette 
province  était  séparée  par  le  Bas-Poitou.  Telle  est, 
en  peu  de  mots,  l’analyse  rapide  de  ces  annales  que 
notre  gentilhomme  esquissa  presque  à son  insu , et 
dont  la  narration  piquante  a gravé  le  souvenir  dans 
mon  esprit. 
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n**  ccxi.  ( a6  MAI  1827.] 

SAINTES. 


Tu  reÿtre  imptriû  pt^ulos,  Homane,  memento. 

VlRGlLl. 

Homâio,  ta  dealinée  eti  dVtre  roi. 

% • 

Un  délicieux  paysage  environne  Saintes,  où  nous 
arrivâmes  vers  le  soir.  Des  bouquets  d’arbres  grou- 
pés avec  grâce  auprès  d'eaux  murmurantes,  des 
ruisseaux  sinueux  qui  traversent  des  plaines  culti- 
vées avec  soin  et  presque  avec  recherche , auraient 
fixé  plus  long-temps  notre  attention,  si  les  ombres 
de  la  nuit,  en  ajoutant  à la  magie  du  spectacle,  ne 
nous  avaient  empêchés  d’examiner  plus  minutieuse- 
ment les  détails  dont  il  se  composait. 

Après  avoir  goûté  le  repos  de  la  nuit,  nous  fûmes 
éveillés  dès  l'aurore  par  notre  guide  , que  nous  ne 
tardâmes  pas  à suivre  à travers  le  labyrinthe  des 
rues  étroites  et  mal  pavées  de  la  capitale  de  l’an- 
cienne Saintonge.  Les  maisons,  mal  construites,  n’c- 
tonnent  pas  un  voyageur  qui  a parcouru  la  Frauce; 
mais  on  a un  peu  abusé  de  ce  privilège  de  mauvaise 
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architecture  ; elle  est  poussée  trop  loin  dans  la 
ville  dont  je  parle.  Nous  passâmes  sur  le  pont  qui 
traverse  la  Charente , et  qui  offre  deux  construc- 
tions d’un  style  et  d’une  époque  tout  différents  : 
l’une , qui  touche  au  faubourg  des  Dames,  et  qui  ne 
remonte  qu’au  dix-septième  siècle;  l’autre,  plus  an- 
cienne, et  qui  aboutit  à la  ville,  est  gotliique  dans 
sa  forme , si  toutefois  ce  mot  gothique  convient  à 
l’architecture  saxonne  ou  moresque  que  l’on  dé- 
signe ainsi  fort  mal-à-propos.  Au  milieu  du  pont 
s’élève  un  magnifique  arc  de  triomphe,  dont  la 
belle  disposition  contraste  assez  plaisamment  avec 
la  double  dissonance  architecturale  qui  se  présente 
à droite  et  à gauche.  Des  souvenirs  de  grandeur , de 
gloire,  et  de  bonté,  consacrent  ce  monument  : c’est 
c!elui  que  les  Saintongeois  élevèrent  à Germanicus 
après  sa  mort.  Us  adjoignirent,  il  est  vrai,  à ce 
héros  citoyen,  le  nom  odieux  de  Tibère,  et  le  nom 
assez  peu  honoré  de  Dinsus. 

Composé  de  deux  portiques,  cet  arc  de  triomphe 
a dix-sept  pieds  d’épaisseur  sur  quarante-sept  de 
large;  dans  sa  ruine  actuelle,  il  n’a  que  trente-huit 
pieds  de  haut.  On  l’a  malheureusement  enchâssé  et 
comme  à moitié  enseveli  dans  le  pont,  barbarie 
que  nous  n'excuserions  pas , si  un  caprice  du  fleuve , 
qui  passait  autrefois  près  de  l’arc  de  triomphe , ne 
l’avait  rendue  nécessaire.  Les  eaux  changèrent  de 
lit , et  assaillirent  tout-à-coup  ce  débris  magnifique. 
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Les  inscriptions  de  l'attique  et  de  la  frise  ont  fait 
l’admiration  et  causé  l’extase  des  antiquaires.  M.  Mer- 
san , mon  guide  et  moi , trop  occupés  deÿ  moeurs  et 
des  annales  saintoises,  nous  ne  consacrâmes  pas  à 
ces  lettres  onciales,  cubitales,  à demi-effacées, 
assez  de  temps  pour  les  déchiffrer.  Je  ne  veux  point 
profiter  de  ce  bénéfice  d’une  érudition  facile  que 
présentent  à l’orgueil  de  nos  écrivains  modernes  tant 
d’ouvrages  si  commodes  à consulter,  magasins  d’é- 
rudition à l’usage  des  gens  qui  veulent  faire  parade 
aujourd’hui  du  savoir  acquis  hier. 

Rien  de  plus  obligeant  ni  de  plus  aimable  que 
notre  gentilhomme,  dont  les  connaissances  locales 
nous  furent  d’une  très  grande  utilité.  11  voulut  bien 
nous  conduire  à l’araphitliéâtre  qui  existe  encore 
derrière  les  ruines  de  Sainl-Eulrope.  C’est  un  monu- 
ment digne  de  remarque  : aussi  vaste , à ce  que  les 
habitants  de  Saintes  prétendent,  que  le  bel  amphi- 
théâtre de  Nimes,  il  ne  s’est  pas  conservé  dans  la 
même  intégrité.  En  foulant  la  terre  que  renferme 
son  enceinte,  en  voyant  la  verdure  des  arbres  et  la 
tige  des  rosiers  couvrir  im  sol  arrosé  si  long-temps 
du  sang  des  gladiateurs,  le  philosophe  réfléchit  aux 
révolutions  des  empires.  Qui  contemplerait,  sans  un 
enthousiasme  mêlé  d’effroi , ces  débris  de  la  majesté 
romaine  ? il  y a de  grands  sujets  de  méditation , il 
y a une  sorte  d’éloquence  dans  ces  édifices  gigan- 
tesques comme  le  roi  des  peuples,  dans  ces  pierres 
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liées  par  un  ciment  indestructible  comme  son  em- 
pire qui  dure  encore , comme  sa  politique  qui  nous 
gouverne  aujourd’hui  même. 

Les  souterrains  de  l'amphithéâtre  sont  séparés  par 
un  mur  de  refend,  qui  jadis  supportait  les  voûtes , 
les  gradins  circulaires  où  s’asseyaient  les  spectateurs , 
ainsi  que  la  plate-forme  qui  environnait  le  cirque. 
L’œil  peut  distinguer  les  loges  nommées  par  les  an- 
ciens caveœ;  de  là  s'élançaient  les  bêtes  féroces  des- 
tinées au  combat.  On  peut  aussi  assigner  la  place  du 
mur  qui  entourait  l’arène,  et  celle  où  siégeaient' les 
magistrats  et  les  principaux  habitants.  Cinq  mille 
spectateurs  pouvaient  se  réunir  dans  cetie  enceinte , 
dont  la  dimension , mise  à proht  avec  plus  d’adresse, 
eût  pu  renfermer  un  nombre  d’assistants  beaucoup 
plus  considérable.  Cependant  <<  IlumUions-nous, 
comme  dit  Bossuet,  devant  ces  monuments  d’un 
peuple  grand  jusque  dans  ses  jeux,  et  auprès  duquel 
les  peuples  modernes  de  l’Europe  civilisée  voient 
s’abaisser,  pour  ainsi  dire,  toute  leur  nouvelle 
grandeur.  » 
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LA  FONTAINE 

DE  SAINTE-CASTELLE. 


LA , chaqae  jour,  U jeune  Eaielle 
Faitait,  et  très  dérotemeol, 
prière  du  leotimeot. 

JuNQmànBS. 


Il  nous  restait  à nous  instruire  de  quelques  par- 
ticularités iiistoriques  sur  la  ville  de  Saintes.  « Me- 
dionalum  Sanionnm , nous  dit  le  plus  savant  des 
gentilshommes  poitevins  , est  l’ancien  nom  de 
cette  ville.  En  celtique,  s’il  faut  en  croire  l’honnête 
druide  Lebrigand,  med  signifie  prairie,  et  lum 
plaine.  Cette  étymologie  n’est  pas  brillante,  et  si 
elle  ne  se  rattachait  à la  vénérable  antiquité , elle 
pourrait  fort  bien  passer  pour  une  niaiserie  : qu’est- 
ce  qu’une  prairie,  sinon  une  plaine  fertile?  » 

Si  l’on  veut  poursuivre  avec  un  soin  minutieux 
et  une  scrupuleuse  exactitude  la  signification  des 
deux  mots  celtiques,  on  trouvera  que  nos  pères  ont 
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voulu  exprimer  par  cette  tautologie  la  position  de- 
là ville  de  Saintes,  bâtie  au  milieu  des  magnifiques 
plaines  qui  s'étendent  au  bord  de  la  Charente,  que 
le  poète  Ausonc  appelle  Curentonus:  et  Ptoléméc 
Culenlelus.  Tenons- nous-en  à Curentonus:  Ausonc, 
ce  chrétien  qui , pour  plaire  aux  soutiens  de  la  foi , 
faisait  servir  à des  centons  obscènes  les  vers  et  les 
expressions  de  Virgile;  Ausone,  artisan  de  rimes 
dans  un  siècle  perdu,  était  né  dans  la  Guienne,  et 
devait  savoir  au  moins  comment  se  nommaient  les 
fleuves  de  son  pays. 

Pepin-le-Bref , père  d’un  grand  homme,  avait 
fait  VŒU  de  bâtir  une  cathédrale  dans  la  ville  de 
Saintes;  Charlemagne  la  fit  ériger  avec  toute  la 
magnificence  que  les  architectes  du  temps  pou- 
vaient donner  à leurs  ouvrages  ; ce  fut  le  plus  beau 
monument  de  la  nouvelle  ville.  Croirait-on  que  ces 
murailles,  ces  voûtes,  ces  grands  arceaux,  ces  au- 
tels splendides  fussent  fondés  dans  le  sang  humain 
et  le  résultat  d’un  meurtre  et  d’un  remords?  Pépin 
ou  Pipinus  crut  Waistre  assez  vengé  et  sa  conscience 
assez  en  repos,  s’il  léguait  â son  fils  le  soin  d’élever 
un  temple  à Dieu.  Deux  fois  ruinée  par  les  calvi- 
nistes et  les  Normands,  cette  basilique  conserve 
peu  de  traces  de  son  ancienne  grandeur.  l..e  su- 
perbe clocher,  débris  du  monument  de  Charle- 
magne, n’est  plus  en  harmonie  avec  ce  qui  l’en- 
toure et  le  soutient,  et  ne  sert  qu’à  mieux  faire 
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sentir  la  faiblesse  et  le  mauvais  goût  de  son  archi- 
tecture. 

Nous  avons  rai.son  de  nous  vanter  de  nos  arts  et 
de  leurs  progrès.  Cependant  si  l'on  y pense  bien, 
nn  reconnaîtra  que  ce  que  nous  avons  gagné  d'un 
côté,  nous  l’avons  reperdu  de  1 autre;  et  il  suffit, 
pour  se  persuader  de  la  vérité  de  cette  remarque 
qui  n'est  pas  encourageante,  d'examiner  avec  soin 
la  construction  matérielle  du  clocher  dont  je  parle. 
liC  choix  des  pierres,  leur  taille,  leur  disposition, 
la  force  et  l’élégance  de  l'ensemble,  sur-tout  leur 
merveilleuse  solidité,  sont  des  qualités  de  l’ancienne 
architecture  auxquelles  je  ne  crois  pas  que  la  ma- 
nière actuelle  de  construire  puisse  atteindre  : je  me 
contente  de  livrer  cette  remarque  aux  réflexions  de 
nos  Viimve.  On  soignait  alors,  on  méditait  long- 
temps, on  retravaillait  sans  relâche  ces  ouvrages 
destinés  à ti’averser  les  siècles.  Le  clocher  dont  je 
parle  a conservé  ses  vives  arêtes  dans  toute  leur 
pureté.  .le  ne  dois  pas  oublier  de  dire  que  cette 
cathédrale  fut  bâtie  sur  pilotis. 

Medionatum  se  nomma  Saintes,  du  nom  des 
Salntongeois  dont  elle  devint  la  capitale.  Son  his- 
toire est  toute  domestique , et  partant  fort  peu  in- 
téressante, quoique  je  ne  doute  pas  un  moment  de 
la  facilité  avec  laquelle  un  bon  bénédictin  rempli- 
rait de  ses  petites  annales  six  cent  quatre-vingts 
pages,  format  atlantique.  « Puisque  nous  parlons 
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histoire,  et  que  vous  n’en  dédai(piez  pas  la  partie 
anecdotique,  il  faut  que  je  vous  instruise  du  bon- 
heur que  nous  avons  de  posséder  une  fontaine 
miraculeuse  et  tout-à-fait  liistorique.  Toutes  nos 
jeunes  filles,  après  avoir  fait  leurs  dévotions  à 
Saint-Eutrope , ne  manquent  pas  de  venir  boire 
des  eaux  de  Sainte-Castelle;  les  matrones  du  lieu 
sont  persuadées  que  cette  source  divine  a la  vertu 
de  procurer  de  bons  maris  à leurs  filles.  C’est  une 
fontaine  intarissable  d’espérance,  d'amour,  et  d’iiy- 
ménée.  Au  mois  de  mai,  lorsque  le  jour  s’éteint  et 
que  l’ombre  se  répand  sur  la  terre,  lorsque  des 
nuages  légers  voilent  le  disque  de  la  lune,  l'eau  de 
la  fontaine  de  Castelle  a toute  sa  puissance  ; on  voit 
alors  lesjeunesSaintoises  accourir  par  essaims  vers 
sa  source  bienfaisante;  de  longues  prières,  un  long 
séjour  près  de  ces  eaux  merveilleuses,  n’effarou- 
chent point  la  sévérité  des  mères;  le  mariage  suit 
de  près  ces  pèlerinages;  quelquefois  il  est  vrai.... 
mais  ne  jetons  pas  de  nuages  sur  l’efficace  protec- 
tion d’une  aussi  grande  sainte , et  honorons  la 
fontaine  qui  fait  fleurir  la  population  de  la  ville.  » 
Nous  remercions  notre  cicerone  et  nous  nous 
apprêtons  à repartir;  mais  il  nous  retient  et  veut 
que  son  éloquence  l’emporte  sur  notre  résolution 
bien  arrêtée  de  suivre  le  précepte  d’Horace  et  de 
courir  au  dénouement,  sans  nous  reposer  long- 
temps sur  les  accessoires.  « De  belles  ruines  par- 
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scmenttoute  la  Saintonpe,  nous  disait-il  : l'aqueduc, 
les  fontaines  de  Douches  et  de  Fénérand,  qui  s’en- 
gloutissent et  disparaissent  sous  les  voûtes  romai- 
nes pour  ne  plus  se  remontrer,  sont  dignes  d’attirer 
votre  attention.  Dois-je  vous  citer  cette  pile  fameuse 
de  Pirelongue,  où  M.  Millin  croyait  voir  un  retran- 
chement anglais,  et  oùje  ne  puis  voir,  moi,  qu’une 
pierre  levée  pour  former  un  tombeau  : par-tout  des 
dolmen  couverts  de  mousse,  des  lumuli,  des  pierres 
siltcs  ou  pierres  sichécs,  en  un  mot  tout  ce  qu’a  de 
plus  vénérable  la  science  de  l’antiquaire?  Venez 
donc  et  parcourez  avec  moi  le  département  de  la 
Charente.»  Nous  ne  pûmes  accepter  ces  proposi- 
tions, et  nous  fîmes  nos  adieux  à M.  de  Mathevelle, 
après  avoir  tenu,  observé,  et  examiné  avec  une 
sorte  de  vénération  quelques  lettres  originales  du 
bon  Fénelon,  qui  contiennent  la  preuve  de  ce  qu’il 
avait  avancé  sur  la  tolérance  admirable  de  ce  pré- 
lat. X Oui,  messieurs,  disait  le  gentilhomme  avec 
attendrissement,  M.  de  Fénelon  (qu'on  a tort  de 
prononcer  Fénélon , ce  qui  défigure  son  nom  patro- 
nimique);  M.  de  Fénelon  eût  été  Platon  en  Grèce, 
il  eût  été  Malesberbes  à la  cour  de  Louis  XVI; 
toutes  les  vertus  douces,  tendres,  bienfaisantes  s’é- 
taient réfugiées  dans  son  ame  comme  dans  un  asile; 
et  s’il  est  quelque  chose  qui  prouve  combien  la  fu- 
reur des  disputes  théologiques  change  les  hommes, 
c’est  l’erreur  de  monsieur  (ajouta-t-il  en  montrant 
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M.  Mersan),  de  monsieur,  qui,  avec  un  esprit 
juste  et  une  belle  ame , a pu  mal  penser  du  meil- 
leur des  hommes  pour  cela  seul  qu’il  n'était  pas 
janséniste. 


I 
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For  a tvordf  a thoughi,  a drtem , thfy  ariup 
in  armes  ! 

Bp.  Tatlor. 

Il  Lear  suffit  d‘aoe  p«os^e,  d’un  mot,  d’un 
ré?e , pour  courir  aux  armes  ! 

Cest  aioii  que  ▼oyagcaut  tana  sortir  de  pUce, 
je  me  fiait  i de  lointains  récits. 

BiRNAROUS  l>t  SAINT-Piunt. 


M.  de  Mallievelle,  qui  avait  voulu  nous  accom- 
pagner hors^dc  la  ville,  avait  réservé  pour  ces  der- 
niers moments  l’expression  de  la  colère  qu’inspire  à 
tout  bon  citoyen  de  Saintes  ou  des  environs  le  vol 
que  l’on  a fait  à leur  ville  en  donnant  à I.a  Ro- 
chelle , située  à l’extrémité  du  département , le  titre 
de  préfecture.  Il  nous  fit  aisément  sentir  combien  il 
est  nécessaire  de  placer  au  centre  le  chef-lieu  d’un 
département,  et  je  ne  pus  m’empêcher  de  partager 
son  opinion  sur  une  mesure  évidemment  injuste,  et 
à laquelle  je  ne  doute  pas  que  le  gouvernement  ne 
donne  quelque  jour  l’attention  et  la  révision  qu’elle 
mérite. 
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Deux  lieues  se  firent  sans  que  M.  de  Matbevelle 
voulût  nous  quitter;  il  nous  entretint  long-temps  de 
M.  Français  de  Nantes,  ancien  préfet  du  départe- 
ment: des  souvenirs  de  talent,  de  courage,  et  de 
bienfaisance  qu’il  y avait  laissés  ; de  M.  Bourignon , 
antiquaire  très  savant , mort  en  1792,  auquel  on  doit 
un  travail  estimable  sur  les  monuments  que  Saintes 
renferme,  travail  imprimé  par  les  soins  et  par  l’ordre 
du  préfet  que  je  viens  de  nommer.  Nous  quittâmes 
enfin  avec  regret  le  bou  gentilhomme,  et  nous  mon- 
tâmes dans  la  chaise  de  poste  que  nous  avions  en- 
voyée en  avant,  et  qui  nous  attendait  sur  la  route. 
« Quelle  route  choisir;  me  demande  M.  Mcrean? 
voulez-vous  visiter  B/uje,  ou  nous  dirigerons-nous 
sur  Pons  ? — J’avoue  que  les  petites  villes  sont  main- 
tenant pour  moi  comme  les  hommes  ordinaires  dont 
la  société  fourmille  ; j’ai  peu  de  penchant  à me  dé- 
placer pour  ce  qui  ne  vaut  pas  la  peine  d’être  ob- 
servé : si  vous  les  connaissez,  et  si  vous  voulez  m’in- 
struire, je  les  tiendrai  l’une  et  l’autre  pour  vues. 

« — Volontiers.  Quoique  Pons  et  Blaye  ne  man- 
quent pas  d’une  certaine  importance,  je  ue  vous 
fatiguerai  pas  long-temps  du  récit  de  leurs  annales. 
Pons,  bâtie  en  partie  sur  la  Seigne,  et  en  partie 
sur  la  coUine,  doit  son  nom  aux  divers  ponts  jetés 
sur  cette  rivière , et  qui  la  traversent  en  différents 
endroits.  Vous  auriez  pu  admirer  sur  la  hauteur 
son  château,  qui  présente  un  coup  d’œil  très  pit- 
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toresque.  C’étaient  autrefois  d’assez  puissants  sei- 
{jneurs  que  les  sires  de  Pons;  lorsqu’ils  venaient  ren- 
dre hommage  aux  rois  de  France , ils  se  présentaient 
devant  le  trône  armés  de  toutes  pièces  et  la  visière 
du  casque  baissée.  Ils  leur  disaient  : Sire,  je  viens  à 
vous  pour  vous  faire  hommaije  de  ma  terre  de  Pons, 
et  vous  supplier  de  tue  maintenir  en  la  Jouissance  de 
mes  privilèfjes.  Le  roi  lui-même  remettait  alors  une 
épée  au  sire  de  Pons.  On  vit  ces  seigneurs  mêler  leur 
féroce  activité  à toutes  les  guerres  qui  désolèrent  la 
province.  Assiégée  par  [jOuis  XIII,  au  commence- 
ment du  dix-septième  siècle,  elle  appartenait,  avant 
la  révolution,  à la  maison  de  Lorraine,  et  le  titre  de 
prince  de  Pons  était  affecté  aux  princes  de  cette 
maison. 

« Vous  parlerai-je  du  célèbre  Àgrippa  d'-dubigné , 
j)olitique,  satirique,  historien,  né  auprès  de  cette 
ville,  et  qui  passait  sa  vie  à dire  des  méchancetés,  à 
les  expier  en  pri.son,  à les  soutenir  à la  pointe  de 
l’épée,  et  à recommencer  pour  être  puni  de  même? 
S’il  faut  en  croire  un  écrivain  moderne.  Agrippa, 
l’ami  constant  du  roi  de  Navarre,  lui  était  attaché 
par  des  liens  plus  tendres  et  plus  secrets  d’une  pa- 
renté non  reconnue.  Ainsi,  par  une  bizarre  compli- 
cation, dont  l’amour  et  la  destinée  ont  embrouillé 
les  fils,  le  roi  Louis ^IV  aurait  épousé  sa  propre 
cousine  en  s’unissant  à madame  de  Mainteuon. 

U llii  concile  tenu  à Pons,  de  1293  à 1294»  fstt 
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encore  l’orgueil  du  petit  clergé  de  cette  petite  ville. 
Comment  certifier  ce  fait  dont  aucun  acte,  aucun 
monument  ne  subsiste? 

— Accordez-le  lui,  m’écriai-je;  c’est  un  dernier 
honneur  dont  il  faut  le  laisser  s’environner;  et  vous 
savez,  ajoutai-je  en  souriant,  quil  ne  fait  pas  beau 
avoir  des  querelles  , même  historiques , avec  les 
hommes  d’église. 

— Hélas  ! cela  est  trop  vrai  ! saint  Augustin  ne 
poursuivit-il  pas  les  donatistes  jusqties  à la  mort, 
Bossuet,  Fénelon,  jusques  à l’exil?  Le  P.  La  Chaise 
n’accabla-t-il  pas  nos  jansénistes  jusques  à la  des- 
truction de  leur  asile?  O bizarre  et  malheureux  en- 
têtement des  hommes!  Ce  concile  a-t-il  existé?  Ce 
mot  est-il  exact?  cette  signification  est-elle  précise? 
doit-on  dire  que  la  troisième  personne  de  la  Trinité 
vient  de  la  seconde , vient  des  deux , ou  vient  de  la 
première?  Quand  je  marche,  moi  créé  par  Dieu 
même,  marché-je  en  raison  de  ma  volonté,  ou  en 
raison  de  celle  de  Dieu  ? Baisons  suffisantes  pour  se 
battre,  s’égorger,  se  ruiner,  et  cela  pendant  des  siè- 
cles  Pauvres  humains  ! » 

• Blaye,  continua  mon  guide,  antique  et  vénéra- 
ble cité,  se  nommait  jadis  Promontorium-Sanlonum , 
le  promontoire  de  la  Saintonge.  Ce  nom,  qui  lui  a 
été  donné  de  temps  immémorial , s’explique  assez 
bien  par  sa  position  sur  une  langue  de  terre  qui 
ressemble  en  effet  à un  promontoire  jeté  dans  la 


2i8 


LA  VILLE  UE  POKS. 


Gironde.  Croirons-nous  sur  parole  les  chroniqueurs, 
d’après  lesquels  le  cadavre  sanglant  du  fameux  Ro- 
land, comte  de  Blaye , avait  été  transféré  de  la  vallée 
de  Roncevaux  dans  la  cathédrale  de  cette  petite 
ville?  On  m'a  montré,  comme  un  irrécusable  témoi- 
gnage , le  cor-de-chasse  du  héros , si  célèbre  sous  le 
nom  d'Olisant,  ce  qui  n’a,  comme  vous  le  pensex 
bien,  ni  ébranlé  ni  raffermi  ma  première  convic- 
tion. 

U Blaye  a soutenu  plus  d’un  siège.  En  1 568 , les 
calvinistes  la  prirent  et  lui  firent  subir  tous  les  ou- 
trages et  toutes  les  misères  d’une  ville  saccagée.  Les 
ligueurs  s’en  emparèrent  ensuite  et  opposèrent  au 
maréchal  de  Matignon,  qui  vint  les  assiéger,  une  si 
opiniâtre  résistance,  qu’il  fut  obligé  de  lever  le  siège 
et  de  leur  abandonner  la  ville.  Le  port  de  Blaye  est 
peuplé,  si  j’ose  employer  cette  expression,  de  na- 
vires de  tous  les  pays.  Le  cabotage  de  la  Bretagne 
lui  envoie  ses  embarcations  légères,  qui  jettentbeau- 
coup  de  mouvement  dans  ces  parages.  La  Gironde, 
eu  face  de  la  ville , a près  de  deux  mille  toises  de 
large.  On  a craint  que  Bordeaux  ne  souffrît  de  cette 
position , et  pour  apporter  remède  à sa  sûreté  me- 
nacée, on  a construit  dans  une  île , située  au  milieu 
du  fleuve , une  forteresse  qu’on  nomme  encore  au- 
jourd’hui Pdtë  de  Rlaye;  elle  commande  les  deux 
rives , et  ferme  ainsi  le  passage  de  la  Gironde. 

« Une  abbaye  qui  existait  à Blaye  contenait. 
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s’il  faut  ajouter  foi  aux  menteuses  chroniques , Te» 
cendres  du  roi  Caribert.  Rien  de  plus  irrégulier,  ni 
(tranchons  le  mot)  de  plus  laid,  que  l’intérieur  de  * 
Blaye;  les  campagnes  des  environs  sont  en  revan- 
che fertiles,  cultivées,  et  riantes. 

« 11  ne  tiendrait  qu’à  moi  de  continuer  mon  récit 
et  de  vous  entraîner  jusqu’à  Plassac,  où  le  duc 
d’Épemon  avait  un  château-fort , que  l’on  aperce- 
vait de  la  ville  de  Blaye.  On  attribue  à ce  château 
une  magnificence  romanesque  dont  il  ne  reste  plus 
vestige.  Les  voyageurs  qui  battent  aujourd’hui  le 
pavé  aperçoivent  à sa  place  le  château  de  Monlaiet, 
dont  l’aspect  est  assez  grandiose  pour  consoler  ceux 
d’entre  eux  qui  peuvent  avoir  des  souvenirs.  » 

Nous  devisions  ainsi,  tout  en  admirant  la  variété 
presque  infinie  de  cultures  qui  annonce  toute  la 
fertilité  de  la  Saintonge.  Le  blé,  la  vigne,  le  seigle, 
le  sarrasin  y croissent  ensemble , et  y offrent  le  mé- 
lange de  leur  fécondité  différente  et  de  leur  végé- 
tation. Les  marais  salants  ( nous  eûmes  occasion  d’en 
examiner  plusieurs)  sont  une  des  principales  ri- 
chesses de  la  contrée  : il  est  à craindre,  ou  plutôt  à 
desirer , que  la  mine  de  sel  gemme  découverte  en 
Lorraine  ne  porte  un  grand  préjudice  à cette  branche 
d’industrie  saintongeoise. 

Beaucoup  de  ebénes  verts  aux  rameaux  noueux , 
au  vaste  feuillage , jettent  sur  ce  pays  une  ombre 
pittoresque.  Rien  ne  contribue  plus  que  ces  beaux 
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^ atbres  à donner  an  paysage  un  caractère  de  grâce 
mêlée  de  grandeur.  L’industrie  fait  chaque  jour  des 
progrès  en  Saintonge.  M.  Mersan  m’a  assuré  que  le 
département  de  la  Charente-Inférieure  était  le 
seizième  de  la  France  pour  le  revenu,  et  le  ving- 
tième pour  la  population,  ce  qui  prouve  que  le 
résultat  des  produits  industriels  de  ses  habitants 
dépasse  la  proportion  exacte  qui  se  trouve  commu- 
nément entre  la  population  et  la  richesse. 

Déjà  plusieurs  fois  j’avais  répété,  avec  l’accent  de 
la  surprise , certains  noms  de  villes  et  de  villages  qui 
frappaient  mon  oreille  et  qui  la  surprenaient  étran- 
gement. U Vous  n’avez  pas  encore  tout  entendu, 
me  dit  M.  Mersan;  un  voyageur  aguerri  ne  fait 
point  d’attention  à ces  vétilles  ; que  serait-ce  donc  si 
vous  aviez  à prononcer  le  nom  de  ce  village  du 
pays  de  Galles,  qui  ne  se  compose  exclusivement 
que  de  consonnes  Llpwllgwnm  (Voy.  (Fine  and 
fValnuts)? 

U Je  n’ai  rien  à dire  contre  la  prononciation  des 
mots  saintongeois  ; elle  est  facile  et  franche  : mais 
ces  noms  eux-mêmes  tiennent  à la  barbarie,  et  sem- 
blent indiquer  une  grossièreté  habituelle  qu’on  ne 
rencontre  pas  dans  d’autres  contrées.  Pour  ne  citer 
que  les  plus  honnêtes,  je  vous  rappellerai  que 
nous  avons  passé  par  la  Vieille-Anesse,  dont  les  ha- 
bitants .se sont  moqués  de  nous;  que  de  là  nous 
sommes  tombés  dans  le  chemin  de  la  Crotte,  qui 
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justifie  bien  son  nom  et  celui  plus  dégoûtant  encore 
du  village  auqitel  il  conduit.  Ai-je  besoin  de  vous 
dresser  un  catalogue  complet  des  titres  burlesques 
de  toutes  ces  bourgades,  Tarle-y-Fume , Tout-y- 
Faut,  Scche-Bec , Pois-Ventre,  Engoule-Vent,  véri- 
tables noms  de  carnaval? 

«.le  tâcherai  de  vous  faire  éviter  La  Brelandière 
et  Cure-GouJIel.  Nous  ne  passerons  pas  non  plus  par 
Puy-Merdeux  ; mais  il  est  impossible  de  dîner  ail- 
leurs qu’à  C Àne-Cuil ; c’e.st  le  seul  hameau  des  envi- 
rons qui  nous  laisse  espérer  les  délices  d’une  ome- 
lette au  lard  et  d’une  soupe  au  lait.  Je  me  résignai 
à cet  inconvénient  des  voyages , et  je  trouvai  que 
l’auberge  de  l’Ane-Cuit  valait  mieux  que  son  titre, 
par  une  compensation  sans  doute  de  tant  d’autres 
auberges  qui  ne  valent  rien  malgré  les  titres  ambi- 
tieux qui  cachent  leur  riche  nullité. 
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SAINT-JEAN  D’ANGELY. 


Ætas  incuriosa  luonim. 

Tacite. 

Siècle  qai  néglige  Us  grtnds  homme*. 


« Passerons-nous  aussi  rapidement  à travers  5a/n(- 
Jean-d -dngely  qu’à  travers  les  deux  villes  de  Blaye 
et  de  Pons?  Notre  imaf^ination  seule  a fait  les  frais 
de  ce  dernier  voyage.  Je  vous  l’avoue,  je  me  sens 
attiré  par  une  sorte  de  charme  irrésistible  vers  la 
patrie  d’un  homme  habile , d’un  homme  généreux 
qui  a bien  mérité  de  sa  patrie , et  qui  aurait  des  amis 
sans  nombre  si  le  nombre  des  amis  se  comptait  par 
celui  des  bienfaits. 

— Nous  n’augmentons  pas,  j’espère,  répondis- 
je  à M.  Mersan , la  liste  des  ingrats  qu’il  a faits  : elle 
est  longue,  et  peu  glorieuse  pour  l’espèce  humaine. 

— Quoi  ! vous  l’avez  connu?  » 

A ces  mots,  je  répondis  en  racontant  à mon  com- 
pagnon de  route  mon  amitié  d’ancienne  date,  ma 
liaison  si  intime , si  douce , avec  le  comte  Regnaud 
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de  Saint-Jean  dAngely.  Le  janséniste  s'étonna  de  me 
voir  aussi  bien  informé  que  lui  de  ce  qui  concernait 
cet  homme  célèbre , et  continua  en  ces  mots  : 

« A mon  retour  de  l’émigration,  je  n’avais  aucun 
moyen  d'existence.  Pendant  que  je  luttais  contre  ma 
détresse  et  contre  mon  désespoir,  un  personnage 
que  je  n'estimais  pas  s’avisa  de  me  dire  tant  de  mal 
de  M.  Regnaud  de  SaintJean  d’Angely , que  je  ne 
pus  m’empècber  d'en  penser  beaucoup  de  bien.  Je 
me  décidai  à l’aller  voir.  Pauvre  comme  j’étais, 
sans  recommandation , sans  appui , je  lui  inspirai , 
dès  la  première  entrevue,  ce  tendre  intérêt  que 
certains  ministres  accordent  aux  solliciteurs  pré- 
sentés par  de  jolies  parentes.  Je  ne  lui  demandai 
rien  : il  m’envoya  des  secours.  Mes  longues  rela- 
tions avec  lui  n’ont  été  qu’un  tissu  de  services  de  sa 
part , et  de  reconnaissance  de  la  mienne. 

— Oui , repris-je,  c'était  un  esprit  supérieur  et 
une  ame  grande.  Les  plus  hautes  occupations  n’é- 
taient pour  lui  qu'un  jeu.  Jamais  il  ne  se  reposait  sur 
ses  secrétaires  des  soins  d’administration  et  des  tra- 
vaux intellectuels  que  scs  fonctions  exigeaient  : il 
faisait  tout  parlui-méme.  Dévoué  à Napoléon,  il 
ne  s’attela  point  comme  tant  d’autres  au  char  de  sa 
fortune  pour  l’abandonner  quand  le  sort  le  frappa. 
Ijes  jours  de  désastre  arrivèrent.  Le  comte  Regnaud 
de  Saint-Jean  d’Angely  eut  la  même  destinée  que 
l’empereur;  comme  ce  dernier,  il  resta  seul  dans  la 
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disgrâce,  et  vit  presque  tous  scs  amis  infidèles  à 
son  malheur. 

— Quel  temps  me  rappelez-vous!  ni  tons  les  sei^ 
vicesqu’ilavait  rendus,  ni  l'élévation  ni  la  souplesse 
de  son  esprit  ne  le  garantirent  contre  le  malheur  de 
l’exil;  il  fut  proscrit.  En  vaiu  par  les  plus  tendres 
soins , par  un  dévouement  sans  mesure,  sa  noble  et 
belle  compagne  essaya  de  lui  faire  supporter  la 
vie;  le  coup  était  porté;  il  ne  revit  la  France  que 
pour  y exhaler  son  dernier  soupir;  à peine  avait-il 
franchi  le  seuil  de  sou  hôtel , la  nuit  même  de  son 
retour  il  expira.  » 

M.  Mersan  s'arrêta , et  l’expression  de  sa  voix 
et  de  son  regard  annonça  que  le  souvenir  de  cet 
ami  avait  réveillé  dans  son  cœur  une  vive  émotion. 
Ces  éloges  naïfs , ce  tribut  de  reconnaissance  et  de 
sensibilité , tout  en  me  rappelant  celui  que  j’avais 
aimé  moi-même,  mêlèrent  à ma  tristesse  une  espèce 
de  satisfaction. 

Notre  conversation  fut  longue , et  toute  consa- 
crée à un  seul  sujet.  A force  de  parler  de  celui  qui 
donna  tant  d'illustration  à la  petite  ville  de  Saint- 
Jean  d’Ângely , nous  finîmes  par  ne  plus  penser  à la 
ville  même.  M.  Regnaud,  né  en  1760,  d'un  père 
président  du  tribunal  de  Saint-Fargeau,  et  délégué 
de  l’intendance,  siégea  à l’assemblée  constituante, 
s’y  montra  fidèle  à la  monarchie  constitutionnelle, 
ne  fit  partie  d’aucune  faction , et  ne  fut  point  inscrit 
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sur  la  liste  àè  fceà  rois-déinocratiqiies).nopimés  ja- 
cobjns.  lo.août,  U défendit' Lovis  5^V1  au  cliâ- 
teau^ês Tuileries;  le  voàdéfctjaire,. il  prh  parti 

poBjvIes'seelions  contre-  la 'cdnVènü'ôn 'nationale. 
iNappléon  lui  donna  lé  gouvernelnent  de  llltj  de 
Malte  j'il  avait  deviné  son  talent.  •.  . 

.Elevé,  ensuite  aux  plus  liautçs  dignités,  comte  de 
Sainf-Jeatj-d’Angejy,  gi-aud  .nfécier-  de  la  L^o'n- 
dUennçur;  qrand’croit  do  divers  ortjrçs  ,.inrnjstre 
d état" , préSdeht  eÇiirie  section*  du  cénseii  d'^tat*^  ' 
grafjd-procùreür  prés  la.  bauto  cour*^up’érienré, 
fheihbre  de  f académie- française  et  du  corps  légis-. 
latifÿ  d'çeùt 'qué  des  opinions*  conciliatrices  et. 
phtbÿthÿopiqiies.  Sa  {onibe  mêtncnela  pas  pfotégé 
coûè-ç  la  cnjoi^ie;'  rexplîcatiofl*  én  est  .facile  ; il 
ent'de-grâadî' talent?}  il  ^ beâûcoup,  de  bièn;-ll 
excita  béancoup  de  j^oiisie^'il  dut  faire  beaucoup 
d’injjràts.'  v •'  ‘ .•*• 

•V'.  ‘ - 


i 
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^p^'^cciy.  [5  Jüi»  1837.) 

ANGOUtÊME. 


f-. 


AiQou  îtitjou^;  Aogoulénte  se  btime  (ettpâle  )•  ' 
1^  f tfp, (^.  liàPQT. 


Nous  aperçûtqes.idf  fo^t  loin  Angouléme;  bâtie 
sur  une  colline  -escarpée/De  qi)e|(|ue  côt^  qn’on-s’ÿ 
peodp^  elle  offre  au  voyàgeur,nn -aspect  remar- 
quable. La'  Kântedr,  sur  laquelle  la  .viUe  est  sRuée 
(fominètous  les  cutraux  voisins  «t,  dèsiquerfous  en 
eûmes  atteint  le  sommet,  la  plus  vaste  scène  attira 
nos  regards  et  fixa  fabt're  admirafion.  Quelle' trou- 
vaille pour-ces  bons  cbevalldrs!  et  qu'unè^  viÙe  était 
bien-  pla,cée  an  sommet'  d’un  tel  e.S^carpement  ! De 
là  on  pouvait  apercevoirla  marche  de  l’eanemi  et, 
préparant  sa  <léfehsé‘en  toute  sûreté,  faâce  pleu- 
voir sur’lui  lesüçches  et  les  pierres. 

Capitale  de  l'AngoumoiS  ^ la  vHle  d’Aligouléme , 
où  noos  entrâmes , ent  à soutenir, le  eboc  <errible 
’ des  ^conquêtes 'de,  César .'.EQe'  suivit  la  destinée 
commune  de  toutes  les  villes  gauloises',  et  jouit  du 
paisible  esclavage  que -hé  ^ug  romain  fit  subir  à 
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nq^ej)Bys,,^  y jefaltt'les  iemWès  <^W  <;K.ni- 
3atwp  féconde.  f.eô-Vigigotbs.’là-  possédaient  au 
sixièrtê  déclé',' coli'qiusp.plors  parles 
va^e  parlés No<inaQ(^,^lle  âppntint  Itfh^ten^s 

Bfix  cbrates  qué.iés  cgi^  de  race  carloTiqgiehséi  lui. 

avaient  .dansés,  :et''pa^f'l.esqiiels  c^'ébinjrte  plu- 

• ' deprs. Lusignan.  La^couronne  dfe  France  ;*’e.B  ém- 
. papa  ensuite,  et,  paiîfe\tr9ité’deiBrétigny,‘lacéda 
aux.;Apg&isTân  V3^..0Bze  ans  s’éboulent,  les'An- 
j^plémoh  se  soid^pnt  coqtré  la  domination' éfran-  ' 
<■  g^e  ré'nàissent  ïla  France,'  Franyoi/l"^  «font 
-Àngo^^nie  é^t  l*apanâgè.  avqn<  qi^  ne  montât 
. , sut:  le  tnônej  epït  alo^cddean.à  sa,  tnèrej  Lotiise  , 
de&T6ie;  üoi^6Ù^de  Gl^ès  li  porta  Te  ptùii  ’ 
«Jé.duc  A’Angoélêroe'.  Logis  XÎV  avait*  idr^ti  de- 
P^te.4nçhé<.'pairie  le  4uc  dé  Sovillon/leDauphii^ 
aétueVde  Frâjacp  .a;pèpt4.S0n  nom  jnstpi'à  Faéene-' 

• mentde  ^ pèré,  M.  Cbarf^pC. ' . . . 

tlh  sot  très  fer^e,‘  une*^nde  variété  dê.phj- 
. dôctioDs  ç^bissent-  rAngtotimpis.' Ce  .dinat',  sans 
être  ri^prentt',  est  ordinei^mênt  Froid  bt  salubre: 
Beaucoup  dé  cognes  5 élèvent  de  distance  .eû  dis- 
^ tànce;  ancifûe  d allés- n atteint  àf  qne  baptettruSséz 

considérable  pour«taériter  lo' nom  de  montage.  Le 
• blé,'  ibtgé,  le.ra^\  leseij^ej  le  li»,idsa&^;s»pt  , 
le?.prodtfits  que  M.  Mërsan . «Ta'  iiKÜqûés'è^mé 
les^p(iAcipaux  tcésoas.'du'p^s.  Flusieurs  ^péces-' 
de  mines  oBvcnt  cependant  ‘attV  Spéculateurs  une 
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• • •.  -* 
expipitatio;A' |)|ii^  ^l}e  enoPfe.  Citons^  avaàt  tp6t 

IcS  mines. die  fei' ;<lÔTit  le  Rtétal  est  doux,  et  ne  casse 

ppitM.  ‘ l^.^dcnx  fnines  pruTcipliles^^dlc  d^Ban- 

co^pio  ët  de  Püuichcmimér,  ,ont  ét^-'honàrik^'  de. la 

visite  .de  tpu.s  les  'voyag^iH  -.attentifs  :'drés«oè8 

, ont  se.mble  digiic.^  .de  IçuV  -réputàtiop.;  leitrlongue- 

l'ectilitr 'ne îês  a. *pd$  épuisées:  Oü  a aussi  décoiiaert 

t dans  l'AngicHtluqis  des  mnv^  .d'éntimoine*,  dont  &□ 

ua'pfts  ticé  grand  {jârti  jusqu'A  oe  joue.  V ' 

• M.: Mersait  mentfnîna'.jasqu’àda Source  de.^o»-^ 

<ü‘£s,  sità^e  à quatre  Rends  d»  la'viljé.vers  le  ntidi; 

CX'ttc  source  sorte'  bateaü.'dés  ^ it^Usaaeè't  «lie  a 

_ douze  bao.ssqs  de  profobdeur’dèsie  ' premier  mo* 

piept  de-son  originév  ^Ajoutoos.l^é'  t'eau  de  cetté 

sdnroo  n)erveii4ciisë  est  ciiaude  ep  hivèaet -froide 


enAté; 


' chef-lien  du  département  de  Ja  .ChareHto,'AB->  - 
goulémes  où  uôu^passâmés  deux  joiirsSeûJenieDt, 
compte  euvîron  qtiiiizérfnllle  âmes.  M.  Mer^i  me 
çjta.plusiéur^  ûéçoCiantf  célêbresdont  Tindustrie,' 
appliquée.^  là  confection  do  rpau-ridq-yiè-,  au  travail 
du.  fer,  à la  fabrique  dit  p'apier,'. a' enrichi*  lèur 

ville  natde:- -‘'V  • ‘ ^ 

• ^-D’où  vient  laDcien”  nom  'd'Mtisrr,-  qrfe  l’on  don--  • 
i-naiçà  •etl^'riiie?  3e-nesais'{«t  M-.-MerSaû  itéTâ  pis 
devia4  trûéox  que  moi.'  -Ndti»  eûmes-  de-  !■  peine  à . 
nops  tracée  UA  passade  à.tf'a^^ers  les  cpiHbàx'  dont  ^ 
iesmes  so«t  ietuées-.'Apgoulèihe  est  fdrt-mal  bâtie  , 
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si*jroâ  fa^e)cpept^nik^E(«ar^er  nèar,  qui  t)fl>e^x;cmi^e 
aft  I4«|û9  et  dajR'phKielirâ  aûttvs  vHtes  WièdetxtGK; 
‘ ,an  «oat^te«frappabt  *av^c  Ja*  Iai9èur>et‘lâ  yétnkté 
dw.anlnK  qitartiei^.  Paitffr/sf'Hôu'ïrn  fôuait  la 

-tJîïî / ♦ I * 


et jdé  |a  Praftte*'ëBrtque/'  •'  '•  ‘ ‘ - • 

, ,:t!â  cafbd^rale  sQ.*fait  ffeDitfeqôei^ar'la  beabté^ 

. sOD  ctother  %dthiqué;*  Boiu  fte  fline^'  qtlè* 'passe!' 
diçiv^Bt.  elle.'  ^'ptês  avqih  faifjiotrs*  vifflte  ^coattP 
qoée  àja  bibliotbèque  st  duj  ârdîb  bbtàniqde  rTôrraé  ' 
par  lés -soips 'de  M.  I^èvrt  î^iiktirvtte , no^s  sor-  - 
, tîmCa  id^At^otdéniie'raDe  ercur^d'a  rapi^.âéiit'- 
c0DdPisit  jusqu’à  Coi^^nar.'  ‘ . - ' .1 ’%•  .<’.  ■ 

• <5«’6à  ne  croie  pas  que  reâu-dé'v'iê  d^^  Cogfiae 
rpuique  droit  de  cett’cr  yille'à  *la,‘ c^nortm^e , 
dpat  élle  jopit:  EJle  a- vu  nâîtye'.Pra'i^w-H*  :.C<?  I^i  . 
' gentilhomme*  lAcrtté  uéaniiioin^  pliis  de  hjâjntf  qâ»,  .: 
'de gloire;  léger,  indiscret , incons^uâWié’ctraxti- 
. gant,  pitodtgùe,  il  àtlû,  à ses  üaKeûrs  uBe;il)ù^  ' 
tratipn- contre  i^ueUe  réclamé  là  raison  ét'lâiphi-  . 
lôsophie!'  On  ïyt" mpimé''pèKe-d^--letÙKfét  jiëi'ar'li: 
c'est  un  sohviqnet'  dès  ccMi'rtisan^'^'auxqizpls'  saiiÿ.' 
doute  le  roi  avait  ouveni 'sçs^dftres.  Ses  vices',  ses 
cttiautés , ses  exü'avagances',  «dt  porté  a notve  par 
trie  plus  d’une  blèssiirç’do.ntlçs  sùifas  ont  été  IbOg--  ' 
temps  et  cmelleident  séntips.  ■ .*  •’  'r*.;  ' • • 

Npus  ne  mànqbnmes  pas  de  rendre  risho''anx_ 
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ruines,  dù  .château  et  à la  petith  nfaisou  attbuauté 

où  sp,  l'etrouvent  iès  célcbi;o8  ^lamandret'dcr  ce 

monarque.  I*eut-être  était-ce  fà  une  petite  maison 

(lu  quinztèule  Siècle^  iyl'lidù  de-délibes  où. le  roi , 

vaincu  par‘CharW^^|iint,  allaib  o'ublief  sa  ho'nte 

dans  les  bras  dé  âa  mai  tresse Où  il  trouva  lamott. 

. M.  Metsan  inc  fit  pabe^  fu  Oiarehte,.et’tious 

allâmes  visiter  là  faineiise  plaine  de  Jarnac,  où  se 

donna , en  • 1 567 , la  bataille  qfti  •coûtà  • Itf  vie , an  ' * 

prirtee  de  Côndé.-'Clief.des  protéUanjls,  ce  prince,' 

di{;uc  par  son  courhge  de  porter  le  grand  ootn  de' 

(^ofidé.,  fut  nié  par  la-plus  lâche  trafaisoq  dont  nn  , 

assas'sin'sOiût.jainais  avisé.  LliistDtre  flétrit  de' cet 

oppéobré  Iq  nOm  de  Montesquioù,-tC!apitaîné  des 

g'aiudes  duJùc  (fipqdu.  Elle  rapporte  aiissi  tpie-ce.  ' 

•defniêr , -digao^fils  de  sa  pière,  i^t  charger  shr  un/  ' 

âné.lè’ cotps' d.u^r&pd-capi(alue,ét  l’examinà  aveC 

une  atteôtiaDaniilutieUseoii  la  superstition  se  mêlait 

saaj  -cloote'à -la  féi:6çité. 'Une  pyramide' avait  été 

“ érigéq  .*à;la  pjaVe  .où  l’assassltiat  avait  été^qmnds; 

' W'débrfs'dé  ‘ce  inoampeDt  désirent  lé  lieU.À|iiJil 

^'ôccilpéii.  «Ne*  drrùit^on  paSj.mo  faisait-. observer 

.qàdQ  guide,'  ^uH  y à. chez  Hommes  ûn  ifistinct 

■ fané  de  destruCtioit  qui  's’exerce  contre  tes  'mooil- 

ineiits  euxqncmesr  • . ■:  *'  .• 

* • * !•*'*  '■**”'**' 

' 'lAprèsaÿoir  térinhié  cettè  excursion,  nonsrevin- 

rrtès  à Anigoulénie  cctatiquer  hqs  premières  obsef- 

vationsi'M.'îlïérsâtt,  'auquel  toute' eette  coi^t'r'ée  pst  ' 
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. paifiiiteoieDt  connue , S’entretint,  des  iiommçs.  cé* 

• libres  qu’elle  a produit^.  MaigaeritèiifiFaiois,  soeur 
d«  F raiiçois  I",  dôit  se  placer  à la  téte>de  cette  liste  ; 

. elle  était  jolié , sage,  spirituelle,  ét-aknait  à rire: 

' se^contemporains  lui  doX rendu  témqignpge  sur  les 
deux  prpqiiers  jsoints  ; . ses^eSntes'  uq  peu  libres  'at- 
testeiit  Içs  deux  autres  qualités'.  JBlle  dSiiia  le.  jour  à 
. cett^rÿine  admirable',  leanped'Albret , djigpe  mère 
dn  ba^eip'  dcs^^.rqi»  français.  Qu  ^qupçoniiA^  Mar- 
^erite  ^ Va|oi$dçdeulfpécb^:  dlabprtidu  péché 
d’héré^io;  ensuite  d’âvdîr  aimé, le  poète *Clëment 
Marot,  ou  de  s'êlrp  laissée  aimer,  paf  Ipt,-  ce  qui  ne 
çi’élonqèpaiipas  dela  pari  de  raüteor  dès  Cent  nOu- 
ua//2s  : dan's  tous  les^cas  ,■  il  y aurait  compensation. 
MeUin  'de  St^t-.Gelais , fils  naturel  de  l’éVêtjue 

• «<l’An^ou.lémè  .Saint-Gelcps,  a fait 'dès  pt)^ies  naïves 

et-spirituelles<)iû  ont  ’eudu  suéçès  dan.s  leuf  temps , 
ct'jpie.i’pn  pe'qt  encore*  Ijre  a^cc ’plaiÿr.  Il  d.evint 
abbé  du  Reclus,  aumônier  et  bibliotllécap'c  du- roi*. 
.Conten^porain  Bonsard  et  son  rival,  il  e$saya 
dp  npirc  ’à'rauttair.'dn  la  FraiitHufle  auprès  d(i  tqi  at 
des-geps.dè  la  cour.  Ronsard  qui, 'avec' tous  les  déi 
fâuts  dtmt  iq  muse  est  entachée',  ne  manquait  pas 
d'une  centaine,  hauteur  de  caractère,  se  vengea  de 
$aint-Oe|ais  pa'r-des  satinet  , et  lui  pardonqa  bientôt 
apr^.  Saint-GelaSs , admiré  de  son-sjécle'^  reÇui  de 
s«.é(éyes  'e.t  dn.sçs  admirateurs  le  sarhom  ou  le  so- 
briquet d'Ovide  fnwçais.  Ca  jugement  a été'  eassé 
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par  la  postérité,  qni  q’a- laissé  à.Mélkd  d^.Saiot'i 
Gelais  que  le  titre  ass^s  bpiiprablç.M  asse;^  rare  , 
au->eia|éine  siècle  f de  versificateur  élégant  queb 
quefois  harmonieux.  . 

• '•Balzac,  qiÿ-ié  prenper  arrondit  lapé^dp  fr^iw 
paise , et  que- 1’^  a irdç  négligé  après  l’àvôtr  trop 
cxaké,  «aqnit  à Angouléme  en  i5g4-  -Ge  meafhre 
de  l'académie  française,  pltptégë  par  BichçlieQ.et 
le  cardinal  de  bavalèttej  a encore  droit  à.  quelque 
estime.  Perdre  et  dissiper  bcaucQup-d'e^rit  naturel,* 
l’employer  à polir  des  phrases  atissv  prétentieuses  ■ 
que  vides (^’est  en  faire  un  jnauvaK'i^sage,- niais  - 
enfin,  c’est  pijouver-qu’otn  q de  .l’esprit.  .Le  pidtliç 
fut  charmé  du  style  de  Balzaç.,Ces*  toOrs-  élégants, 
cette  harmonie  continue , ces  phrases  pléines  et  sor 
nores',  durept  charmer  une  nation  qui  n'ayaft  guère 
de  littératnre,  et  dont  le  goût  naturel  s’étaif  dé^ 
battU'àousIejioid»  de»  codtrpvérsès  tbéologl^â;  et 
des  ^errps  de  religrôn.  Balzac  eut,  beaucoup  de 
suecès.et  heaucovp  d’ennemis.  Le  moine  Goulu  l’at- 
taqua én-dem  gràs.  volumes  qiiff  Balzac  eut  le  .hpn 
seûs  de  mépriser,  "ijqr  la  fin  de  sa  yie^  il  se  retira 
dans  sa  vdle  uàtâle,''  et  consacra  le  reste  de  ses  jours 
à laBlPP^smice.  Les  pauvres  d’Augnnléine  le  nam- 
màient  leur  pèà%.‘  il  fonda  Je  prlji  annuel  de.  deux  . 
mille  francs  que  L'pcadénüc  française  décerne  pour. , 
un  discourSLcn  prose  sur  m sujet ,d6an^  Thomas, 
qui  joignait  tant  d’éloqùènee  à-iaut  de  pédaotime , 
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a dit  âeïJristipe  de  Balzac:  >*  tl  y «•semé,  à tra^ 
» ver^beaucôup  de  fautes  de  goût,  des  yécTlés^de 
' i.«  tôus_les.lempsjet  ,de  tous  les  jiayi  .^ç.y  tronye 

« I aniç  d’un  citoyen  et  le  douceur  de  Ja  v£itM , re- 
« levée  quelquéfois  jJaf  l’expresdcfn  Je  Tacitjp*  »*,  . 
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Il  u'«»t  pat  de  toile  fkouUie  qa*Ut  nie  te  metteat 
ucertelle.'*  , ^ - * 

t*  . • ^ *^0{iTij<}îri.  ’ 


Nou«  entrons  (iai^s  le  Périgonl:  « Est-il  be^ln  de 
faire  reparaître  devant  vos  yeux.,  meditM.'Mersan, 
les  V islgotlfs  {es  F rancs , et  les  Romains  ? .Y ous  savez 
leurs  exploits,  et-  leup'puis^nce  sur  cette  .partie  de 
la  Ganle  'encAre  sauvage. , Paiieroas-aous  des  j'ois 
(TÂt]uitaitie  deja-racede  Clovis  et  des  duc%lcurs 
, snccOssc'urs , de  Pépia-le-Bcef  -qili  l'gnleva  au  niai-, 
IreurenX  Waiffte;  enfin  dos  Pdrigoid  (Tàlleyrand), 
si  célébrés  par  leurs  aïeux.,  plus'  célébrés,  par  leur 
petit-fil^- Goqbsquée , eu  par  Charles  VI, 

.cette-.provi^ce  fut  Tapanagede  Li6uis,>le  second 
'fils  du  mgnarqné.  Elle  fut  successiveUient  le  patri-, 
'moine  (Iq  la  inaison  dé  PentHiévre'  et  de  celle  d'Al- 
bret , -psques  montent  où.  Hénri  IV  la  réunit  à 
oDuroune.  »•  - • ' 

A peine  descendus  à i’iidtel  de  France'  l'apberge' 
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ja..  plu§  fefiomtnée  de  Péfiçueiix,  Fh^te  6<jhs 

seiUa  d’aller  voir  rqmpbithéàtfe,  ]^  porte  romaine, 

•et  les  murs  ruioés  de  Pélwoco'rie ,■  nom- d’une  ville 

dnttquç  qui.  s’éJtivait  auprès  de  Périgueux,.notnn))|F 

alors^^esutJH.  S’il  fallàit-eli  croire’ le  cpmteWlgrlû  . 

de  Tai)lefer,  antiquaire.èt  notre  conteiti^raiK , on. 

^ pourrait  découvrir  dans  cét- amphithéâtre  les  ves- 

” tjges  d’un  temple  drculâire^ -jadis  i-cvêtu  de  marbre 

et  Qijitouré  de  colonnades ÿ plusieurs  aqueducs,  des 

morceaux  de  séhjptnre,  des.  vases,. des  médaillés, 

etdésd^bris  destatues.'liln  libraire-,  qui.se  trouvait 

^ 'etlors  ^ez  jnon  jidte,  et  qui  sans  doute 'attebd' les 

vo’yageucs  au  passage , nous  offrit  de  nous  vendre 

KouVrage_  du  comte , ou  çés  découverte^  magnifiques 

sont  repptoi^éès-. -lies ‘gros  volumes  me  font  peur, 'et 

lès  décçüveiftcs  antiques  et  modernes  nfe  trouvent 

sbuvent  iucrédiile.  M.  Mer^ap,' doqt  la  foi;  plûs 

robuste,  adoptait  plus  fac^eroena  ces  sonvénirs  de  . 

grandeur,  acheta  le  vsste  nmgasin', d’érudition  cfpe  - 

le  libràirç  périgoprdin  tdi  vendit  assea  cher.  « 4’ai 

fait  uù  fort  bon’ marché*  tue  dit-il  ensuite!  L'e  comte 
* * * * ■ ' • . 
Wlgrin  descend, des.  prinçps  de;Rérlgord  : riep 

n’est  plus -rare  qu’un  fils  de'  prince  qui  fait.  l’histoiTe  > 

-du  pays  même  où  .scs- pères- ont  régné.  Je  crois  .voir  • 

les . hérQiqiie»  ancêtres 'du  comte,'  gem  q'ui  rie  's|-  ' 

gnaient  qu’avec  leur  gantelet  trempé  d’éneve, -jeter 

des  regards  pleins  j de  CouraoOx  sîir.  ce- descendant 

indigne^  qui ’dè-odble  s'ost  fait'jettré.’  » • ' 
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Périgueint  erf  diïjsp  en  dénx  •pdrtÎ9s!,  réparées’ 
pur  la  roiite  de  Lÿou/  La 'vieille  61.  ]alnouveIle  yîllés 
w'yretroiivcnt  comçie  dans  Ja  plupart  ^es  chés  mo- 
^eru'é's.  La  plus  .ancienuè^  'nommep  aujourd'lnil  la 
Cité^  est  sitüée  dans  ja  plaine..  La  'yilld  nonvelle, 
plus  pittôresquD  à-la-foisl'it 'irnenx  bâtie,. î’éleve 
surJe  flanc  deJa‘collin^;  iine  pente  Inégale,  semée 
de  jardins  bizarres,  va-^  terrniner  à un^jplatean-qOi. 
sHmit  au  coteau,  iitloiu  de  -la,  vWfi  draita  de’î’üe/ 
c ’esfsut  ce  terrain-  niontitcux  que  ‘fe  nôu wau-Péri- 
t'ueux.  ^t;Constrnit.  Le  coteau  dont  noiis  parlonsv 
rempait'ifliiàelise  et  presque  'à  pîp , setnblq  prpté-  ' .• 
{jer la  ville  qu'H domine..  ^ .*  « *•  •• 

‘ Nous  visitâmes  la  ^cathédrale seul  môi^umént 
di^e  de  fixerl'attention  des  curieux.  Gét  édifice,  eu- 
piutôt  cçùe  ni^e  de  pierrés ,’  impose  par  l’étendue 
e^Ta  hauteur  de  ses ‘cfiiuchsttMis.  J 'observât  la  bizarre 

' I 11  , * 

consfractroU  de  son  clemier  carre, *qui  w ternune 
par  une  coupole,  appuyée  aur  une  tnqltltudé  'de 
péfites  ’colonpes  deformes  diveeses , -'assemblées  au 
hasard  qommé  les  arbres  d’une  forétï d’inégalité 
d«  cett^'structnre , si  (loignée  dé.k>utes  les  léis 
arehitectnrales , produit,  uil  effet  piquant  qui  ne 
manque  pas  de. grandeur,  'i  .-r- 

, L'hôtel' de  la  -préfecture  m’affrit  peur  .curiosité 
princip^e  ua  Cabinet fort-ricbê'en'éèbâôtillôps  mi-: 
néralogiquns. 'Catte  çollectio6  ^renferm^',’  dit-on, 
tout  ee  quelle  Périgord  offre  en  Ce  genrç  d’espèces 
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cUffécmtes  et  dejVariétlb  pi^iêuses  ; il  n’eH  poîiil 
^ dê  département  qtûi^.sous  Je ‘rapport  de  cttte  ri- 
chesÿ%f;éoIogiqué,  l’ctlipqjte  sqrcejui.de  la  Dordo- 
Quand  je  demandai  le  nom  de  rautein’  de  cetter 
■ coHcctiàA  si  ittilCj  OQ  me  npinma  d’abord  M.  le  pré- 
fet',, auquel  çét  liQiïpeur  était  bien  d A,. cai;  il  avait 
du  moinVfourm  lèlocalj  puis.M.  Brard,  sâvaut  mb- 

• deste,  qui  diri((èart  réxploitatioH  des  inineS  deJiouiUe 
du  pays.  Déj^  ce  nom  jn.’êtait  cdnnpjlet  'je  résolus 
dbUer  bieptét  visiter  les  luanufactAres , er.  pui- 

• seé  dans  les.  eoqvefsatidns . de  cet  bc>nin||  distingué^ 
les  céanaissaQcès  qùe.mapai'e^é  avait  négligées  ou 

. redoutées.  Aiiu  ^coUÿboratcMr  de  Feun^^ 

• Fond,  le'  uaturalist’eVlVt.Ilrard,'  ingénieur  de  l^cole  • 
des'mioe^,  a composA'le  Atanuel  du  minéraloffiAe 
et  au  géologue  voyageur;  un  Traité  de  pierres  pré- 

, cieusés  ; mxè  Hisloiye  des  coquillqges  terrestres  et  plu- 
*iiatile's  qui,vivént  ailx  environs  de  /*nm,* -enfin,  la 
Minéralogie  appliguée'auas  arts , ouvrage  qüi-;  à nos 
. yeu'x,  constitue*  son  plus  beau  titre  de  gldire.' ■ • . 

. ' Tesuna  était  le  nom  ancien  de  Périgucuje-,  pt  je  . 

ne  vois  qu|iine' Sorte  dunalogje  dans  les  710ms  qui* 
phisse  aut«(riscr  leVantiquaires  à affimier'que  Vénus. . 
était.  la  déesse  adorée  des  Périgom’din’s; , Une  tour 
ronde,  immense,  haute  decent pieds,  apassé long- 
temps pôuc4è  tenrple  de  la  déesse.  Les*'mutailles  de 
cet-édifice%nt  plus  dàine  toise  de  large;  poiiit'de 
, fcaiêtre,'  ni  de  porte ^nulle  formd  archiTeçtufale  ; 
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rien  qiA  se.rappopte  au’pLPlyt(x^isine,  ni  sur-tnittan 
c'nke  de  la  mère  des  ahiQHrs.  Jn^ie  puis  coyiparer^e 
inonument  qu'au  tombeau  de  Cecilia  Metfila 
l'oq  voit  prèside  Ibotne  : U y a toilte  apparence<^e 
•ce  prétendu  saiKftiaire  ^de  ia  Vénus'périgourdine 
était  simplemént  un  tombeau  noniaiD., 

,M.  Mersan , qui'tn'avait  accoiùpagiié  j|!u$qtie.là  , 
m'nnnOnça  qde  des  affaire^  urgentes  Iç  jbrÿt^ent  de 
rester  à'Périgucux;  je  né  prévis  p{is..$àn$  {)eiae-lé 
moment  où  j'allais  me  séparer  4e  eet.'bôipmé  ai- 
mable danÿ  son  austérité.,  cosmopoliteparla  v'ok^- 
té  de  son  évêque',  et  ebç^qui  je,  crus  yôir.  revivre  k 
sagesse  et  la  bonté,  naais  aussi  quelques  uns^e» pré- 
jugés; de  Ni?ole,  le  Socrete>de  Pôrt-Royd.  » . ' 
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' .'  ET  LES  TRUFFES.  ' ’ 
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I " ‘ La  nu^t  oeniesr^Ter^iinie  ' 

• * Srje  ÉDÔafan  i«  Jiruiii'aibie.  •• 

Trad.  tTun/^Uau  du  XII  siieU. 


U Ilfe  faut,  jpoii  cher Ertnte,  une  ditTVÏ.  Mefsaq, 
revenant  une  dernière  fois  à ses  penÿéesdé  fàtalisqie 
mystérieux  ; ü'faiu  se  quitter  ^ c’est  une  des  cruelles 
nécessités. attachées  à Ijbumaine^existentfe.  N.os  at- 
tachements qe  se  font  sentir  à nous  que  pour  nous 
faire' regretter,  quand  nous  les  perdons^  la  fragilité 
demotre  bonheur.  » 4e  Tembrassai,  en  convenant 
dé  la  vérité'  morale-  de  cette  réfl6;don  ; et.  le.  bon, 
janséniste  ^e  promit  d<  venir. me. visjter  dans  ma 
cellule  .parisienne  ,.plus  tô^  peul-^tre  que  je  ne  IW 
pérais-3e  me  h&tai  de  partir  est-dë  m’éloigner|dli  lieu 
où.j’ayais  quitté  un.bemme  estimable,  yictimè  de 
la  ruse  «tsie  l'activité  de  ces  polypes  de  Loyôlu  qiii 
nous  enveloppent  de  toiUes  parta  Je. croyais,  en 
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pressant  mon.  départ, -faire  diversion  au  regret  bien 

u^dturel  (iu’il  m<>  causait.  ■«  Piiissiéz'-vtîùÿ,  me  dît-il  au 
# . ^ • « * 
moment  ou  je  lui  fis'les.derniers  adieux , trouver  au 

pays  de  P(iicûf,‘vers  lequeKvpu^  vous.<lirig0Z,.>in 

nouv'Ciia  gÀiie  qui  foudroie  ebcôrè  |a  cons^iratioh 

'•  pernianenté  q'u’ou'fomentesanàcess&çontrelaver- 

tu,  les  lois,  et  les  rois.  « ■ 

' , î *■  ^ ■ 

Je  ^itis  seul  de  Péripiçux  par  la' routé  de  Lyon, 
routequi,  no'uvell^cnt ouverte,  doit  jeterldàns  la 
contrée  une  activité  indu^rlelle  «t  une  .nouvelle 
prospérité.  Le  sol  en.estniftuvais,  et^s  productions 
ont  |>eu  de  valeur.-  Un  commeree  ætif 'pent  nétmT 
moins' communiquer  à cé.Ue  paétie,de  la  France  la  ' 
’ricbésse  rt  la  force  qui  Jiii  manquent". 

» Pok-je.'o«blier , en  pài^ant  du  /’driÿorrf,  su  véri-, 
tKbleritÿliesse?  Loi- qüé l'on-pnisé danj^les  minVs est 
peut-être  nn  ntô)-^  moins  puissant  que  la. truffe  pac- 
fiùnée,  mpbile  si  actif  dugôuveruembnt  ministériel 
■ de  l’époque  on  j écris.  Objet  d’un  knptortant'com-  ■ 
mëtcéVla  triiffe  vOya'ge  d’un 'bout  de  la  France*  à 
raiitré,'fait  les  lois,  assure  lip  repos  deS  iKimstres, 
dérange  les  estomacs,  acbéte  lêsêonsciencés,  aplanit 
les  difâcultés  parléme’ntaires.  Si  la  truffe' Vënait  à 
manquer,  qUe deviendrait  la  France.?  . • 

. Vohaire  a écrit  éohtrê  le^  transitions  dans' l’art 
oratoire’;  son  esprit  qui  n’a  pas  eu  de  module  ni 
d’égal,  "alliait  sans  peine  .lès  idées  les  plus  dispa- 
rates: En  contant  la- gloire - chi-  Périgord,  il'néût  ' 


.4*  *•••.  »-es>T«V*'F''S-  31}  r 

pOTnt  fatf^CHTtëlde  fo-itune  qii'oirt 

faite  'à  (Terioinniée  dont  les  trou- 

w,  badou périgônrdins  joui  'da,.V-  iehi- t^nps' 

. . Am^ry  f/e  ^aüal,  ^Amautd  DaniU' M'h\ihév^c 
.-fÛr^t  principalement  célebres'çbWe  »eW  nom^f 
jbf^X  riraux^^h^  vbroiùque..ir  rapportai ^(pi’Ar- 
daald  Daniel  Aiméi^  »e.  ppWêi«at  devant -fti* 
chaird-CÆnr^^de- l'don ' «n  ' d^à‘  ppëô^e.  lie 'roi' 
enferma  c{i’acmid^denx  poè^s  danslinelchàiabre' 
séparée Ml'i’agîssjrit  «on  ^ 
mais  deiüre  vUe.  J-es  deux -chambres  n’étaiçn  pas 
a^z- éloignées  poùr  '^W  plaçant  d^  l’iinl'. 
■dès  d^nx,  ojn  ù.entéffdît  pas,  ce  qur  se  passait' dans . 
' Dftï^e^j -dont  la  Vervë  était'  app^éhi  nient 
épmsée',  soilicita  vain'eanMt.saiîjuse.  Il  ri*avait  rieii 
prodnit  eiicpre.lorsq^pn’n^^^  nTettiu  à'- 

c^ntoé-  le^;  tén«d  •quïI.^Vénait^dé'  cotnposérj  Jo'h 
donna  . pâi' ocfte  rmpnidetjee,  î’ûccasibn  de  iouèç,' 
à iUmery  de  Sarlat  l'qn'  des  tourrflds'pas  sirfgnlteiÿ^ 

dont  I- histoire lfitéiâiro’fsB^  ,l$fenjm^  ^ ■% 

’ . Amenés  iôm  deùx^évant  le  pringe,  ‘ü  jenr  or- 
donnp  de  réciter  leur  ouvrage,  et  Daniel-dcmaiidç 
U jwmlkîsion  dé  commencer!  Il  répète  alori  la 
chansorf-de  .son  'JÎyal.»  qù’H  avait  rêtenüe  -tout  ' 
entière. 'O'n  pept^j'éger  de  la  mrprise  d’Auiiery  et 
de 'TemWras- de  Richard}  tous  deux -im  man- - 
quërcntpâs-de  penser  que  le  diable  "gtait  pourquoi-  - 
que  cliose  dans  cette'àffaire.  Eiifin  Daniel  avoua  sa 
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superclieiric'üt le roi.'qnt’iit bcaucoupdetèplafjiSt  / 

piii^entslç/ dfcux  ^ronbadoüipJ^, 

. . Lacunfc  de  Saiate-Vala^  ,.a>'i|nel  j* cm^upte* ces;  ; 

détails',  fct  doni'.ie’parcpqrs,  dans.jna- cbâfeé'de;.  - 
• ' ■ • -Si'»» 

p9»to,.  Içs  ttiëmoijws,  plus  curieux  que  bien  eçnts  . 

' cite A^ocor^  Amaiiki  de  Martuillés^  troubado^p'de^^  , 
Rçrigorii.  ■ AmourcuV  d’Adelaide  dç  Duplat femme 
-de  Roger  II vicomte  de  Béziers^  il  l'rouvâ  dans  la' 
persoaiied^^mari  un  rWtil  dangereux»  car  ce  rîvèl. 
l’-teit  roi.  Fpi^é dVcé^dr'*aV  nibnarque  de  Castille, 

'4g  bel  ‘Ai'ùauld  pid  MareuSlleS’.allayortor  â Moptpcl-  ^ 
lier  sbn  géVie\'*es  cbànsdfis*,’^eitsqû  amour  malhep  * 
i^x,  L’histoiré  ne  dit  pas|  coiiunedt  la  femme  du 
roi  jàlbV^ '.supporta  cette' absence^'  ni  le  déses- 
ppi^’ du  J^ube"  amant  b'e  trouva  paA  à MbotpeUiçr 
.de$.cÔCTirs  tendre*s  et  d’h’éureiises  consolations]:..  • * 

‘ •■‘-Je  né  lus  pas -sans 'plaisir  plujîéniy  tUnsofas  péri- 
gourdius , cités  et^tra'duits  par  i’histo’éien'de  la  efie- 
'valèriè  dput  j’al  parlé  pl^  Vhistoîrç  de  Ber- 
trand  de  Born,.  vlçdtotjé^d'nautéfond  ' m’intéresse 
. vivement»  Ce 'guqi  ricr  du' douzième'pléclé,'  bon* 
poëte  .politique  kàbUcV  employa  .toutes  lçs_  re.s-  , 

, sources  de'  wn  brouiilev  les  rois,  de  P rance 

■ et  d'Angleterre,  à désnnir^HCBri  P'  çt  ses  enfants. 
£)u  neVoit  pas,  dans  toute  jbiStoire,  d’esprit  plus 
remuant  pi  plus, bizarre.^  U a toujours  à hî^mâln 
.l’épèc'.ot  jâ  lyre.  L’enthousiasme  do. la  gimrre  et 
l’ardeur  de  l’àiiionr  animent  le»  vers- de  cet  homme 
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■•  par.an.siiigulier  contrast«‘,*s«  trouvait  iiièlK  à 
tottlte  Jès  iutriyues  tle  son  ictiips/  ''.'•■J'.  . ■ "■ 

w Bertrand  doltprii,  son  fils,  inouïs  relobr*'  que  smi 
•'  père* fut  plus  paisible  dans’ses'penchaots  et  dans^' 

• -,  Ses  gpflts.  F.lias  Gairels  yqui  d orfèvresefitjon((li;iir', 

, jct  que  la  licence  de  ses  satires  ëloigu’a  do  laVour  des 
' 'grands  et  priva  d’une  partie  de  sa  gloire;.  Elias  Toii- 
salcla  de  Bergerac,. Wode’' de  Carlos^ Guillaume  de  ’ 
Tour  , qui  garda' 'près  de  lui  Ic^cadayiy;  d’une 
femme  qu  il  avait  aimée , et  ne  vmdut  point  se  siipa- 
rer.  du  cercueil  <pii  le  réiiferniait  ;' Pierre ‘de  Basî-  , . 
ççaÇ',*  Pierre  de.  Bergerac  ,■  Sail  de  Scola",  n ont  misse 
que  quelques  fragments  ^.satiriques, *011' amoureux'. 
.Giraud  de  Borneil,  dont*.1eban  dp  Meiing  a'  imité  ■ 

; . plusieurs  Vers,  entre  antres  cC  distit[uc,  d’tiho^sènsi-  . 
bilité  cliarniaiïf c , 


V ' 


La  Biorfne  me  graverait  nie 
Si  je  mqurais  ès  bras  ' m’amie 


' a remporté,  au  treizième  stècléj  la'palmq  poétique 
parmi  les. troubadours  .du  Pç^dgqrd.  ..  » ' ' • 

Un  poète  aussi  véhément  qdç  le  premier  des-de 
Bom  a vu  le  jour  à'PéViguéiix,  eu  1676  c’est  La-  • 
^raii^e-ChfmceL  Imitateur  de,  Baciue'dans  ÿes  tra* 
gédies , et  d'Arebuoque  dans.ses  satires , rien  n’égale 


} bans' les  bras,  > 

^ De  mon  ■ 
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■.  la'pâleiii'et'la 'faibleisc  "flçs  pretniàrçs,  ^r^^'n’çst  ‘ 

l'amétliiirie  et  la  viFulence  des  secondes.  U â pronVjç"  ,•  *• 

<[ue  l’âcreté/.et' l’eiiipqctement.‘i^e.suffi8eiit*  -pas  • 

pon'r  flétrir  dau.s  la  postérité  le  nom  dè* celui  qù'oa  * 

accuse.  On  néfjdue'pltis  SQs'inoceàj  t{ui  ont  cp^elqùe  ' 

' tenpps  jôÎM  d’on? célébrité  ^ue  à'ia  ^érilité’' de  la.. 

scène  fran\:.ais'e  a’prçs  la  i^rt  du  grand  Raciné..Q;n,,-,  • 

ne  lit  plus,  s.es, nijusté  et  tbMblè  dir  •.  . 

thyi-ambe  éOntre-un-princc  livre-à  tôptes  leS  erreorfs  ' 

; d'une  jènbesse  volrrptuepse,  piais  -dans  la  fai-  ■. 

blesse  d’un'cacactpre  que  là'mollesse  etlà'‘débauchÈ. 

« V ' 

enivfateite^  a ‘Su-  ;çarder'  une  certajne  dignité 
d'honitne  et  uuq'gracè  aüpable  dont  la  postérité  kii 
• a tenu  coînptiK'  . . . 
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^ * * I ffm  numarch  ofatl  t surttty,  \ ■ 

:*l  * ; % CotrpEl.  •.  • 

. Rai  de*  chaiDpt<]OiraiTiroao«il. 


' Dans  i’iDterttion  de  rendre  visite  au  savent. mo- 
deste que  j'ai  cjtÿ,  M.  £ra>-</,  jl^vaia , comma  j^  J’ai 
dit  plus-imut^  pris  la  route  de  Lyon.  Une  triste  soli- 
tude m’environnait , et  je  voyais  avec  suVpiiise  }a  sté- 
rilité du  sol  èt  le  mauvais  état  de  la  culAire.  'Quel- 
ques paysans  marvétiis  poussai^  ia<«harrue  dan» 
un  $(d  mal  préparé  ; la  vieille  roptine  ré^'ne  UBéore 
sur  ce  canton  dé  la  France;  la  terre  y donne  avec 
avarice  ' eé  cbmmc.- à regret  ses  produits  les  plus' 
communs.  De  (:i^uvrcs  villages,  'diçs  maisons , oupju- 
tôt  dés  buttes,  bâties  avec  de  la  Çouc  ; paU-tôiul’in- 
djgqnce,  l^négÜgence  ; Jâra'alpropr^é,  et  tonlesles 
malaidiés  qu’elle»  fànt^naitre.  * Je  më  deniUndais,.  si 
c'était  la  Fràncc{.qoe  je 'parcourais!  Çoint  de.-trou- 
peaux,  ni  méme  tle  vaches  laUilrés:  îie.pdBiU'ak-on 
pas  prélever,  sùr  l 'immense  produjt  dël’iiBpôr,  une' 
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, sorymCileitinée  à vitrpdaii^  dans  cc-dUtPÎct  {jrestjnê 
sauvage  fa  civilisation ^ l’aisance,  et  les  ôoutumes^  ■ 
d'une  agriculture,  plus  féconde  ef  mieux  enteûdue? 

Xtn  aiUiqiraire  serait  mort  de  douleur  s'il  avait  eu 
à suivre  le  chéiniri  que  jtf'patcburâis.  Lfes  ruinçs 
, d'un  aqueduc  romain  étaient  cparees  sous  mesqjast. 

' DU  avait'détruU  ce'monument  immense  pour  frayer 
la  grande  route.  I/uljlité  dc'’ce' travail  moderne,  ét 
■ le  rcs|5ect  que  je  porte  aux  neùvelles  théories  d’éco-  ' 
Momie' politique,’  pe  m’empêchèrent  point  de  voie 
avec  régrét  lés  tràres  3e  cette  destruction  qxTC  . 
Winckelman  aurait  nomniéc  saerflégé.  l’ins  loin ,' 
aii'fond  de  la  vallée,  im  castel  féodal  s’élève,-  aittié 
de  séS-to.urs,.deses'  bastions,  de  ses  tourelles  et  dp 
scs  Èréneaux',  les  fossés  étaieh’t  remplis  d’eau  comine 
si  l'cnnetni  eût  été  prêt  é investir  là  chevalefesquè 
detnênre  dû  liant  baron  'des  ancien^  temps,  .l'admirai 
la  coû'servation  remarquable  dé  cct  édifice  gothique, 

^ etjeiti’étdnnai  qu’il  eftt  pu-siirvivi'c-à  tant  dcTévt)- ; ' 
luiÿins,  de  guerres',  dè' dissension.s  et -de  révolte?.  • 
Oe  témoignage’  des  mœurs  barbéres'de  nos  aïeux, 
qUi,‘a  traverstfranciéilne  jacquerie  et  lès  guerres 'ci-  . ' 
y'des  (l*i' notre  t'pôguc-',  portait  .Avec  lui  un'ibtéiiût' 
terlyblé  ct^ôinbco  aéqdol  hioti  esfM-ir  s'çfbaudouqa 
c longtemps..  ‘ • . ■'  ■ 

. ■ Mais  jifu*  j’iivaiiçais,-  jHus ‘la.  laideur  et- la  pau- 
vreté des  I wmêaux, •que  je  },i’aver.sj»is‘ augmentaient 
inon'éJonhepieirt’,  .le  n’avais  trouvé  qu'eft  llretagne 
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d’^UÂsi'mÿHférableii  aRilcsk,  groi^iés  dans  (l'es  marais, 
sur  de»  ro(s^  et4'<>u  a^ect  aussi  rcpo^sniit,(^ueriu- 
terienr  en  était  af^Deiùt.  Sur  une  haiitvur,  j^per^’us 
uavftutre  obàteau  ,' moins  bien  conservé  que  .celui 
‘"qügje  vjéus  de  «ignaler.  lÆ  sol,  (>ù  la  craie  domi- 
nait, étaltstérile.Qnnyayait  pompeusement  amion- 
* cè  les  jgi’ottes  d’Arzat;  je.les.yisltai  i comine  il  arrive 
prévoie  tôajcmt^j 'elles  •me^sejublèrent  d'éiitant 
m'oioS  reiuarqcûtblcs^ju  6n  ieq  avait  exagéré  l’içnpbp- 
en  louant  trop  jes  hommes  et  les  choses , ou 
leur  joue  Joi'dinaire  tin  fort  mauvais 'tour.  C'est  un 
avis  'âux  médisants  (pii  croient  nuire  en  employant 
^fà.  satire,. nt  qui  ta  plupart  du  -tenips  toucbcraichi. 
< hieu  plus  sûrement  leur  but,  sy  Ifeur  ip^lice,  plus  iii- 
•giénieuse  èt  pins  perhde,_prodigu^it'la  louange.  ; 

.Un  ruisseau  profond  traverse,  daqs  toute  sa  loii- 
gneur,  .une  des  grottes?  d’Ar/ac,_laquellei étinçelle 
^dtj  sta(âctiiesy'dài},i  les^onie/n??^ 
jt^apdus.aviOc  prçfiision  sur  .ses  parojj  ; cUe  a ceiit 
vingt  toises  de  profondeur,  cl  S^-teriûine  par  un 
. d^c  inagnifitpie  et  IrréguKer  j dont  ra  n^ut-e  seule 
a taillé'la  coupole.  Cettp,  grotte  renÉorme  imc  car- 
rière d'àlbûtrc  susceptible  d’être  exploitée  et  di: 
payer  Jes  soins  de  ceux  qui  se ‘livreraient  à ces  tra- 


vaux., 


_^^-  ii  Malheureux,-' dit. l’Anglais  Sterne,  .celui  qui 
' voyage  depuis  Am»  justpi’à. fierseiq , sans  rien  trpu- 
.ver -detbeau,  (l’agréable,  ^intércs.sant;  aans  voir 
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. atiti*e  chose  qu’un  lermiu  aride  et  un'  paÿt  sténlç.!  * 
C’était  à-.pcu-près  tout  ce  que.j’âv^au.oi^rvé' depuis 
‘ itta'  sqctic.'de  Pêtt<jtteux  : une  lieuç  pins  loin  que  Je 
village  de  Thenoii,  ce.  pay^e.  désolé  ciiapg^à  dè_  • 
iace,  et  je  pus  entîn- saluef'la  uature  riante’  gra-> 
cicuse  et  variée,  que  je.  in’afdigcais  d’avoir  pendue.,^ 
De  bcau.x  points  dé  vue  s’qu^rirent  devant  moi;, 
dcsqu'àiries , semées bouq’ucts  dé.l>(m,’dq,s  ctii»^ 
seaux  sinueux,  des  champs  ensctneacés  ÿ-offrirent', 
enfin  à mes  regards, 'tt  je_  reconnus  la  France.  rA 
droite,  l'élégante  colonnade  d'uq  chc^tcaii  .ajoutait-a- 
. l’effet  général  dii  paysage*,  ctTappçlait^es  belles  fa-' , . 

, briques  dont  Claude  lorrain  (i  «mbélU  ses  tableaux 
elle  appartient  au  château  de  Uastignac^  dont  le  pos^  > 
sesSeur  actuel,  ancien  chapibeHàÂ  de  l’empiré,  est 
aujourd’hui  pair  de  France.  Un  de  ^-j)lus  proches- 
parents,  uujourd'lmpg'éuéràl  français^  long-tempit  . 
général 'russe,  est  revenu  en  France  avec^e^  î^iées'  ' 
Coalisées  : c’est, sans  doute  rrinu  des  plus  bizarres 
singularités l’époque.  •»;  J t,. 

■ * Enfin  je'^toucbaisaii  bout  de  inén  voy^e,'etJa  ' 
vallée  de  la  Vésére  s'ouvrait  déyàQt  moit  nnè  gale- . 
rie  de  recherciies  métallurgiques;  don^  j’aperçus, 
l'ouverturC,  m'annonçait  que  le  séjour  du  bon  et  sa-* 
vaut  M.  Brard  uc;  pouvait  être  éloigné  de  l’endroit 
' OH  je  me  trouvais.  Plusieurs  per^^nites  soctaient  de 
cette  galerie  :.le  nom  de  M.,Brard , plusieurs  fois  ré^. 

. pété,  >’mt  frapper  mon  o^èille,  etmé  fitroconnaî?. 
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tre  quel  était,  fiaimi  lës -causeurs , celui  auquçl  ja> 
vais  l HiteHtioD' de  qi  adresser;  Je  me  présentai  moi-  •. 
mêrne;  j’appris  à M.  Brardquel  était  le  but  deiiiâ  ■ 
visité,,  et' l’accueil  aiUiable '.et  simple  q«é  je  reçus' 
de  lui  nie  prouva  de  nouveau  cette  vérité  fort  an-“ 
cienne,  quc'le  talent  .se  pare  lui-mêmé,  et  bisse  au 
charlatanisme  de  l'ignoranéela  Qiofgué  et  l’ostenta- 
,tie(n.  , \ ‘ ^ 

■ ba  maison  de  M,  Brard,  assise  sur  le  penchant 
. d'une  collijie,'à  l’endroit  où  denx  vallons  pitto- 
resques'se  joignent-,  atteste  le  bon  goût  de  celui  qui 
l’a  construite  dans  une  situation  si  agréable.'lJn  beau 
• cabinet  minéralogique,  une  magnifique  bibliothé- 
•qile,  en  .sont  les  principaux  ornements^  J’allai  ad-  • 
mirer^  soùs-la  conduite  de  M.  Brafd,  les  houillères 
du  'liardiUtl'îtrtavec  lequel  les  travaux  sont  «jirigéS, 

. etlesbéauxprodnitsqu-’elles donnent' Armé, comme 
les  mineurs , du  marteau  et  de  la  lampe , jê  descendis^ 
dans  cet  enfer  de  bbuiUe  5 et  preëqud-étouffé  par  l'o- 
deur épaisse  qui  remplit  tes  cayemes,  je  revis  la  lu-  . 
mière  avec  antant  de  plaisir  que-le  pioux  Jüüée,  à la  , 

■ fin  de  son  pèlerinage,  saliie  la  douce  clarté  du  jour 
ensqrtant  desdemeures  de  Plutbn.  Tout  à cAtéJ  près 
de  la  grande- route, -?e  trouvç  la  vert-erie  du  bardiu-  . 
Je  remarquai -la  majestn'eusè  simplicité  de  Tédifice  : 
rien  d,e'plys  poble,  de  plus  sévère-,  ni  de  plus  beau, 
en  même  temps  que  ces  bâtiments,  dont  lés  lignes- . 
simples  'et  harmonieuses;  pour  ^ai.nsi  dire,-  font 
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runiquc  ofiïement.  Là  n'fjBent,  sous  les  yeux  d’une, 
police  sage  et  bienfaisante,  humaine  et  sévère  à-lqV 
foiSjJa  pai.x  et  l'amour. du  travail.  Le  directenr  se 
proposé  de  fonder  pour  les  oüvrîci’s  une  caisse  de 
. secours  et  d'épargnes,  qui. leur  fournisse,  pendant, 
les*  maladies 'souvent  dongefeu-ses  auxquelles  leur 
état  les  expose , les  remèdes  èt  les  soins  pb^maceu- 
tiqiics  ou  chirurgicaux  qui  manquent  presque  t.ou- 
joui;s  à ces  malheureux.  On  ne  peut' trop  louer  ni 
encourager  des  vues  si  bienfaisantes^  Qiwnt  à l'école 
d’enseignement  mutud,  que  M.  Brard  espère  aussi 
établir,  je  n'osai  ni.détruire  cette  fespéraçce,  ni  l’çn- 
gager.3  compter  sur  ud^ avenir  obscur^qui  présente 
aujourd’hui  tant  de  rhances  contraires  au  dévelop- 
pement de  l’intelligence.  . . ^ ^ 

Quelques  misérables  cabanes , habitées  par  des 
sauvages  plus  misérables  encore,  telles  étalent, 
avant  l’arrivée  dp  M.  Brard , la  civilisation  et  la  po- 
pulatiqif  du  lieü  dont  j’admirais  la  propreté  et 
Inênie  l’élégance.  De  jolies  habitations  avaient  suc- 
cédé à sCs'masm'es,  dignes  du  pays  des  Qptte'ntots^, 
c(.  où  jamais  l’industrie  n'avait  introduit  l'aisance. 
M.  Brard  a tout  créé  dans  ce  canton.  Tel  est  le  ré- 
f s)iltat  certain  de  toute  entreprise  industrielle;  son 
activité  uiul.tiplie  les ■pro<)uits , attire  )a  richesse, 
active  les  facultés,  et  double  la  force  morale  et  la 
force  physique  des  hommes.  Anathème  et  honte 
éternelle  à ces  esprits  ég^'stes  et  dépravés,  qui» 
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êspèi'ent , en  comprimant  l’élan  de,  l’induslrié,  jouir 
■seiils'de  ta  misère  publique,  etpuisseht  leurs  efforts 
impuissants  ne  laisser  de  traces  qûe  l’éternelle  flé- 
trissure imprimée  à leur  méiitoire  ! 

Pendant  les 'deux  jours  que  je  passai  il  V€sère, 
j’assistai  aux  divers  cours  de  minéralogie  et  de  mé- 
tallurgie que  M.  Brard  y a’ établis  ; déjà  fort  remar- 
qualiles,  ils  doivent  acquérir  progressivement  plus 
d’intérêt  encore.  Décidé  à visiter  la  patrie  du  car- 
dinal Dubois'pour  me  rendre  delà  en  Auvergne,  je 
quittai  M-  'Bràrd,*et  j’e  partis  poùr  Brives-la-Gail- 
larde.  « Que  ferez-Vous  de  Cahors,  me  dit  ce  der- 
uiér , avant  de  me  laisser  partir?  Oublieréz-votis  la 
capitale  du  département  du  Lot;  et  pour  me  servir 
d’uiie  expre^ion  triviale , mais  habituelle  aux 
voyageur» , Vous  permçtfrez-vous  -de  bniler  sans 
cérémonie  une  cité  de'cette  importance^  — Non, 
lui  répondis-je;  mais  votre  savoir  ‘et  votre'long  sé- 
jour dans-cette  province  me  tiendrotlt  dieu  d’un 
voyage,  trop'' rapide  d’aillenrsf  pour  me' fournir  les 
doCiiiaents  que' vous  ne  me  reftlserez  pas.  On  attelle 
les  chevaux,  et  mes  tablettes  sont  prêtes  à récèvoir 
vos  notes.  ’ 
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cahôrs.  ’ 


, . ' * Pf^micotatos  èpiscDpos. 

\ * , • * Jduim  Temperrur: 

^ • * C'ëuii  Qo  ëréqur  guerrier^ 

« Jr  n’ai  point  demeuréà  Cahors,  me  ditM.  Brard, 
mais  j’ai  souvent  occasion  .d’y“ailervoir,nh  minéra- 
logiste de  mes  amis , qui  s’occupe  de  l'bistoire  des 
métaux  sans  négliger  celle  des  liommes.  C’est -à  lui 
que  vous  êcvret  le$*renseignéments  d’antiquité  que 
ma  méiitoire  cherche  à réunir  pour  vous  satisfaire. 
Les  Cardures  (Carduri)  hahitaiènt  jâdis  ce  terri- 
toire, dont  la  capitale  portaiflft  nom  deVivona: 
Cahors  changea  de  nom  et  se  nomma  Cadureum , 
lorsque  la  plupart  des  cités  gauloises',  sOümiseS  à la 
' domination  romaine , quittèrent  leur  dénomination 
primitive. 

.«Les  Viaigoths,  les  rois  d'Aquitaine,  les  ducs 
d’Aquitaine  files  comtes  de  3'oulousc,  la  possédèrent 
tonr-à-tour  JËn  ;226,  saint  Louis  s’en  .^empara.  Les 
Angla^én  furent  maîtres,  la  perdirent, et  larecon- 


Digitized  by  Google 


‘ , CABORS.'  ' 253 

quirent.  Devenue  la  capitale  du  Quercy,  elle  se  re- 
trouva’enfin ’soos  la  dominatioD.de  Charles  y.  En- 
levée de  vive  forcé  par  le  bon  et  vaillant  Henri  IV, 
après  un- long  combat  livré  dans  'ses- propres,  murs , 
éllê  appartint  définitivement  à. la  couronne  de 
France.’  L’antiquité  n’offre  rien  de  plus  beau  que 
le  oourage  de  ce  roi  qui,  disputant pièd  à pied  le 
succès,  rencontrant  des  .ligueurs  dans  chaque  rue,  ^ 
' achetant  la  victoire  au  prix  de  son  sang,  adossé 
aux  boutiques,  souvent  environné  d'un  cercle  d’é-, 
pées  ennemies  donnait  à*  ses  soldats  l’exemple'  de 
, la  plus  béro'ique  valeur , et  de  la  prudence  müitàire  . 
la  plus  consommée.  - . • 

•rLevêque  de  Cabors,- comte  de  IsAlille,  jouis- 
sait, depuis  untempsimméraorial,  du  plus  étrai^e- 
privilège.'  Quand  il  faisait  dans  son  évêché  son  en- 
trée .solennelle  „le  vibomte  de^essaC,  sbn  vassâl', 
son  .hoinme-lige,  allait  l'attendre  à la  porte  de  la 
ville  : nu-têtè,  sans  manteau , les  jambes  et  les  pieds 
nus',  le  vicomte  n'avait  pour  chaussure  que  des 
pantoufles.  ED$^ite , saisissant  la  bride  de  la  mule 
éur  laquelle  le  prélat  était  assis^  U'  conduisait  son 
suzerain  ecclésiastique  jusqu'au  palais  épiscopal. 
Son  service  ne  s’arrêtait  pas  là  ! U le  servait  à table, 
et,  pour  prix  de  cet  office  domestique.,  il  se  trou- 
vait possesseur  de  la  vaisselle  de  vermeil  qui  avait 
servi  au  festin , seule  clause  qui  déplût  à l’évéqne  et 
offrit  une  consolation  au  noble  vassal.  De  là  des 
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cdntcütdtioDs  fréquentes,  terminées  pariin  arrêt  du 
parlement  de  Toulous»  Le  prix  de  la  vaisselle  fut 
fixé  à 3,000  francs,  et,  pour  cette  somme,  tout 
évêque  cadurien  pouvait  se  donner  le  plaisir  d'avoir 
un  haut  et  puissant  seigneur ‘ pour  palefrenier  et 
' pour  laquais  pendant  un  jour  de  sa  vie.  Pour  der- 
niers privilèges  évangéliques  ^e  ce  serviteur  du 
Christ,  on  plaçait  sur  l'autel,  toutes  les  fois  qu'il  di- 
sait l'office,  un  casque^  des  gantelets,  et  une  épée. 

« Ce  que  la  ville  dont  nous  parlons  renferme  de 
plus  important, '' ce  sont  les  antiquités  romaines 
dont  elle  abonde.  .Vous  auriez  admiré  l'amphi- 
théâtre, bâti  de  petites  pierres  carrées,  liées  par  un 
ciment  indestructible,  l’rès  de  la  préfecture  se 
■ trouve  un  monument  antique  nouvellement  res- 
tauré,' et  élevé  à la  mémoire  de  Marcus  Lucte.rius. 
Plusieurs  ouvrages*archéologiques.  en  donnent  le 
, dessin. 

i«La  position  de  Cahors,  au  fond  d'une  gorge 
étroite,  a quelque  chose  de  sauvage  et  de  pitto- 
resque-: le  Lot  l'environne  de  ses  eaux-écumeu.ses 
et  bruyantes.  On  a prétendu , on  a imprimé  même, 
-que 'sa  cathédrale,  sbutenue  par  des  arceaux  go- 
thiques,. et  évidemment  construite  par  les  archi- 
tectes du  moyen  âge,  fut  autrefois  un  temple  payen  : 
assertion  souvent  répétée  et  qui  prouve  l'extrême 
ignorance  de-  ceux  qui  l'ont  soutenue.  Le  cardinal 
d'Ossat,  qui  depuis  est  monté  sur  le  trône  papal , 
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est  ne  à Gahors,  dans  la  boutique  d'un  cordonnier, 
soS  père.  On  sait  comment,  chargé  de  choisir  parmi 
les  cardinaux  un  souverain  pontife , il  ne  crut  pou- 
voir tnieux  faire  que  de  se  proclamer  lui -même. 
Qu’on' se  figure  l'étctnnement  des  conclavistes,  en 
l’entendant  s’écrier  ; Ego  sttm  pqpn.  ’ 

ClémentMarot,  l’honneur  de  Monpupitre,  comme 
Jean-Baptiste  Rousseau  fe  disait  avec  assez  peu  d’élé- 
gance j est  aussi  de  Gahors.  Il  a laissé  des  poésies 
charmantes,  que  la  naïveté,  la  verve,  et  une  cer- 
taine énergie  pleine  de  vivacité , d’esprit  et  de  grâce , 
feront  vivre  aüssi  long-temps  que  la  languefrançaisc. 
Je  me  contente  d’indiquer  à vos  souvenirs  littérai  res , 
bon  Ermite,  ce  poète  aimable  qui  seftible  tenir  à- 
la-fbis'  de  la  gentillesse  naïve  des  trouvères  et  de  la 
correefion  plus  classique  des  modernes  poètes  d’A- 
cadémie.’ 

« On  compte  environ  douze  mille  âmes  à Gahoi-s. 
La  ville'  possède  un  collège , un  théâtre , un  sémi- 
naire, une  pépinière,  une  bibliothèque  et  une  aca- 
démie : vous  ne  vous  étonnerez  pas  si  je  rassemble 
dans  la  même  énumération  des  objets  disparates, 
mais  dont  la  civilisation  moderne  favorise , pour 
ainsi  dire,  Je  développement  simultané..  Le  gibier 
abonde  dans' les  environs;  le  vin  y est  délicieux;  et 
l’on  y vit  à bon  marché  : vous  voyez  que  je  vous 
entretiens  d’un  véritable  pays  de  Gocagne.  F^es  vi- 
gnes, plantées  sur  les  coteaux  qui  entourent  Gahors, 
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jouissent  d’une  célébrité  méritée,  que  je  n'ai  pu  jus- 
tifier à vos  yeux  que  par  de  faibles  échantillons,  n Je 
serais  tenté  de  proposer  aux  ministres  la  translation 
passagère  des  chambres  législatives  dans  une  région 
bienheureuse  où  les  festins  ministériels , entretenus 
à beaucoup  moins  de  frais , soulageraient  infiniment 
le  budget  de  l’état.’»  • 

Tels  furent  à-peu-près  les  renseignements -que 
je  dus  à l’instruction  économique  et  historique 
de  M.  Brard.  En  le  quittant,  je  me  dirigeai  vers 
Souillac,  où  je  passai  la  Dordogne  sur  un  pont 
magnifique  dont  la  construction  s’achève.  Ou  haut 
de  la  montagne  de  Cressenzac , que  j’atteignis  bien- 
tôt, on  découvre  une  vue  immense;  l’œil  suit  avec 
délices  le  cours  sinueux  de  la  Dordogne , qui  par- 
court et  anime  un  paysage  aussi  varié  qu’enchan- 
teur. C’est,  sans  doute,  un  des  panorama  les  plus 
riants  et  les  plus  imposants  à-Ia-fois  de  l’Europe 
entière.  Je  laissai  à ma  droite  le  château  pitto- 
resque, et  je  descendis  dans  un  antre  vallon,  plus 
beau  peut-être  encore  et  où  se  trouve  assise  une  de 
ces  villes  auxquelles  le  caprice  d’un  moderne  ri- 
mailleur a donné  une  célébrité  plus  grotesque  que 
poétique  : Brives-la-Gaillarde  méritait  bien  que  je 
m’y  arrêtasse  quelque  temps , et  les  observations  que 
je  recueillis , pendant  le  temps  que  j’y  passai , doi- 
vent être  consignées  dans  un  chapitre  séparé. 


DE  BHIVES-EA-GAII.I,ARnE,  ETC.  25'] 


r**  ccxx.  [luiîi  1827.] 

DE  imiVES-LA-GAILLAUDE 

A F.IMOGES. 


Ou  fi€  pouvait  quitter  ce  lieu  riiarmam,  ni 
lier  <le  désirer  le  revoir. 

Fil'vr.tO'N. 

Il  est  impossible  de  rien  ini.igincr  de  plus  riant 
que  le  paysage  qui  sert  de  fond  à la  petite  ville  de 
Brives-la-Gaillarde.  Je  ne  sais  pourquoi  on  l’a  choisie 
pour  en  faire  une  espèce  de  type  ridicule  des  villes 
de'province.  Aux  environs,  de  nombreux  ruisseaux 
serpentent  dans  les  prairies;  des  bosquets  ombreux 
sont  groupes  de  distance  en  distance  avec  la  variété 
la  plus  pittore.sque , et  l’aspect  enchanteur  de  ces 
beaux  lieux  semble  de  nature,  non  à exciter  la 
ver\-e  comique  d’un  auteur  de  parodies,  mais  à 
éveiller  le  talent  d’un  Breugliel,  d’un  Wouvermans 
ou  d’un  Demarne. 

Je  commençai  par  me  promener  sous  les  arbres 
qui  embellissent  la  chaussée  construite  le  long  de 
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la  Corrèze  ; parmi  les  édifices  dont  l’élégance  m’a 
frappé,  j’ai  sur-tout  remarqué  ceux  du  Grand- 
Faubourg,  que  la  route  publique  traverse. 

llrives,  que  j’essaie  de  réhabiliter,  fut  le  théâtre 
du  sacre  d’un  roi.  Ce  fut  dans  scs  murs  que  Gonde- 
baiid,  fils  naturel  de  Clotaire  T',  fut  courouué  roi 
des  Français  à .son  retour  d'Italie,  en  585.  Ce  roi 
devait  aller  périr  misérablciiicut  à Lugdunum  Con- 
veiiarum,  au  pied  des  Pyrénées,  abandonné  de 
ceux  mêmes  qui  l’avaient  amené  en  France. 

I.e  cardinal  Dubois,  ami  du  prince,  célèbre  dans 
les  annales  de  la  galanterie , du  jeu , de  la  table , et 
de  l’Fglise,  est  né  à Brives-la-Gaillarde;  peu  de  geus 
ont  mieux  comiu  l’art  de  s’élever  aux  dignités  les 
plus  hautes  par  l’impudence  même  de  leurs  vices  et 
la  nudité  de  leur  basse.s.se. 

Je  ne  dois  point  passer  sous  silence  l’accueil  fort 
aimable  que  je  reçus  de  plusieurs  lirivois  fort  s'piri- 
tuels  et  fort  aimables;  je  desire  que  le  témoignage 
que  je  leur  rends,  et  l’admiration  que  tout  ami  de 
la  nature  doit  à la  fertilité  riante  du  pays  où  Drives 
est  située  concourent  à relever  cette  jolie  petite  ville 
de  l’espèce  de  dccbcance  qu’elle  a injustement  subie. 

Je  partis  pour  Limoges,  qui  n’est  éloignée  de 
Drives  qiiede  trente  lieues.  On  trouvesufla  route,  et 
suspendue  pour  ainsi  dire  sur  la  cime  d’un  rocher, 
Userclie,  qui  domine  la  Vezère.  Ses  nombreuses 
tourelles,  entremêlées  d’arbres  vigoureux,  ce  mé- 
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lange  agréable  de  constructions  et  de  verdure,  lui 
donnent  un  aspect  singulier,  que  dans  le  jargon 
à la  mode  on  ne  manquerait  pas  de  nommer  roman- 
tique. En  181  5,  elle  offrait  un  spectacle  plus  pitto- 
resque encore.  Des  banderolles  tricolores  s’agi- 
taient dans  les  airs  sur  le  sommet  de  ces  tours, 
et  l’éclat  des  bannières  qui  se  jouaient  dans  les 
rameaux  prêtait  un  air  de  fête  et  de  triomphe  à 
cette  ville  peu  connue,  et  digne  d’attirer  l’attention 
des  artistes.  Ils  n’ont  pas  négligé  le  château  de 
Pierre-Buffière , qui  appartenait  autrefois  à des 
.seigneurs  considérables , rois  féodaux  des  pays  d’a- 
lentour. Ces  belles  ruines  ont  été  souvent  de.ssinées; 
la  mousse  qui  les  couvre , les  effets  bizarres  de  la 
lumière  et  de  l’ombre,  jouant  à travers  ces  masses 
que  le  temps  a brisées  de  mille  manières,  ajoutent 
à ces  ruines  quelque  chose  d’étrange  qui  rappelle 
les  débris  des  vieux  châteaux  d’Ecosse,  où  la  mu.se 
de  Walter  Seott  a trouvé  ses  plus  heureuses  inspi- 
rations. 

.l’arrive  à Limoges.  L’hôtel  de  la  Pyramide,  que 
l’on  m’avait  indiqué  comme  le  meilleur  de  la  ville, 
reçut  le  dépôt  de  mon  faible  bagage.  Malgré  la  eu- 
riosité  que  j'avais  d’examiner  dans  tous  ses  détails 
la  patrie  de  Jaeques  Delille,  et,  s’il  faut  tout  dire, 
eelle  de  M.  de  Pourceaugnac,  je  eédai,  comme  les 
héros  de  Virgile  et  d’Homère,  au  sommeil  et  à la 
fatigue.  Le  lendemain  matin,  Y Annuaire  limousin, 
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que  je  ni  Otais  procuré,  me  parut  utile  à consulter, 
tandis  que  la  servante  apprêtait  mon  déjeûner  avec 
line  lenteur  vraiment  nationale. 

.l'y  appris,  d'abord,  que  cette  partie  de  la  Gaule 
était  jadis  habitée  par  les  Liinoviiis,  et  que  l’un 
d’entre  eii.\.  Galba,  monta  sur  le  trône  des  césars. 
I.e  Limousin,  long-temps  possédé  parles  Romains 
et  les  V’isigoths,  fit  ensuite  partie  du  royaume 
d'Austrasie  et  de  Toulouse.  Après  avoir  appartenu 
à des  ducs  et  à des  comtes  héréditaires,  il  tomba, 
par  le  mariage  d’Élconore  d’Aquitaine,  au  pouvoir 
des  Anglais.  En  i2o3,  Philippe-Auguste  leur  enleva 
cette  province,  que  ce  prince  leur  rendit  en  i25g. 
Ils  la  conservèrent  jusqu’au  régne  de  Charles  V,  qui 
la  réunit  à la  couronne.  L’évêché  de  Limoges,  un  des 
plus  anciens  et  des  plus  vastes  de  la  France , a gardé , 
sous  le  nouveau  concordat,  les  dimensions  presque 
gigantesques  que  les  antiques  coutumes  lui  avaient 
assignées. 

Bâtie  sur  le  penchant  d’une  colline,  et  dans  le 
creux  du  vallon,  Limoges  est  à-la-fois  gothique  et 
moderne.  En  1 790 , un  violent  incendie  a fait  dis- 
paraître un  grand  nombre  de  ces  masures  hideuses, 
dont  les  derniers  échantillons  contrastent  encore 
aujourd'hui  avec  l’élégance  dcs'nouveaux  quartiers. 
J’ai  remarqué  les  édifices  de  la  place  d’Orsay;  les 
fondements  de  ces  belles  constructions  reposent 
sur  les  débris  d’un  ancien  amphithéâtre , détruit , à 
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la  grande  douleur  des  érudits.  En  général  les  rues 
de  Limoges  sont  tortueuses,  malpropres,  et  dignes 
de  servir  de  point  de  comparaison  avec  ces  sentiers 
immondes  dont  les  plus  antiques  cités  de  la  France 
offrent  an  voyageur  le  spectacle  dégoûtant.  L'An- 
nuaire m’indiquait,  comme  la  principale  curiosité  de 
la  ville,  le  tombeau  du  malheureux  Waistre,  duc 
d’Aquitaine,  et  je  m’acheminais  déjà  vers  l’église 
de  Saint-Martial,  où  .se  Imuve  ce  monument,  quand 
on  m’apprit  qu’elle  avait  été  démolie  en  1793.  Telle 
est  l’exactitude  des  itinéraires  : cette  erreur  se  l'c- 
trouve  dans  celui  de  Richard,  publié  récemment, 
et  les  voyageurs  qui  pourraient  s’y  laisser  attrapei' 
comme  moi  feront  bien  de  se  tenir  pour  avertis. 

Je  cherchai,  comme  le  dit  un  auteur  systéma- 
tique qui  a eu  le  malheur  de  naître  deux  siècles 
trop  tard,  une  compensation  à mon  désappointe- 
ment. J’allai  visiter  la  cathédrale,  où  l’on  me  fit  re- 
marquer un  tableau  de  Rubens  où  se  retrouve  tonte 
la  magie  et  toute  la  vigueur  de  sou  pinceau.  L’évé- 
ché,  vers  lequel  je  me  dirigeai  ensuite,  est  un  im- 
mense édifice;  ses  jardins,  dont  l’étendue  est  ■pro- 
portionnée à celle  des  bâtiments,  occupent  une 
grande  terrasse  qui  s’étend  jusqu’aux  bords  de 
l’eau , et  d’où  l’on  descend  sur  la  rive  par  des  degrés 
qui  produisent  un  effet  agréable  et  pittoresque.  La 
manufacture  de  porcelaine,  que  j'examinai  dans 
tous  ses  détails,  réveilla  chez  moi,  par  le  spectacle- 
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d’une  industrie  féconde  cl  puissante,  le  noble  or- 
gueil de  la  patrie,  .le  me  félicitai  comme  Français 
de  voir  les  travaux  de  mes  concitoyens  enchaîner 
sur  noti’e  sol  les  trésors  que  l'Inde  absorbait  jadis. 

Je  cherchai  vainement  la  trace  de  cette  noble  fa- 
mille des  Pourceaugnacs,  si  plaisamment  immorta- 
lisée par  Molière,  et  dont  tous  les  écoliers  con- 
naissent les  armes  parlantes.  Au  nombre  des  Li- 
mousins célèbres  se  trouve  en  première  ligne  Jean 
Dorât,  Dauratm  (ledoré),invciileur  de  l’anagramme, 
et  qui  s’amusa  jadis  à faire  de  son  nom  propre  un 
barbarisme  en  calembourg;  esprit  médiocre  et 
chargé  de  science,  poète  latin  assez  élégant,  érudit 
et  polyglotte,  en  un  mot , capable  de  dire  à ses 
ennemis  de  grosses  injures  en  sept  ou  huit  langues 
différentes. 

Le  climat  du  Limousin  est  généralement  froid  ; 
des  montagnes  s’y  élèvent  de  toutes  parts;  le  sol  en 
est  médiocre.  De  nombreux  ruisseaux  arrosent  les 
vallées,  et  la  plupart  d'entre  elles  offrent  de  belles 
prairies  et  de  fertiles  pâturages.  Aussi  les  che- 
vaujf  et  les  bestiaux  de  cette  contrée  jouissent- 
ils  d’une  juste  renommée.  C’est  pour  leur  fournir 
des  aliments  salubres  et  nourrissants  que  l’on  y cul- 
tive le  sainfoin  et  la  luzerne,  en  dépit  d’un  préjugé 
populaire  qui  affirmait  que  les  grains  ne  germaient 
point  dans  ce  terrain.  Les  hommes  de  ce  pays  sont 
en  général  forts  et  trapus;  les  femmes  de  cette  haute 
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classe  de  la  société  que  les  Anj^lais  appellent  high- 
tije  y sont  renommées  par  la  ré{]ularité  de  leurs  traits 
et  l’extrême  fraîclieur  de  leur  teint.  8i  la  beauté 
était  en  ce  moment  l’objet  d’un  concours  européen, 
c’est  nne  jeune  dame  du  départemeut  de  la  Ilautcv 
Vienne,  fille  d’un  de  nos  braves  {'énéraux,  que  Paris 
y députerait  pour  assurer  le  prix  aux  Françaises. 

La  contrée  doit  aux  arbres  qui  la  couvrent  cet 
aspect  sauvage  et  riant  qui  la  distingue.  Le  charme, 
le  hêtre,  le  châtaignier,  en  couvrent  les  hauteurs. 
Le  châtaignier  sur-tout  se  reproduit  dans  le  Limousin 
avec  une  étonnante  fertilité  : son  fruit  sert  de  nourri- 
ture commune  aux  paysans  et  même  aux  bourgeois. 
On  dirait  que  ce  bel  arbre,  devenu  la  providence 
du  Limousin , supplée  à l’avarice  naturelle  du  sol. 
Un  gastronome,  auquel  M.  Mersan  m’avait  adressé 
à Limoges,  me  fit  goûter  d’excellents  mets  dont 
ce  fruit  faisait  la  ba.se , et  je  dois  .saisir  cette  occa- 
sion de  rendre  un  éclatant  lioiiimage  aux  truites 
saumonnées,  aux  légumes  .savoureux,  et  au  gibier 
délicieux,  qui,  placés  sur  la  même  table,  accompa- 
gnaient le  plat  national. 

>■:  Je  priai  le  même  habitant  de  Limoges  de  m’ins- 
truire d’une  manière  succincte  des  résultats  et  des 
richesses  de  l’industrie  limousine,  u.le  dois  placer 
en  première  ligne,  me  dit-il,  l’exploitation  des 
mines  d’étain , de  fer,  de  plomb,  de  cuivre,  d’an- 
timoine, de  soufre,  d’alun,  et  de  vitriol,  que  four- 
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nit  notre  province.  Chaque  jour  on  y découvre  de 
nouvelles  mines  de  charbon  de  terre.  Nos  fabriques 
de  drap,  de  papier,  d’étoffes,  de  porcelaine,  et 
d’épingles,  sont  toutes  florissantes,  versent  beau- 
coup d’argent  dans  la  circulation,  et  entretiennent 
dans  l’aisance  une  nombreuse  population  d’ouvriers. 
La  tannerie  est  peut-être  la  branche  la  plus  impor- 
tante de  l’industrie  de  Limoges;  la  matière  pre- 
mière ne  nous  manque  pas,  et  notre  commerce 
sous  ce  rapport  est  très  considérable. 

U Quel  est  le  curieux  dont  le  cabinet  ne  renferme 
pas  quelques  émaux  de  Limoges?  Cet  art,  autrefois 
spécialement  cultivé  dans  notre  province,  a dégé- 
néré peu  à peu.  En  1 76 1 , il  n’y  avait  déjà  plus  dans 
la  ville  qu’un  seul  ouvrier  émailleur;  je  doute  qu’il 
ait  un  successeur  parmi  nos  contemporains. 

U Je  ne  vous  parlerai  ptis  de  nos  maçons;  le 
Limousin  est,  comme  vous  le  savez,  la  pépinière 
de  tous  ces  hommes  robustes  qui,  la  truelle  sur 
l’épaule,  se  répandent  sur  toutes  les  routes  de 
France  et  vont  construire  vos  habitations  et  vos 
palais.  C'est  du  Limousin  que  viennent  à Paris  ces 
essaims  d'ouvriers  qui  constituent,  au  sein  de  la 
capitale,  une  espèce  de  république  et  de  population 
isolée.  Si  l’ouvrage  manque , tous  ces  hommes  n’ont 
plus  de  pain , et  la  police  est  obligée  de  les  ren- 
voyer dans  leurs  montagnes.  Ajoutons  que  la  ma- 
çonnerie, prise  dans  le  sens  le  plus  matériel  et  le 
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plus  rigoureux,  c’est-à-dire  l’art  de  manier  le 
plâtre,  est  honorée  en  Limousin  comme  l’agricul- 
ture à la  Chine.  Un  proverbe  national , né  de  cette 
vénération  pour  la  truelle,  est,  certes,  un  des  pins 
grands  efforts  de  malice  que  l’esprit  limousin  se 
soit  permis  : Si  ton  fils  a de  l’esprit,  boule-lou  (fais-le) 
maçon;  s’il  n'en  a pas,  boule-lou  juge  ou  prêtre.  » 

■ 

xin  I 
♦«•l'iltlf.  . ir 
11 

>.  V- 

.•  . 

.y-  ■_  I.' 

> ■ . 

iSÜ-.  -JÀ.  t.  - 
- I 

sLniLiMar  f!, 

4 si»  I , . .. 


Google 


a66 


LE  CHATEAU  DE  MONTAIGNE. 


»'  CCXll.  [jKIB  1827.] 

LE  CHATEAU  UE  MONTAIGNE. 


Dûwnrüjht  MonUugM. 

Popi. 

Montaigne  le  franc-parleur. 


Nous  autres  voyapcui’s,  nous  ressemblons  pour 
la  plupart  à ces  peintres  gothiques  qui  ne  savaient 
qu’imiter  confusément  les  objets  dont  leurs  regards 
étaient  frappés.  Sans  observer  les  lois  de  la  per- 
spective, sans  suivre  aucune  règle  dansla  disposition 
des  divers  plans  de  nos  tableaux,  nous  nous  conten- 
tons de  reproduire  les  choses  dans  l'ordre  où  elles 
se  présentent  à nos  yeux.  Quelquefois  un  mince 
accessoire  occupe  la  place  que  l’objet  principal 
devrait  remplir,  et  il  arrive  de  temps  à autre  que  les 
objets  les  plus  intéressants  sont  oubliés.  C’est  à-peu- 
près  la  méthode  d’après  laquelle  les  orientaux  tra- 
vaillent; les  paravants  chinois,  modèles  de  l’indus- 
trie des  plus  mauvais  peintres  du  monde,  sont 
remplis  de  personnages  aussi  grands  que  leur  propre 
maison,  de  mandarins  de  trois  pieds  prenant  le 
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frais  dans  des  jardins  dont  les  plus  {jrands  arbres 
n’ont  pas  deux  pouces  de  hauteur. 

Je  suis  prêt  à donner  cette  critique  pour  une 
confession.  J’ai  plus  d’une  fois  voyafjé  comme  Le- 
vaillant  et  Pococke  tout-à-fait  au  hasard,  mais  avec 
uu  peu  moins  de  prétention  qu’eux.  En  avouant  naï- 
vement mes  erreurs,  j’aurai  du  moins  sur  eux  l’a- 
vantage de  la  modestie. 

Dans  mon  désir  d’atteindre  enfin  le  but  de  mon 
voyage  et  l’asile  du  repos  au  coin  du  foyer  domes- 
tique, j’ai  parcouru  rapidement  des  contrées  dont 
plusieurs  souvenirs  d’une  grande  importance  me  sont 
éehappés;  tandis  que  j’ai  recueilli  sur  ma  route  une 
foule  de  particularités  d’un  intérêt  très  secondaire. 

Telles  furent  les  réflexions  que  m’inspira  la  lettre- 
suivante  de  M.  Mersan , lettre  qui  me  fut  remise  à 
Yhôlel  de  ta  Pyramide  au  moment  où  j’allais  quitter 
Limoges  et  partir  pour  l’Auvergne. 

U Pendovous,  brave  Crillon,  je  viens  de  rendre 
visite  au  château  de  Montaigne  le  douleur,  et  vous 
n’y  étiez  pas.  Votre  impatience  vous  a privé  d’un 
grand  plaisir,  et  j’ai  été  obligé  de  m’acheminer  seul 
vers  l’antique  demeure  du  philosophe,  au  village 
de  MonlaigneSainl-MicItei. 

X J’ai  payé  assez  cher  mon  pèlerinage  en  subis- 
sant la  fatigue  d’une  mauvaise  route.  De  Péri- 
guéux  à Bergerac  elle  est  cependant  tolérable  ; mais 
de  Bergerac  à Casliltou,  elle  devient  affreuse;  de 


268  LE  CHATEAU  DE  MONTAIGNE. 

CastilloD  au  château  de  Montaigne  elle  est  presque 
impraticable.  Après  avoir  gravi  une  côte  escarpée, 
j’ai  atteint  le  plateau  qui  la  domine,  et  bientôt  après 
le  château  lui-même , qui  porte  avec  lui  le  caractère 
prononcé  de  son  époque.  Un  donjon  percé  d’une 
porte  double  est  le  seul  péristyle  de  ce  manoir. 
Par  cette  porte  on  entre  dans  une  cour  au.ssi  vaste 
qu’elle  est  simplement  construite;  les  ailes  du  bâti- 
ment sont  occupées  par  des  ateliers,  des  étables,  et 
une  laiterie.  Au  fond  se  trouve  le  château  propre- 
ment dit,  flanque  de  deux  donjons  inégaux  de 
grandeur,  différents  de  forme,  et  dont  l’alignemeôt 
n’est  pas  le  même.  Je  livre  à votre  observation  la 
description  naïve  de  cette  rustique  et  chevaleresque 
demeure;  il  me  semble  qu’il  y a quelque  chose  de 
touchant  dans  cette  simplicité  même,  alliée  au  sou- 
venir d’un  des  esprits  les  plus  pénétrants  et  les  plus 
brillants  de  toutes  les  époques. 

« Par  une  bizarrerie  digne  de  l’auteur  du  fameux 
chapitre  des  Coches  et  de  celui  de  la  Verlu  des  fem- 
mes, on  il  est  question  d’elles,  mais  point  du  tout 
de  leur  vertu , le  philosophe  avait  choisi  son  habi- 
tation particulière,  non  dans  le  château  même, 
mais  au-dessus  de  la  porte  d’entrée,  dans  le  donjon 
que  j’ai  désigné  à votre  attention  et  qui  s'offre  d’a- 
bord à celle  du  voyageur.  Je  ne  manquai  point  de 
visiter  ce  sanctuaire  ; sa  forme  est  circulaire  comVne 
celle  de  la  tour  qui  le  renferme.  Toutes  les  poutres 
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du  plafond  sont  chargées  d’inscriptions  grecques 
ou  latines  ; ce  vers  de  ’l’érence  se  trou'we  au  nombre 
des  a.\iomes  que  sans  doute  le  bon  Montaigne  avait 
ehoisis  lui-même  dans  ses  auteurs  de  prédilection  ; 

Homo  sum,  Immani  nihil  à me  alienum  pulo. 

« Homme , je  m’intéresse  à tout  ce  qui  tient  à 
« l’homme.  » N’est-ce  pas  la  véritable  devise  de  ce 
génie  si  remarquable  et  si  piquant?  Dans  un  temps 
de  savante  barbarie,  où  l’on  ne  savait  étudier  la 
nature  humaine  que  dans  le  grce , le  latin , l’hébreu , 
n’a-t-il  pas  été  le  premier  à dévoiler  rbomme  même, 
à le  soumettre  tout  entier  à ses  observations  im- 
partiales? 

« De  la  chambre  de  Montaigne,  on  me  enuduisit 
vers  un  appartement  que  le  bon  Henri  IV  habita, 
et  dont  on  a eonservé  intact  le  mobilier  : c’est  là 
sans  doute  une  trouvaille  inappréciable  pour  un  an- 
tiquaire ; le  simple  citoyen  y attache  un  autre  genre 
d’intérêt,  celui  d’une  tendre  et  profonde  recon- 
naissance. 

« J'appris  que  le  château  de  Montaigne  avait 
passé  dans  la  famille  Duburc.  C’est  peut-être  la  seule 
propriété  que  j’envierais  à son  possesseur,  si  Ferney 
était  détruit.  » 
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LA  LIMAGNE. 

D’AGrESSEAU. 


Divet  npiim....  Limania  trllu*. 

8idoi!<(e  Apollinaire 
Iji  rirh«  rl  fertile  Lima^ne. 

Je  dois  une  réparation  au  plus  illustre  des  Limou- 
sins, au  grand  d’Aguesseau,  chancelier  de  France, 
né  en  1 668  à Limoges.  On  sait  que  le  fameux  Talon 
disait  en  parlant  de  ses  débuts:  uJe  voudrais  finir 
comme  ce  jeune  homme  commence.  » Nommé  pro- 
cureur-général du  parlement  de  Paris  à trente-deux 
ans,  il  déploya  sur  ce  grand  théâtre  la  force  d’une 
hante  et  noble  éloquence,  jointe  à un  beau  carac- 
tère. «Puis-je  me  reposer,  disait-il,  lorsque  je  sais 
qu’il  y a tant  d’hommes  qui  souffrent  ! » 

D’Aguesseau  soutenait  l’opposition  parlemen- 
taire qui  conserva,  sous  les  habitudes  do  la  mo- 
narchie, la  dernière  étincelle  des  libertés  fran- 
çaises; ce  que  l’on  nomme  libertés  gallicanes,  c’est- 
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à-dire  l'affranchisseiueDt  des  évêques  de  France  du 
joug  sacré  du  pape,  n’eut  pas  de  plus  ardent  dé- 
fenseur, ni  la  bulle  Uiiù/enilus  de  plus  opiniâtre  en- 
nemi. Louis  XV  lui-même  lutta  vainement  contre  la 
volonté  de  ce  magistrat  et  la  noble  résistance  que 
sa  conscience  lui  imposait.  « Allez,  disait  madame 
d’Aguesseau  à son  mari , oubliez  devant  le  roi  femme 
et  enfants;  perdez  tout,  hormis  l’honneur.»  Ses 
fréquentes  disgrâces  honorèrent  sa  vertu;  la  faveur 
qu’il  reconquit  enfin  honora  le  monarque.  Sa- 
vant, orateur,  grand  jurisconsulte,  il  embrassait 
pour  ainsi  dire  Tuniversalité  des  connaissances  hu- 
maines. Cette  longue  vie  sans  tache  sc  termina  le 
9 février  1751  : l’année  précédente,  il  avait  rendu 
les  sceaux. 

Supposons  aujourd’hui,  bien  gratuitement  il  est 
vrai,  un  ministre  semblable  à d’Aguesseau;  un  mi- 
nistre indépendant,  vrai,  n’agissant  que  d’apres  son 
impulsion  personnelle , incapable  de  fléchir  ou  de 
dissimuler,  sur  qui  nulle  puissance  occulte  n’a  de 
prise,  et  qui  ne  ménage  à la  puissance  aucune  vérité 
dure,  au  risque  d’aller  dans  sa  terre  de  Fresnes  ex- 
pier l’irréparable  tort  de  sa  vertu  ! Que  de  bons  mots 
jailliraient  des  arsenaux  de  quelques  journaux  noc- 
turnes contre  une  excellence  qui  songerait  à la 
France  avant  de  penser  aux  jésuites!  11  est  vrai  que 
d’Aguesseau  a aujourd’hui  des  statues';  et  c’est  là 
peut-être  une  compensation  suffisante  et  une  cou- 
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solation  assez  douce  pour  son  ombre,  contre  les 
brocards  des  révérends  pères  et  les  injures  des  Gà> 
cons  du  temps. 

Que  le  Limousin  ait  fourni  à la  liste  des  bienheu- 
reux, soixante -quatre  saints  ou  saintes,  tons  bien 
canonisés , et  jouissant  par  conséquent  de  leur  petite 
chapelle,  c'est  ce  que  [Annuaire  m'apprend,  et  ce 
que  je  rapporte  comme  un  fait  précieux  pour  les 
fidèles  de  Limoges.  « 

Cependant  la  course  rapide  des  chevaux  de  poste 
m'entraînait  vers  Clermont , où  je  comptais  trouver 
un  de  mes  anciens  amis,  M.  de  Fenissan.  Déjà  j'en- 
trais dans  cette  magnifique  contrée,  où  les  poètes 
français  ont  vu  une  lointaine  image  des  Champ»- 
Élysées,  daus  la  belle  et  fertile  Limagne.  Quel  coup 
d'œil , en  effet  ! quel  panorama  de  verdure  riante , 
de  montagnes  pittoresques,  de  champs  cultivés! 
Où  trouver  de  nouvelles  couleurs  pour  reproduire 
les  variétés  de  paysages  qu'offre  la  France!  Moins 
éclatants  peut-être  que  ceux  de  quelques  autres  ré- 
gions continentales,  ils  présentent  une  plus  grande 
diversité  d'aspects , et  réunissent  les  beautés  de 
presque  toutes  les  zones. 

Encadrée  dans  les  montagnes  qui  l’environnent, 
la  Limagne  ne  ressemble  à aucun  autre  pays  de  la 
France.  Des  gorges  âpres  et  hideuses,  d'horribles 
défilés  conduisent  dans  ce  paradis  terrestre , et  en 
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font  ressortir  le  brillant  éclat.  A une  nature  avare  et 
lan^'uissante  succède  tont-à-coup  une  vaste  éten- 
due de  plaines  verdoyantes,  parées  de  toutes  les 
pompes  végétales,  se  prolongeant  à perte  de  vue, 
arrosées  par  d'innombrables  ruisseaux,  traversées 
par  l'Ailier,  animées  par  des  villes  et  des  hameaux 
sans  nombre.  Pour  la  première  fois,  je  m'étonnai 
de  trouver  la  réalité  plus  belle  que  toutes  les  féeries 
de  l'imagination. 

Quand  j’arrivai  à Clermont , et  que  je  fis  part  à 
M.  de'Venissan  de  mon  enthousiasme  poursa  patrie, 
je  m'aperçus  de  toute  la  bienveillance  que  cette  ad- 
miration excitait  en  lui.  « Il  y a long-temps,  me  dit- 
il,  que  la  Limagne  est  un  objet  d’éloge.  Grégoire  de 
Tours,  long-temps  avant  vous,  raconta  le  chagrin 
du  roi  Cbildebert,  qui,  traversant  par  un  temps  plu- 
vieux cette  belle  contrée,  ne  se  consolait  pas  de  ne 
pouvoir  juger  par  lui-même  si  elle  méritait  la  bril- 
lante réputation  qu'elle  s’était  faite.  Sidoine  Apolli- 
naire cite  la  Limagne  parmi  les  plus  belles  contrées 
du  monde.  Lemania  est  l'étymologie  que  Ducange 
donne  au  mot  Limagne,  qui,  dans  ce  sens,  voudrait 
dire  plaine  fertile  et  cultivée.  L’étymologiste  n’a 
point  pensé  que  la  Limagne  n’étant  pas  une  plaine, 
on  pourrait  contredire  son  assertion  par  elle-même, 
et  que  l’aspect  seul  de  nos  montagnes  suffit  pour 
renverser  l’argument  de  son  érudition.  Quant  à la 
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ville  de  Clermont,  elle  a porté  autrefois  tant  de 
noms  différents,  que  j’aurais  peine  à eboisir  entre 
eux.  Détruite  par  les  Kormands , elle  se  releva  de 
ses  ruines  et  s'appela  Clermont,  du  nom  d’un  châ- 
teau de  Claremoiis , que  les  conquérants  n’avaient 
point  nbbattu. 

K Nous  étions  puissants  sous  la  domination  ro- 
maine. Les  gens  de  l’Auvergne  faisaient  fondre  par 
le  sculpteur  grec  Zénodore  une  statue  de  Mercure 
en  bronze  doré,  qui  leur  coûtait  six  millions  de  nos 
francs,  et  qui  avait  quatre-vingts  coudées:  entreprise 
dont  je  doute  que  la  municipalité  de  Clermont  vou- 
lût se  charger  aujourd'hui.  Vasso , temple  antique, 
passait  pour  une  des  merveilles  de  Clermont.  Un 
roi  des  Allemands  le  détruisit , comme  il  détruisait 
sur  son  passage  tous  les  monuments,  pour  laisser, 
disait-il,  son  souvenir  à leur  place.  Ce  fou  barbare 
s’est  trompé  : son  nom  est  à peine  connu  de  quel- 
ques savants,  et  je  prends  plaisir  à le  taire. 

« Vous  avez  remarqué  sans  doute  la  nature  et 
l’aspect  volcanique  des  rocs  dont  Clermont  est  en- 
touré. Ce  qu’il  y a de  plus  bizarre , c’est  que  la  mon- 
tagne sur  laquelle  cette  ville  est  construite  diffère 
entièrement  des  autres  montagnes.  Elle  est  toute 
granitique,  et  semble  façonnée,  non  par  les  feux 
terrestres,  mais  par  les  ondes  maritimes.  Le  noyau 
principal  est  recouvert  de  plusieurs  couches  super- 
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posées  de  gravier,  de  pouzzolane , de  laves  roulées  : 
on  creuse  cette  partie  du  terrain , où  l’on  pratique 
des  caves  toujours  fraîches  dans  lesquelles  le  vin  se 
conserve  pendant  les  plus  grandes  chaleurs.  » 

Je  parcourus  Clermont  avec  M.  de  Venissan.  Les 
sinuosités  d’un  labyrinthe  chinois , ou  les  contours 
bizarres  que  les  artistes  emploient  dans  ces  ouvrages 
qu'ils  nomment  vermiculés,  peuvent  seuls  donner 
quelque  idée  des  incroyables  circonvolutions  que 
les  rues  de  Clermont  font  subir  au  passant  et  au 
voyageur.  C’est  le  plus  merveilleux  désordre  de 
rues  sans  alignement,  de  maisons  entassées,  isolées, 
éloignées , rapprochées , comme  si  un  tremblement 
de  terre  eût  imprimé  à la  ville  une  nouvelle  forme. 

On  a voulu  mettre  dans  cette  confusion  quelque 
apparence  d’ordre  et  d'harmonie.  Clermont  a senti 
l’influence  bienfaisante  de  cette  révolution  tant  ca- 
lomniée. Le  marquis  de  La  Tourette  et  le  baron 
Ramond,  anciens  préfets  impériaux,  ont  sur-tout 
droit  à la  reconnaissance  des  Clermontais.  M.  de 
Balainvilliers , intendant,  avait  essayé  d’aligner 
Clermont  : les  ingénieurs  lui  présentèrent  un  plan 
d’après  lequel  on  ne  pouvait  améliorer  cette  ville 
qu’après  l'avoir  démolie.  L’intendant  renonça  à sa 
première  intention , et  se  contenta  d’embellir  les 
boulevarts  extérieurs.  Arthur  Young,  en  parlant  des 
rues  de  Clermont , disait  : « Passe  encore  si  elles 
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« n’étaient  que  tortues;  mais  U y en  a dont  la  puan- 
«teur,  la  malpropreté,  1 obscurité,  les  fait  ressem- 
u bler  à des  canaux  d'immondices.  » 

Quoiqu’il  y ait  bien  encore  des  reproches  à faire 
à Clermont,  ajoutons  que  certaines  améliorations  y 
ont  eu  lieu , et  que  le  piéton  n est  plus  obligé , pour 
aller  en  visite,  de  se  munir,  comme  autrefois, 
d’une  paire  d’énormes  sabots. 

U li’.Vnglais  dont  vous  nous  parlez  a traité  bien 
lestement  notre  ville,  me  dit  M.  de  Venissan,  lors- 
■que  nous  commençâmes  notre  tournée  le  len- 
demain de  mon  arrivée;  mais  il  aurait  ajouté  à sa 
satire  quelque  phrase  plus  amère  encore,  s’il  avait 
aperçu  les  nombreuses  fontaines  qui  décorent  Cler- 
mont. li’eau  coule  à grands  flots  dans  toutes  ces 
rues  que  l’on  accuse  avec  raison  d’une  si  grande 
malpropreté  : plus  commodes  qu’élégantes,  une 
seule  d’entre  elles  est  remarquable  par  son  archi- 
tecture; c’est  cet  obélisque  qui  s’élève  devant  vous  , 
et  que  l’on  a consacré  à la  mémoire  de  Desaix.  » 

.le  suivis  mon  guide  jusqu’à  la  cathédrale,  qui  a 
eu  l’honneur  d’avoir  Massillon  pour  évêque.  Con- 
struite par  deux  évêques  de  Clermont,  au  douzième 
siècle  (Hugues  et  Guy  de  La  Tour),  elle  ne  fut  pas 
achevée.  Quelle  église  en  France  l’a  jamais  été  en- 
tièrement! J’admirai  l’éclat  de  ses  vitraux  et  la  lé- 
gèreté imposante  de  son  architecture. 
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Les  belles  promenades  de  Clermont  dominent 
tou  te  iaLi  magne,  et  contribuent  à l'embellissement 
delà  ville.  Le  séminaire  et  la  salle  de  spectacle  sont 
des  édifices  élégamment  con.struits.  .le  rendis  ma 
visite  accoutumée  au  cabinet  d'histoire  naturelle,  à 
la  bibliothèque,  à la  préfecture,  et  M.  de  Venissan 
me  fit  assister  à une  séance  de  l'académie  de  Cler- 
mont. .l'y  appris  ou  plutôt  on  me  fit  souvenir  que 
plusieurs  grands  hommes  avaient  vu  lejourdans  cette 
ville,  ou  dans  les  environs  : c'est  là  que  naquit  ce  che- 
valier d’Assas , dont  le  noble  dévouement  ( prouvé  par 
le  seul  témoignage  de  Voltaire)  sauva  l’armée  fran- 
çaise à Clostercamp  d’une  attaque  de  nuit  -,  l’illustre 
Pascal,  l’académicien  Thomas,  l'abbé  Girard,  au- 
teur des  synonymes,  le  spirituel  et  caustique  Cbam- 
fort  étaient  également  de  Clermont.  Le  poète  De- 
lille,  que  Voltaire  appelait  si  spirituellement  l’abbé 
Virgile,  naquit  dans  un  village  à peu  de  distance 
de  Clermont.  J’aurais  profité  de  la  présentation 
de  mon  ami  dans  les  différentes  familles  clernion- 
taises  qu’il  connaissait , mais  déjà  la  meilleure  com- 
pagnie d’Auvergne  se  rendait  aux  champs  pour  y 
commencer  les  travaux  agricoles;  c’est  à cette 
absence  que  je  crus  devoir  attribuer  le  peu  de  johes 
femmes  qui  s’offrirent  à mes  regards.  D’autres 
voyageurs  ont  pris  cette  absence  momentanée  du 
beau  sexe  pour  une  absence  de  beauté  chez  les 
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femmes  de  Clermont;  je  ne  juge  point  aussi  vite, 
qaand  ils  s’agit  de  porter  un  arrêt  de  cette  im- 
portance. 

Je  m’étais  reposé  quatre  jours  à Clermont  ; M.  de 
Venissan  me  proposa  de  m’accompagner  dans  ma 
tournée  en  Auvergne,  et  j’acceptai  sa  proposition. 
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O santo  oryo^Uo! 

Be?ioiT  XIV 
O saiot  orgueil! 

Nous  avions  traversé  les  petits  villages  de  Faire, 
Monlon,  et  Martres,  avec  plus  de  rapidité  que  M.  de 
Venissan  ne  l'aurait  voulu.  Il  pensait  que  la  célé- 
rité de  notre  course  à travers  V Auvergne  était  une 
sorte  d’injure  faite  à son  pays.  Chacnn  des  rochers 
balsatiques  dont  il  est  semé,  chaque  ruine,  chaque 
déhris  d'église  ou  de  château,  renfermait,  à l'en 
croire , des  germes  d’intérêt  qui  devaient  se  déve- 
lopper à sa  voix;  mais  j'étais  pressé  d’atteindre  le 
terme  de  mon  voyage.  Nous  arrivâmes  à Issoire,  où 
le  chancelier  Duprat  a vu  le  jour.  « Quel  mélange 
de  présomption  et  d'inhabileté!  me  dit  M.  de  Ve- 
nissan. Je  le  nommerais  le  dernier  des  ministres , si 
le  temps  où  nous  vivons  ne  m’apprenait  qu’il  ne 
faut  désespérer  de  rien , ni  décourager  personne. 

U C’est  encore  à Issoire  qu’est  ik'î  ce  terrible 
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capitaine  Merle,  baron  de  Salnvas,  dont  le  por- 
trait, tracé  par  l’historien  de  Thon , n’est  peut-être 
pas  exempt  de  partialité.  Si  vous  ne  m’aviez  plu- 
sieurs fois  témoigné  le  désir  de  parcourir  plutôt 
que  d’examiner  notre  province,  je  vous  introduirais 
dans  plusieurs  réunions  Issoriennes , qui  vous  don- 
neraient une  idée  favorable  de  la  société  en  Au- 
vergne.— Je  crois  me  souvenir,  mon  cher  guide, 
d’uu  pa.ssage  de  Piganiol  de  La  Force,  auteur  sus- 
pect, à la  vérité,  et  d’une  phrase  de  cet  autre 
romancier  érudit,  le  comte  de  Boulainvilliers,  qui 
tous  deux  attribuent  aux  habitants  d’issoire  la 
manie  de  plaider  long-temps,  et  pour  des  minuties. 
U Ils  n’ont,  dit  le  premier  de  ces  deux  écrivains, 
‘•qu’une  seule  industrie,  celle  des  procès.»  'Vous 
me  permettrez  d’opposer  cette  double  autorité  à 
votre  bienveillance  patriotique.  » 

Mon  guide  repoussa  légèrement  cette  attaque, 
et  nous  sortîmes  d’issoire  sans  avoir  approfondi 
cette  question  de  mœurs  locales.  Sur  un  rocher 
volcanique,  dont  les  flancs  étincellent  de  ces  débris 
de  la  fusion  des  métaux,  qui  attestent  l’antique 
incendie  dont  le  sol  a été  dévoré , est  assise  une 
ruine  de  château  que  sa  situation  imposante  me  fit 
remarquer.  Mon  attention  et  ma  curiosité  redou- 
blèrent quand  j’appris  que  le  château  d'Usson,  qne 
j’avais  sous  les  yeux , avait  servi  de  retraite  à cette 
fameuse  Marguerite  de  Valois,  fille  de  roi,  sœur 
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de  rois,  fcniine  de  roi,  disons  plus,  femme  de 
Henri  IV  ; de  cette  reine  qui  trouva  la  fortune  vo- 
lage et  son  époux  infidèle,  mais  qui  se  vengea,  en 
femme,  des  infidélités  de  l’une  et  des  torts  de 
l’autre.  Les  vers  du  père  Lemoine  me  revinrent  à la 
pensée  : 

Cette  brillante  fleur  de  l’arbre  des  Valois, 

En  qui  mourut  le  nom  de  tant  de  puissants  rois, 
Marj'uerite,  pour  qui  tant  de  lauriers  fleurirent, 

Pour  qui  tant  de  bouquets  ebez  les  muses  se  firent, 

A TU  fleurs  et  lauriers  sur  sa  tète  sécber, 

Et,  par  un  coup  fatal,  les  lis  s’en  détacher. 

Las!  le  cercle  royal  dont  l’avait  couronnée 
En  tumulte  et  sans  ordre  un  trop  prompt  hyménée. 
Rompu,  d’un  même  coup,  devant  ses  pieds  tombant, 

La  laissa  comme  un  tronc  dégradé  par  le  vent. 

Épouse  sans  époux,  et  reine  sans  royaume. 

Vaine  ombre  du  passé,  grand  et  noble  fantôme. 

Elle  traina  depuis  les  restes  de  son  sort. 

Et  vit  jusqu’à  son  nom  mourir  avant  sa  mort. 

Aprè.s  avoir  examiué  les  restes  du  château  d’L’s- 
sou,  nous  nous  reposâmes  dans  une  auberge  voisine, 
située  sur  le  penchant  de  ce  même  rocher  basalti- 
que dont  la  forme  et  la  beauté  pittoresque  nous 
avaient  frappés.  Le  souvenir  de  Marguerite  était 
présent  à notre  imagination,  et  tous  les  évènements 
de  sa  vie  amoureuse,  guerrière,  et  prisonnière,  furent 
Icfur-à-tour  soumis  à notre  examen  critique.  En 
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dépit  de  la  maje.stédessouvenii’s,  nous  demeurâmes 
convaincus  que  celte  brillante  Jleur  de  l’arbre  des 
Falots  n’avait  été  ni  une  reine  vertueuse,  ni  même 
une  bonne  femme,  et  qu’elle  avait  dû,  comme 
Framjois  1",  sa  réputation  factice  à quelques  lar- 
{jesscs  habilement  répandues  parmi  les  gens  de  lettres 
de  .son  temps.  «Je  la  vois,  me  dit  M.  de  Venissan, 
commencer  par  séduire  ce  pauvre  gouverneur  Ca- 
nillac,  à la  garde  duquel  elle  était  confiée,  devenir 
sa  maîtresse,  et  celle  du  château  (l’histoire  ne  dit 
point  à quel  prix),  et  finir  par  chasser  à-la-fois  de 
sa  présence , du  nombre  de  ses  amants  et  de  la  forte- 
resse même,  le  trop  facile  gardien.  11  faut  entendre 
un  révérend  père,  nommé  Ililarion  de  La  Coste, 
décrire  cet  asile  des  voluptés  de  Marguerite,  le 
château  le  mieux  fortifié  de  toute  la  France.  Ce  fat, 
dit  le  père,  un  Tbabor  pour  sa  dévotion,  un  Liban 
pour  sa  solitude,  un  Olympe  pour  ses  exercices,  un 
Parnasse  pour  les  muses , et  un  Caucase  pour  son 
affliction.  lie  hou  Ililarion  aurait  pu  ajouter  à 
cette  belle  énumération  de  lieux  communs  bi- 
bliques et  mythologiques,  la  Cylhère  des  Grecs 
et  la  Babylone  de  Sardanapale.  En  effet,  la  reine 
ne  se  gênait  point  dans  ses  amours,  et  plus  d’une 
roche  basaltique  a servi  de  retraite  à cette  Di- 
don  nouvelle,  auprès  de  qui  de  jeunes  et  beaux 
pages  étaient  sûrs  de  trouver  un  amoureux  accueil. 
On  dit  que,  plus  d’une  fois,  on  vit  descendre  du 
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château  d’Ussou  une  vieille  t'erniiie,  tenant  dans  ses 
bras  un  enfant  nouveau-né.  Quand  la  nuit  était 
profonde,  les  beryers  qui  veillaient  sur  leurs  trou- 
peaux s’effrayaient  d’une  apparition  si  inattendue. 
On  disait  que  la  vieille  Ar{josie,  dont  le  nom  s’est 
conservé  dans  nos  contrées,  entretenait  commerce 
avec  les  esprits  des  ténèbres;  et,  plus  d’une  fois,  la 
justice  fut  sur  le  point  de  la  punir  de  ce  forfait,  et 
du  crime  plus  réel  de  favoriser  les  avortements  et 
d’enseigner  aux  jeunes  femmes  les  moyens  les  plus 
sûrs  de  se  délivrer  des  fruits  indiscrets  de  leurs 
amours.  Je  me  souviens  du  portrait  singulier  que 
mon  grand-père,  à quatre-vingt-cinq  ans,  nous 
faisait  de  cette  sorcière  auvergnate,  de  la  minu- 
tieuse description  de  son  visage  et  de  sa  physio- 
nomie, et  sur-tout  d’un  récit  fort  intéressant  qu’il 
répétait  sans  cesse,  et  que  j’ai  fini  par  .savoir  à-peu- 
près  par  cœur. 

“Vous  allez  décider  vous-même,  mon  cher  Er- 
mite, du  degré  d’authenticité  de  cette  narration, 
qui  n’est  pas  sans  vraisemblance,  et  qui , dans  l’es- 
prit de  mon  grand-père , avait  acquis  le  degré  de 
certitude  d’une  démonstration  mathématique.  Un 
jeune  homme,  nommé  Henri  5avo/«,  dont  les  Mé- 
moires du  siècle  de  Louis  XIV  parlent  comme  de 
l’un  des  plus  beaux  hommes  de  son  temps , demeu- 
rait à Saint-Germain  avec  sa  sœur  Hélène  Savait. 
Mon  grand-père,  pour  appuyer  de  preuves  cet 
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exorde,  ne  manquait  pas  de  citer  Saint-Simon, 
Dangeaii,  et  plusieurs  écrivains  moins  connus , dont 
les  passages,  textuellement  rapportés,  attestaient 
en  effet  l’existence  de  ces  deux  personnages  dont 
vous  êtes  loin  de  soupçonner  jusqu’ici  les  rapports 
avec  ma  sorcière  auvergtiate  et  Marguerite  de 
Valois. 

« Si  vous  me  permettez  de  suivre  l’exemple  de 
mon  grand-père  et  de  tous  les  romanciers  passés  et 
présents,  c’est-à-dire  de  me  lancer  sans  préparation 
au  milieu  des  évènements,  in  médias  res,  comme 
dit  Horace,  je  vous  montrerai  la  belle  Hélène  de 
Savoli  sous  les  traits  d’une  Languedocienne  de  dix- 
huit  ans,  dans  tout  l’éclat  de  cette  beauté  pleine  de 
mouvement  et  de  vie,  à laquelle  les  femmes  de  nos 
régions  plus  septentrionales  ne  peuvent  opposer 
que  des  charmes  plus  doux,  mais  plus  languissants. 
Les  yeux  d’Hélène  lançaient  des  flammes , dans 
l’expression  la  plus  exacte  de  ce  mot  poétique  ; le 
plus  beau  teint,  une  bouche  toujours  riante  et  dont 
le  sourire  s’échappait  de  deux  lèvres  vermeilles, 
une  taille  élancée,  une  chevelure  brune  dont  les 
tresses  nombreuses  couronnaient  cet  ensemble  plein 
d’élégance,  voilà  le  portrait  effacé  d’Hélène  de  Sa- 
voli. Elle  vivait  dans  la  retraite  la  plus  sévère  et  la 
plus  profonde  : un  air  de  dédain  et  de  grandeur  se 
mêlait  chez  elle  à cette  douce  expression  de  mo- 
destie dont  la  beauté  des  vierges  s’embellit  encore; 
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elle  aimait  la  solitude,  et  souveut  elle  s’égarait  sous 
les  ombrages  de  la  forêt  de  Saint-Germain.  Son 
frère,  que  les  désirs  vagues  d'une  ambition  cachée 
avaient  entraîné  dans  cette  région  voisine  de  la 
cour,  abandonnait  entièrement  sa  sœur  à la  con- 
duite d'une  dame  chez  laquelle  Hélène  demeurait; 
vieille  janséniste , d'une  dévotion  altière,  et  qui 
élevait  quelquefois  la  question  de  savoir  s’il  n’y 
avait  pas  dans  les  promenades  solitaires  dHélène 
une  certaine  douceur  mondaine  et  condamnable 
qui  pouvait  conduire  au  péché.  Tous  deux  auraient 
pu  paraître  à la  cour  ; leur  nom  était  distingué , et 
la  médiocrité  de  leur  fortune  n’eût  pas  été  un  ob- 
stacle à leur  présentation,  sous  Louis  XIV,  jeune 
encore , mais  qui  aima  toujours  à voir  les  grandeurs 
naître  sous  sa  main. 

•c  Cependant  ni  Hélène  ni  son  frère  ne  songèrent 
à se  faire  présenter  à la  cour.  N’allez  pas  regarder 
ce  mépris  comme  l’indice  d’un  esprit  philoso- 
phique, fort  peu  répandu  sous  le  régne  du  grand 
monarque  qui  disait  tout  haut  : l'Etat,  c’est  moi. 
Au  contraire,  la  belle  Hélène  et  son  frère  avaient 
sur  leur  origine  et  leur  destinée  des  notions  qui 
nourrissaient  leur  orgueil;  et  s’ils  ne  paraissaient 
pas  à la  cour  de  Saint-Germain , il  fallait  attribuer 
leur  retraite  à la  fierté  de  leur  sang  et  à leur  respect 
pour  cette  noble  descendance,  dont  ils  devaient 
être  victimes. 
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« Peu  de  temps  après  que  Savoli  était  venu  habi- 
ter Saint-(  Jerinain , il  eut  avec  sa  sœur  un  entretien 
secret  dont  il  lui  avait  déjà  fait  pressentir  la  mysté- 
rieuse importance.  « Ma  chère  Hélène,  lui  dit-il 
«•  un  jour,  en  se  promenant  avec  elle  sons  les  arbres 
« de  la  forêt,  il  est  temps  de  vous  confier  un  secret 
«de  famille  dont  votre  âjfe  et  plus  encore  votre 
« raison  précoce  vous  rendent  capable  de  supporter 
«le  poids.  Votre  naissance  et  la  mienne  sont  bien 
« plus  illustres  que  vous  ne  le  pensez.  Ecoutez-moi 
« seulement,  et  vous  allez  connaître  Thistoire  de  nos 
«ancêtres  : vous  jugerez  alors  s’il  est  des  honneurs 
« auxquels  il  nous  soit  défendu  de  prétendre. 

U Peu  de  temps  avant  sa  mort,  Louis  de  Savoli, 
«notre  père,  me  fit  appeler  au  chevet  de  son  lit. 
« Vous  savez  quelle  mélancolie  profonde  le  condui- 
«sit  au  tombeau.  « Je  suis  roi,  mon  fils,  me  dit-il 
« d’une  voix  sombre  et  désespérée,  et  au  beu  d’un 
«trône,  je  ne  vous  lègue  qu’un  vain  titre  et  ma  pau- 
« vreté.  Pourquoi  le  ciel  ne  m’a-t-il  pas  donné  des 
U tré.sors  pour  suppléer  aux  armées  et  à la  puissance 
«qui  me  manquent!  j'aiu'ais  pu  soutenir  des  droits 
«incontestables,  et  si  je  n'avais  vécu,  du  moins  je 
« serais  mort  en  roi.  Votre  mère  elle-même  ignore 
« le  secret  de  votre  destinée.  Prenez  cette  cassette  ; 
« elle  renferme  les  preuves  authentiques  de  votre 
« origine. 

« Vousavez  entendu  dire,  continua-t-il  d’une  voix 
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U plus  émue , que  mon  père , et  par  conséquent  \ otn; 
U aïeul,  Henri  deSavoli,  eut,  dans  sa  jeunesse , une 
« entrevue  avec  Marfi;uerite  de  Valois,  alors  sur  le 
H déclin  des  ans,  et  qu'il  dut  son  avaneeuieut  tnili- 
« taireà  cette  reine,  qui  lercconmiandaà  LoiiisXIll, 
« en  même  temps  qu’au  (jénéral  de  Bassoinpierre  , 
« occupé  de  jeter  aloi’s  les  premiers  foudcnieiits  de 
<1  sa  gloire  militaire.  Marguerite  de  Valois  était  sa 
«mère.  Dans  le  nom  de  Savoli  que  nous  portons, 
« reconnai.ssez  l’anagramme  du  nom  plus  illustre  de 
■1  Falots,  qui  m’appartient , et  qui  est  le  votre.  » 

« A peine  avait-il  prononcé  ces  paroles,  que  la 
violence  et  la  précipitation  avec  laquelle  il  avait 
parlé,  hâtant  sa  fin  qui  approchait,  il  perdit  con- 
naissance. Dieu  lui  laissa  à peine  le  temps  et  la  force 
de  me  recommander  le  soin  de  son  nom.  .l’ai  cru 
découvrir  en  vous,  Hélène,  cette  force  d’esprit 
que  l’on  n’attend  pas  communément  des  personnes 
de  votre  âge  et  de  votre  sexe;  déjà  la  fierté  de 
votre  ame  et  la  noblesse  de  votre  caractère  vous 
rendent  dignes  du  nom  que  nous  portons.  Conti- 
nuez, ma  sœur,  et  peut-être  la  destinée,  plus  juste 
envers  vous,  vous  permettra-t-elle  de  déployer 
dans  un  plus  haut  rang  ces  qualités  qui  vous  ont 
été  transmises  avec  le  sang;  suivez-moi;  nous  allons 
parcourrir  ensemble  les  titres  si  précieux  dont  je 
suis  dépositaire.  » 

«Hélène,  muette  d'étonnement,  regagna  d'un 
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pas  rapide  l’obscure  demeure  où  elle  avait  vécu 
jiisqu’.alors  iynorée.  En  effet,  elle  trouva  dans  la 
cassette,  dont  Henri  Savoli  lui  remit  la  clé,  une 
lettre  de  la  vieille  Arjjosic  adressée  à la  reine  Mar- 
guerite de  Mcdicis,  lettre  où  celte  femme  mourante 
attestait  que  le  jeune  homme  auquel  elle  la  donnait 
était  bien  le  Bis  de  la  reine,  et  où  elle  cherchait  à 
émouvoir  eu  sa  faveur  le  cœur  de  la  royale  mère 
qui  l'avait  abandonné  dès  le  premier  jour  de  sa 
naissance.  A cette  lettre  était  jointe  un  manuscrit 
écrit  de  la  main  du  premier  des  Savoli,  fils  de  la 
reine,  manuscrit  qui  contenait  toute  l'histoire  de 
sa  vie.  Il  était  né  dans  le  château  d l^sson,  et  à peine 
avait-il  jeté  les  premiers  cris  de  douleur  qui  an- 
noncent qu’un  homme  naît  pour  .souffrir,  Argosie 
l’avait  emporté  dans  ses  bras,  avec  la  bourse  de 
cuir  où  sa  mère  dénaturée  avait  placé  quelques 
doublons  pour  suffire  à la  subsistance  de  ses  pre- 
mières années.  La  vieille  l’avait  élevé  comme  son 
enfant  jusqu’au  jour  de  sa  mort , où  elle  lui  remit  la 
lettre  dont  je  viens  de  parler,  en  lui  révélant  le  se- 
cret de  .sa  naissance.  Voler  à Paris,  se  jeter  aux 
pieds  de  Marguerite,  obtenir  de  sa  protection  un 
grade  militaire,  ce  fut  pour  le  jeune  homme  l’af- 
faire de  peu  de  jours.  La  nature  avait  parlé  au  cœur 
de  la  fille  des  Valois,  et  peut-être  cet  enfant  des 
amours  de  la  reiue  eût-il  fait  une  rapide  fortune , 
si  la  mort  de  sa  protectrice  naturelle  n’eût  tout-à- 
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coup  détruit  ses  hautes  espérances.  La  conscience 
de  son  rang,  et  l’orgueil  qui  lui  était  naturel,  exci- 
tèrent la  haine  de  ses  compagnons  d’armes.  On  re- 
connut son  courage , on  rendit  justice  à ses  qualités 
généreuses;  mais  le  dédain  qui  se  peignait  sur  sa 
figure,  mais  la  morgue  déplacée  qui  se  faisait  sentir 
dans  toutes  ses  paroles,  aliénèrent  les  esprits  de  ses- 
chefs  et  de  ses  éganx.  II  quitta  le  service,  s’allia  no- 
blement et  pauvrement  à la  petite-fille  des  souve- 
rains de  Tarare,  se  retira  dans  le  Languedoc,  et 
donna  naissance  à Louis  de  Savoli,  père  de  celui 
que  nous  venons  d’entendre  révéler  à sa  sœur  Hé- 
lène ce  grand  secret  de  famille. 

U Les  sentiments  de  fierté  que  Louis  avait  reçus 
de  son  père,  transmis  à Henri  son  fils,  trouvèrent 
malheureusement  chez  ce  jeune  homme  une  ame 
• plus  impétueuse,  un  esprit  plus  fougueux,  et  une 
vanité  plus  irritable.  11  renferma  dans  son  sein  le 
mystère  de  sa  propre  grandeur,  et  ne  se  nourrit 
que  de  cette  pensée.  Seul  pendant  les  nuits,  fp  se 
promenant  auprès  des  galeries  du  Louvre,  il  mau- 
dissait le  sort  qui  l’avait  jeté  si  loin , et  fait  naitre  si 
près  du  trône.  Son  sang  bouillonnait  dans  ses  veines  : 
une  seule  image  s’offrait  à son  esprit.  Comme  il  crai- 
gnait que  sa  jeune  sœur,  parvenue  à l’âge  où  le 
cœur  cherche  un  objet  digue  d'amour,  ne  le  choisit 
parmi  de  simples  gentilshommes,  que  Savoli  mé- 
prisait du  haut  de  sa  grandeur  royale,  il  avait  résolu 
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de  ne  point  lui  cacher  plus  long-temps  le  secret  de 
leur  commune  origine , et  c'était  dans  cette  entre- 
vue , dont  nous  venons  de  résumer  les  traits  princi- 
paux, qu’il  avait  accompli  son  dessein. 

U II  y avait  chez  Hélène  une  certaine  fierté  natu- 
relle qui  SC  trouvait  dans  une  parfaite  harmonie 
avec  son  origine.  Plus  solitaire  que  jamais,  elle 
fuyait  la  présence  du  monde  et  se  repaissait , dans 
la  solitude , de  ces  mêmes  chimères  qui  ne  lui 
offraient  pas,  comme  à son  frère,  des  chances  de 
combat,  de  gloire,  de  tumulte,  et  de  triomphe, 
mais  l'espérance  incertaine  et  vague  d’une  grandeur 
qui  flattait  sa  vanité  féminine. 

«En  dépit  d’une  solitude  si  sauvage,  la  beauté 
d’Hélène  avait  été  remarquée,  et  déjà  quelques 
courtisans , qui  l’avaient  aperçue  assise  et  plongée 
dans  la  rêverie  au  pied  des  chênes  de  la  forêt,  par- 
laient, dans  le  style  alors  à la  mode,  de  la  metveil- 
teuse  et  farouche  nymphe  de  la  forêt  de  Saint-Ger- 
rnai%.  Louis  XIV , à la  fleur  de  l’âge  et  dans  toute 
l'ardeur  des  passions,  n’entendit  pas  sans  curiosité 
ces  propos  des  gens  de  sa  cour,  qui,  incertains  sur 
le  nom  seul  d’Hélène,  s’accordaient  tons  à louer  sa 
beauté  exquise.  Un  jour  qu’elle  était  occupée  à lire 
les  Horaces,  de  Corneille , qui  venaient  de  paraître , 
elle  crut  entendre  un  bruit  léger  non  loin  du  lieu  où 
elle  reposait.  Elle  regarde;  un  jeune  homme  élégam- 
ment vêtu  se  présente  devant  ses  yeux  ; la  beauté  de 
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son  visage,  la  noblesse  de  sa  démarche,  semblaient 
trahir  je  ne  sais  quelle  supériorité  de  rang  et  d’esprit. 
Hélène  se  lève  et  veut  s’éloigner.  « Ah  ! dægnez  me 
« pardonner,  lui  dit  le  jeune  homme,  la  démarche 
■ indiscrète  qui  trouble  votre  solitude.  En  pas.sant 
U près  de  vous,  je  me  suis  étonné  de  ne  pas  vous 
U avoir  vue  au  château,  et  je  n’ai  pu  m’empêcher 
« de  vous  témoigner  ma  surprise  de  ce  que  vous  avez 
U pu  nous  envier  un  si  bel  ornement  de  nos  fêtes, 
U et  regarder  la  cour  de  votre  roi  comme  indigne 
« de  vous.  » 

“ Hélène  à ces  paroles  devine  sans  peine  le  rang 
et  le  nom  de  celui  qui  lui  parlait  un  langage  si  nou- 
veau. L’orgueil  même  dont  son  frère  avait  eu  soin 
de  l’armer  contre  les  attaques  de  l’amour  fut  ce  qui 
la  perdit.  Un  roi  seul  lui  sembla  digne  d’elle , et  elle 
se  crut  seule  digne  d’un  i-oi.  Les  ombrages  épais 
de  Saint-Germain  protégèrent  et  cachèrent  pen- 
dant quelque  temps  leurs  amours;  et  tandis  que 
Henri  de  Savoli,  livré  aux  intrigues  des  seigneurs 
mécontents  qui  avaient  conservé  les  séditieuses  ha- 
t bitudes  de  la  Fronde,  osait  essayer  de  vaines  con- 
.spirations  contre  Louis  XIV,  sa  sœur,  tout  entière 
aux  désirs  du  monarque,  s’abandonnait  à son  amour. 

“Imprudente  confiance!  ce  fut  dans  un  de  ces 
entretiens  pleins  d’abandon  et  de  volupté  qu’Hé- 
lène,  entraînée  par  la  passion  qui  l’enivrait,  révéla 
au  jeune  souverain  le  secret  de  sa  propre  nais- 
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sancc!  Louis  XIV,  dont  la  politique  ne  cessa  ja- 
mais de  dominer  les  passions  les  plus  vives , aper- 
çut d’un  coup  d’œil  les  dangers  et  les  troubles  que 
l'existence  de  Henri  de  Savoli  pouvait  faire  naitre.  Il 
se  tut,  et,  sans  communicpicr  à Hélène  les  ptensées  qui 
l’agitaient,  il  se  hâta  de  retourner  au  château , où  il 
assembla  son  conseil.  Ses  ministres , déjà  informés 
des  menées  secrétes  dont  Savoli  était  complice,  dé- 
cidèrent unanimement  qu’il  n'y  avait  point  à balan- 
cer, et  que  ce  jeune  homme  devait  être  arraché  à la 
société,  que  sa  présence  et  son  audace  pouvaient 
troubler.  En  effet,  Savoli  disparut,  et  fut  conduit 
aux  îles  Sainte-Marguerite.  Sa  sœur  infortunée  prit 
le  voile. 

— Mais , m’écriai-je , c’e.st  une  nouvelle  édition 
du  masque  de  fer  que  je  viens  d’entendre. 

— Avouez,  bon  Ermite,  que  la  version  que  je 
dois  à mon  grand-père  n’est  pas  la  moins  vraisem- 
blable. En  la  réduisant  aux  faits  certains , à l’exis- 
tence de  ce  Savoli,  dont  on  n’a  plus  entendu  parler, 
à l’anagramme  singulière  qu’oflre  son  nom , à la  vie 
fort  dissolue  de  Marguerite  de  Valois , et  aux  tradi- 
tions répandues  en  Auvergne  sur  la  naissance  de 
plusieurs  fils  de  cette  reine,  vous  devez  convenir 
quemon  roman  pourrait  prétendre  aux  lionneurs  de 
l'histoire,  si  je  voulais  soutenir  mon  opinion  avec 
la  véhémence  et  l’opiniâtreté  que  l’on  apporte  ordi- 
nairement dans  ces  matières.  Au  .surplus,  rangez 
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cette  conjecture  au  nombre  des  mille  et  une  expli- 
cations de  ce  mystère  de  despotisme , dont  plus 
de  cent  années  révolues  et  les  efforts  de  plus  de 
cinquante  écrivains  n'ont  pu  soulever  le  voile  et 
détacher  le  masque.  >< 
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Amonÿ  the  t>#rr(anl  scm«  of  thade*  and  yn'en 
/ wandertd. 

SPENCEK. 

Je  m'égarais  sur  cci  amphithéiire  de  rerdurc 
et  d’ombrage. 


« Le  temps  et  mon  âge  me  poussent,  plutôt  qu’ils 
ue  me  conduisent,  dans  la  route  que  j’achève,  dis- 
je  à M.  de  Venissan.  Quittons  donc  le  château 
d’üsson,  mon  cher  guide;  les  souvenirs  d’une  reine 
voluptueuse  à laquelle  l’histoire  a tant  de  reproches 
à faire,  ne  peuvent  m’occuper  plus  long-temps.  — 
Passerons-nous  par  les  bains  du  Mont-Dor?  — Oui  ; 
mais  nous  ne  ferons  qu’y  passer.  11  en  est  de  la 
course  du  voyageur  octogénaire  comme  de  celle 
du  soleil , qui  semble  se  précipiter  en  approchant 
» de  l’horizon.  Je  dois  me  contenter  aujourd’hui  de 

ces  indications  vastes  et  de  ces  grands  traits  qui 
font  connaître  plutôt  la  physionomie  générale  d’un 
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lieu,  qu'ils  11e  reproduisent  les  nuances  de  son  his- 
toire et  de  ses  mœurs. 

— J’en  suis  d'autant  plus  fâché,  cher  Ermite, 
que  l’Auvergne  est  précisément  une  des  provinces 
de  France  qui  mériteraient  le  mieux  un  examen 
approfondi.  La  nature  même  de  son  sol  est  digne 
de  fixer  l’atteution.  Par-tout  le  feu  y a laissé  des 
traces  de  son  passage.  Ces  rochers,  ces  débris,  ces 
montagnes,  ne  sont,  pour  ainsi  dire,  que  les  jeux  d’un 
incendie , et  les  preuves  de  son  ancienne  furem\  Si 
vous  ne  pouvez  m’accorder  une  longue  attention, 
du  moins  vous  forcerai-je  à me  suivre  à travers  les 
villes  les  plus  dignes  de  remarque  de  notre  antique 
Auvergne.  Une  voiture  légère  et  deux  bons  chevaux 
vous  emporteront  dans  cette  tournée  trop  rapide  ; 
et,  avant  quinze  jours,  je  vous  laisserai  repartir 
pour  vos  foyers , où , après  une  si  longue  odyssée , 
vous  devez  en  effet  avoir  besoin  de  reposer  vo're 
tête.  ■> 

Cette  proposition  une  fois  acceptée , nous  chan- 
geâmes de  direction,  et  M.  de  Veiiissan  me  con- 
duisit au  lac  Pavin  : c’est  un  très  beau  spectacle. 
Imaginez,  sous  la  forme  d’une  immense  coupe  de 
lave , un  vieux  cratère , dont  les  flancs  noirs  décri- 
vent un  cercle  parfait,  et  renferment  une  eau  pure 
qui  réfléchit  la  verdure  des  arbres  vigoureux  dont  les 
bois  sont  parés.  Ce  cristal  limpide  laisse  apercevoir 
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lu  base  de  plusieurs  rocliers  volcaniques  qui  élèvent 
leurs  aiguilles  du  fond  des  eaux.  M.  de  Veoissan 
me  raconta  qu’un  ingénieur,  nommé  Chevalier,  eut 
le  premier  l’audace  de  s’embarquer  sur  ce  petit 
océan,  dont  les  cavernes  inconnues  et  profondes 
doivent  y soulever  plus  d’une  tempête.  Aucune 
naïade  ne  détruisit  dans  son  courroux  le  frêle  ra- 
deau, composé  de  deux  claies,  auquel  le  naviga- 
teur avait  confié  sa  fortune.  Du  lac  Pavin  nous 
remontâmes  jusques  à la  source  de  la  Dor,  rivière 
qui  donne  à-la-fois  son  nom  à la  Dordogne,  réu- 
nion de  la  Dor  et  de  la  Dogne  et  aux  célèbres 
Monts-Dor,  et  non  pas  Monls-d'Or,  comme  on  a 
tort  de  l’écrire  ordinairement. 

Du  fond  d’un  large  ravin,  qui  a la  forme  d’un 
triangle,  et  dont  le  fond  est  tapissé  de  pierres  d’un 
rouge  éclatant,  s’élance  une  source  argentée  dont 
l'onde  brille  de  la  manière  la  plus  pittoresque  sur 
le  lit  sanglant  qui  la  contient.  Cette  source  de  la 
Dor  offre  un  des  plus  magnifiques  coups  d’oeil  que 
la  peinture  puisse  essayer  de  reproduire,  sans  es- 
poir d’en  égaler  jamais  la  grâce  et  l’effet  singulier. 
Tout  autour  sont  des  masses  de  rochers  de  formes 
gigantesques  et  bizarres,  semées  de  bouquets  d’ar- 
bi  'CS  qui  semblent  moins  avoir  poussé  sur  leurs 
flancs  que  s’y  trouver  suspendus  par  je  ne  sais  quel 
pouvoir  magique.  Plusieurs  gorges  affreuses,  parmi 
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lesquelles  on  doit  distinguer  la  gorge  à' Enfer  comme 
la  plus  épouvantable , séparent  ces  inaccessibles  , 
rochers.  Par-tout  la  lave , aiguisée  en  pointes  noi- 
râtres, hérisse  le  sol  basaltique  : les  neiges  accumu- 
lées pendant  l’hiver  s’échappent  au  printemps  à 
travers  ces  gorges  ; quelques  unes  d’entre  elles  con- 
servent, pendant  le  printemps  même,  un  pont  de 
glace  au-dessus  du  torrent  auquel  elles  servent  de 
lit.  Telle  est  la  source  de  la  Dordogne,  que  nous 
vîmes  s’échapper,  au  milieu  d’un  nuage  de  vapeurs , 
d’un  antre  creusé  en  arcade,  dont  le  compas  du 
géomètre  n’eût  pas  mieux  aiTondi  le  cintre. 

« Je  vous  retiendrai  moins  long-temps  que  vous 
ne  le  croyez  aux  bains  de  Mont-Dor,  me  dit  M.  de 
Venissan  quand  nous  fûmes  arrivés  dans  ce  village. 
Votis  avez  déjà  esquissé,  pendant  votre  séjour  à 
Bagnères  ',  le  tableau  d’nne  petite  ville  où  l'on  vient 
boire  les  eaux  thermales  et  l’oubli  des  grandes  cités 
dont  on  abandonne  les  murs  sans  renoncer  à leurs 
habitudes.  « 

Après  avoir  admiré  la  propreté  des  bains,  le 
bon  ordre  de  l’établissement,  et  l'incroyable  saleté 
de  la  ville;  après  avoir  rendu  notre  hommage  à 
quelques  belles  ruines  romaines  qui  s’y  trouvent, 
nous  partîmes  du  village  du  Mont-Dor  pour  nous 
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l'cndre  à Aurillac,  ville  rivale  de  Saint-Flour,  et  qui 
lui  dispute  avec  avantage  le  titre  de  la  capitale  de 
la  Haiite-Auvei'gue. 

« Saluez,  nie  dit  mon  guide,  ce  chef-lieu  du  de- 
partement du  Cantal,  situé,  comme  vous  le  voyez, 
dans  un  riant  vallon,  et  qui  a donné  naissance  à un 
homme  de  bien,  au  courageux  garde  des  sceaux, 
au  chancelier  Duvair.  Ce  fut  lui  qui , recevant  de 
Louis  XIV  l'injonction  d'apposer  le  sceau  royal  à 
un  acte  que  sa  conscience  réprouvait,  osa  pronon- 
cer un  refus  formel,  et  résister  aux  menaces  du  mo- 
narque. Louis  XIV  prit  les  sceaux  des  mains  de 
celui  qui  en  était  le  digne  dépositaire,  accomplit  sa 
volonté;  puis  il  voulut  les  rendre  à Duvair,  qui 
répondit:  Je  ne  puis  les  recevoir,  ils  sont  pollués. 
Louis  XIV,  cédant  à la  fermeté  de  la  vertu,  jette 
au  feu  la  grâce  injuste  qu’il  voulait  accorder,  et 
demande  de  nouveau  au  chancelier  s’il  veut  re- 
prendre les  insignes  de  sa  charge. — Volontiers,  le 
feu  purifie  tout. — Noble  courage,  dont  on  serait 
bien  embarrassé  de  trouver  un  autre  exemple  à une 
époque  où  l’on  parle  si  haut  de  liberté.  Aurillac  a vu 
naitre  aussi  le  cardinal  de  Noailles , assez  hardi 
pour  se  mesurer  avec  les  jésuites,  et  Pierre  de  Cu- 
gnières  , qui  voulut  réprimer  trop  tôt  l'orgueil  et 
l’autorité  ecclésiastiques.  Que  cette  haine  est  terri- 
ble ! L’esprit  prêtre  est  un  esprit  de  vengeance  1 Non 
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seulement  Cugnières  fut  repris  de  justice , mais  les 
chanoines  deNotre-Dame  de  Paris  érigèrent,  comme 
monument  de  leur  victoire,  une  petite  statue  con- 
trefaite, qu’ils  placèrent  à l’entrée  du  chœur,  et 
contre  laquelle  on  éteignait  les  cierges  en  signe  de 
mépris.  » 

Nous  étions  entrés  à Aurillac  : je  m’étonnai  d'en 
trouver  les  rues  propres,  et  ce  mérite,  si  commun 
m Angleterre  et  si  rare  en  France,  me  parut  devoir 
être  porté  en  ligne  de  compte.  D’ailleurs,  malgré 
la  sinuosité  des  rues,  elles  sont  larges,  et  c’est  en- 
core un  avantage  qui  manque  ordinairement  à nos 
cités  gothiques.  « 11  y a ici,  me  dit  M.  de  Venissan, 
une  fort  jolie  salle  de  spectacle  qui  .sert  à tout, 
excepté  à jouer  la  comédie.  Quant  à l’étymologie  et 
à l'histoire  de  la  ville,  je  ne  pourrais  vous  affirmer 
que  les  mines  d’or  dont  la  ville  est  entourée  aient 
donné  à cette  capitale  des  chaudronniers  le  nom 
dont  elle  s’enorgueillit.  Rien  n’annonce  que  l’on  ait 
jamais  recueilli  aux  environs  d’Aurillac  le  précieux 
métal  dont  il  est  question.  Remarquable  par  l’in- 
dustrie et  l’habileté  de  ses  chaudronniers  et  par  la 
liberté  dont  les  femmes  y jouis.sent,  Aurillac  l’est 
encore  davantage  par  cette  manie  de  procès  dont 
vous  me  parliez  tout-à-l’heure,  et  qui  a fini  par  faire 
partie  intégrante  et  nécessaire  du  caractère  des  ha- 
bitants. Joignez  à ces  traits  une  hospitalité  extrême 


3oo 


LE  LAC  PAVIN. 


et  une  préférence  marquée,  donnée  aux  étrangers 
sur  les  naturels  du  pays,  vous  aurez  le  tableau 
complet  des  mœurs  d'Âurillac,  et  vous  pourrez 
dans  votre  rapide  excursion  vous  diriger  vers  Saint- 
Flour.  » 
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Tantet  nf  enimis  ecelestibus  ira! 

Virgile. 
tiaiDCi  dcvotet! 


Après  avoir  visité  les  débris  féodaux  du  castel  de 
La  Tour  d’Auvergne,  dont  les  derniers  seigneurs  se 
sont  éteints  de  notre  temps;  après  être  descendu 
dans  les  onbliettes  que  ces  nobles  suzerains  avaient 
fait  creuser  sous  les  salles  mêmes  de  leurs  banquets  ; 
après  avoir  traversé  plusieurs  villages  et  bourgades, 
dont  tous  les  noms,  terminés  en  ac,  se  confondent 
dans  ma  mémoire,  nous  arrivâmes  à Massiac,  située 
dans  une  gorge  étroite  entre  deux  torrents.  Les 
Auvergnats  choisissent  souvent  d’aussi  bizarres 
campements , mais  rarement  d’aussi  dangereux. 
« Je  ne  vous  jetterai  pas , me  dit  mon  guide,  dans 
l’importante  question  de  savoir  si  le  géomètre  Rolle 
est  né  à Massiac  ou  à yimbert;  le  problème  ne  vous 
amuserait  point  et  n’aurait  aucun  résultat  bien 
utile.  Massiac,  où  nous  allons  nous  arrêter  pour 
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déjeuner,  n’a  qu’un  souvenir  historique,  celui  de  sa 
terrible  inondation  du  22  juillet  1788.  Cette  cata- 
strophe aurait  dû  être  prévue  par  les  hardis  fonda- 
teurs qui  construisirent  leur  ville  entre  deux  tor- 
rents dans  le  creux  d’un  vallon.  » 

Nous  déjeunâmes  fort  bien  à Massiac  ; de  Venis- 

San  crut  devoir  édifier  notre  repas  en  me  racontant 
l’histoire  véritable  et  sacrée  du  pont  de  Massiac, 
dont  il  ne  reste  plus  aucune  trace , et  què  la  ferveur 
de  sainte  Madeleine  jeta  sur  l’Ailier  en  faisant  voler 
son  chapelet  dans  l’air.  Voilà  un  mode  de  con- 
struction béatifique  extrêmement  commode, et  dont 
il  serait  heureux  que  le  constructeur  du  nouveau 
pont  des  Invalides  eût  eu  le  secret.  M.  de  Venissan, 
après  m’avoir  appris  que  Massiac  était  autrefois  la 
propriété  des  seigneurs  ou  plutôt  des  tyrans  d’E.s- 
pinchal,  dont  la  mémoire  est  encore  abhorrée  en 
Auvergne,  donna  le  signal  du  départ.  Nous  traver- 
sâmes Louhenet  et  Fajole,  deux  villages  de  peu 
d’importance,  et  après  avoir  suivi  les  nombreuses 
sinuosités  de  la  route  qui  serpente  autour  d’un  pla- 
teau extrêmement  élevé,  nous  redesceudimes  vei’s 
Saint-Flour,  situé  lui-même  sur  une  hauteur,  mais 
que  domine  le  plateau  dont  je  parle. 

Assis  sur  le  cratère  d’un  volcan  éteint,  environné 
d’un  paysage  âpre  et  sévère , Saint-Flour  repose  sur 
un  rocher  coupé  à pic  de  deux  côtés  et  qui  se 
trouve  à plus  de  cinq  cents  toises  au-dessus  de  la 
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mer.  Il  y a dans  cet  aspect  d’un  pays  montagneux 
et  peu  cultivé  une  certaine  austérité  grandiose  qui 
ne  s’allie  point  aux  idées  riantes,  mais  qui  ne 
manque  pas  de  majesté.  Presque  toutes  les  maisons 
sont  construites  avec  de  la  lave,  et  l’irrégularité  de 
leur  disposition  prête  encore  à la  ville  quelque 
chose  de  plus  sombre  et  de  plus  sévère.  .le  cher- 
chais des  yeux  ces  chaudronniers  célèbres  dans 
toute  la  France,  et  dont  la  gloire  est  pour  ainsi 
dire  associée  à celle  de  Saint-Flour.  « Erreur , me 
dit  M.  de  Venissan;  Aiiiillac  seul  a droit  à cette 
célébrité  dont  Voltaire  a essayé  de  doter  la  petite 
ville  d’Issoire,  etdont  nos  vaudevillistes  ont  affublé 
Saint-Flour,  sans  doute  pour  la  commodité  de  la 
rime,  avec  amour  et  troubadour.  Cette  dernière 
n’a  plus  d’industrie  d’aucune  espèce  ; ses  tapi.sseries 
étaient  vantées  autrefois;  aujourd’hui  l’on  y fa- 
brique quelques  toiles,  et  l’on  y vend  des  mules. 
D’ailleurs  rien  de  plus  malsain  que  cette  petite 
ville;  l’eau,  attirée  parle  basalte,  se  répand  par  des 
siphons  naturels  sur  le  plateau  qu’elle  occupe;  à 
peine  a-t-on  quelques  mauvais  charbons  de  sapin 
pour  se  chauffer;  le  bois  y manque;  le  printemps 
y est  humide  et  l’hiver  extrêmement  rigoureux. 

Mon  guide,  après  m’avoir  fait  parcourir  Saint- 
Flour  , qui  contient  à-peu-près  six  mille  habitants , 
et  m’avoir  engagé  dans  une  dissertation  savante  sur 
certaines  petites  statues  d'enfants  qui  arrosaient  au- 
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trefois  la  place  de  Saint-Flour  comme  le  Manequet 
de  Bruxelles , et  qu’un  évêque  mutila  étrangement 
par  respect  pour  les  bonnes  mœurs,  m’annonça 
que  nous  allions  rcpaiTir,  et  que  nous  arriverions  le 
soir  à Brioude.  Les  préfets  de  Napoléon  ne  voya- 
geaient pas  d'une  manière  plus  expéditive  que  nous. 
Pendant  la  route , nous  parlâmes  de  cette  étrange 
manie  de  nos  ancêtres , qui  d’un  besoin  de  la  nature 
humaine  faisaient  un  ornement  de  leurs  places.  .le 
ne  voulais  voir  dans  cette  bizarrerie  qu’une  preuve 
de  la  grossièreté  de  leurs  mœurs,  tandis  que  M.  de 
Venissan,  se  livrant  à une  érudition  digne  de  trou- 
ver sa  place  parmi  les  Mémoires  de  l’académie  des 
sciences,  essaya  de  prouver  que  ces  petites  figures 
indécentes  n’étaient  qu’un  léger  .souvenir  du  culte 
de  Phallus  chez  les  anciens. 

Le  soleil  se  coucliait  lorsque  nous  aperçûmes  au 
milieu  d’un  vaste  bassin  la  ville  de  Brioude.  «Ne 
cherchez  pas  ici,  me  dit  mon  ami,  cette  bcnùjm- 
cité  de  Brioude,  dont  parle  Sidoine  Apollinaire  : 

Uuic  te.  suspicit  Lcnigna  Biivaa. 

« L’air  de  Brioude  est  presque  méphitique,  et  son 
climat  est  plus  malsain  encore  que  celui  de  Saint- 
Flour;  la  fièvre  y règne  en  souveraine,  et  le  teint 
des  Brioudaises  se  fait  remarquer  par  cette  couleur 
cuivrée  dont  les  Indiennes  des  bords  de  l’Indus 
pourraient  se  montrer  jalouse.s.  » 
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Comme  il  prouonçait  ces  mots,  j’entrai  dans  la 
ville  et  j'aperçus  avec  dégoût  d’énormes  monceaux 
de  fumier  et  d’immondices  dont  l’odeur  et  l’asjJect 
affligeaient  et  révoltaient  tons  les  sens  à-la-fois. 
«.Te  vous  crois  sans  peine,  lui  dis-je  ; les  habitants 
de  Brioude  semblent  travailler  ciix-mêmes  à cor- 
rompre l’atmosphère  où  ils  vivent;  c’est  pis  qu’en 
Bretagne , c’est  autre  chose  qu’en  Provence,  .le  re- 
grette que  la  nuit  nous  ait  surpris  dans  cette  cité 
malheureuse,  et  que  le  besoin  du  repos,  après  une 
route  précipitée  et  pour  ainsi  dire  haletante,  nous 
force  d’y  passer  la  nuit. 

« Demain,  à quatre  heures  du  matin , nous  quitte- 
rons Brioude,  qui  compte  à-peu-près  .six  mille  ha- 
bitants et  qui  n’offre  à la  curiosité  du  voyageur  que 
les  ruines  aristocratiques  de  ce  fameux  chapitre  de 
Brioude,  qui  admettait  quatre-vingts  chevaliers, 
desquels  il  exigeait  comme  titres,  quatre  degrés  de 
noble.sse  paternelle  et  autant  de  noblesse  maternelle. 
Aussi  l’écusson  capitulaire,  fort  sera  l:i^ble  à l’en- 
seigne des  quatre  fils  Aymon,  représentait-il  un 
seul  destrier  portant  quatre  chevaliers  bardés  de 
fer.  “Je  vous  ai  tiré  de  la  poussière,  disait  un  jour 
madame  de  Pompadour  en  colère  au  cardinal,  en- 
core abbé  de  Beruis , qui  passait  pour  son  amant  ! 
— Madame,  répondit-il  avec  hauteur,  on  peut  tirer 
de  la  misère  un  comte  de  Brioude,  on  ne  le  tire  pas  de 
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la  poussière.  » 11  y :i  de  la  fierté  daus  cette  rcpousc, 
mais  ce  n'est  pas  de  la  fierté  romaine.  Les  préten- 
tions du  noble  chapitre  s’élevèrent  .si  haut  et  furent 
portées  si  loin,  que  les  gouverneurs  de  la  province 
furent  obligés  de  tracer  autour  de  leur  puissance 
souveraine  un  cercle  dont  la  circonférence  ne  s’é- 
tendait pas  au-delà  des  remparts  de  Urioude.  Mais 
là  ils  régnaient  en  despotes;  et  tous  ces  gens  que 
Mercier  appelait  assez  plaisamment  la  race  ijenu- 
flexible,  se  prosternaient  devant  ces  petits  rois  qui 
officiaient  en  robe  violette  avec  la  crosse  et  la 
mitre.  » 

M.  de  Venissan  me  parla  encore  des  efforts  inu- 
tiles que  fit  Turgol  pour  établir  à Brioude  une  ma- 
nufacture de  draps,  et  se  plaignit  vivement  du 
système  de  dévastation  forestière  que  les  habitants 
semblent  avoir  adopté.  Ces  causeries  administra- 
tives et  historiques  nous  conduisirent  au  .sommeil, 
et  il  s’endormit  en  m’expliquant  encore,  du  lit  que 
la  servante^’auberge  lui  avait  préparé  non  loin  du 
mien , la  fabrication  des  draps  appelés  londrins. 

« Ermite,  me  dit-il  en  me  réveillant  aux  premiers 
rayons  de  l’aurore,  allons  voir  le  pont  de  Vieille- 
Brioude;  cette  merveille  du  canton  est  l’un  des  plus 
beaux  arcs-de-triomphe  que  l’industrie  humaine  se 
soit  érigés  à elle-même.  » Je  me  levai  et  nous  nous 
aclicmiuâmes  en  côtoyant  les  rives  de  l’Ailier  vers 
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le  pont  de  Vieille-llriojKlc,  dont  on  me  faisait  un  si 
magnifique  éloge.  Je  ne  trouvai  pas  (ce  qui  est  fort 
rare)  le  panégyrique  au-dessus  de  la  vérité.  Une 
arche  immense,  reposant  sur  deux  rochers,  semble 
s’élancer  sur  l’Ailier  qui  a creusé  son  lit  dans  la  lave 
où  il  bouillonne. 

La  hardiesse  d’une  telle  construction,  la  beauté 
du  point  de  vue,  terrassent  pour  ainsi  dire  le  spec- 
tateur sous  l'admiration  qu’elles  inspirent.  «Je  ne 
vous  raconterai  point,  me  dit  mon  guide,  les 
chroniques  différentes  atixquellcs  ce  pont  merveil- 
leux a donné  lieu.  Les  plus  vraisemblables  tradi- 
tions reculent  l’époque  de  sa  constniction  jusqu’à 
l’année  i452.  D’autres  l’attribuent  à une  princesse 
de  Dombes,  et  d’aiiti'cs  enfin  aux  Romains:  cette 
dernière  opinion  est  insoutenable. 

« Ce  dont  on  ne  peut  douter,  c’est  que  l’impos- 
sibilité de  jeter  une  pile  dans  le  torrent  impétueux 
de  l’Ailier  n’ait  fait  naîire  chez  rarchitecte  l’idée 
de  franchir  l’obstacle  au  lieu  de  lutter  contre  lui. 
Avant  la  révolution,  cette  arche  admirable  ne 
servait  qu’aux  piétons  et  aux  bêtes  de  somme:  lon- 
gue de  cent  .soixante-dix  pieds,  large  de  douze  pieds 
.seulement,  élevée  de  quatre-vingt-cinq  pieds  au- 
dcs.sus  du  niveau  du  fleuve , elle  a été  élargie  et  con- 
solidée par  M.  Ofareli,  ingénieur  vivant,  et  conti- 
nue la  route  publique,  depuis  qu’un  autre  pont,  des- 
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liiié  au  pass:i{;e  des  voitures,  a été  enlevé  par  la 
violence  des  eaux. 

Nous  quittâmes  ce  mouunienl,  aussi  remarquable 
au  moius  que  le  pont  du  Diable  en  Suis.se,  pour 
nous  rendre  à la  Chaise-Dieu , petit  villaffc  situé  au 
milieu  d’un  paysage  horrible  et  inculte,  lieu  d’exil 
consacré  par  le  .souvenir  du  vertueux  évêque  de 
Senez,  Soanen,  janséniste,  que  les  fils  de  fjoyola 
firent  reléguer  dans  cette  affreuse  solitude.  Teucin, 
cardinal  incc.stueux,  présidait  le  concile  provin- 
cial qui  condamna  l’un  des  ecclésiastiques  les  plus 
vénérables  de  ce  temps  à vivre  et  à mourir  dans 
cette  espèce  de  purgatoire.  Les  jansénistes  l’invo- 
quèrent comme  un  saint , et  les  philosophes  peuvent 
aussi  le  canoniser  si  toutes  les  vertus  charitables  et 
austères,  réunies  dans  un  seul  personnage,  suffisent 
dans  leur  esprit  pour  l’élever  au  rang  des  immortels. 
Par  un  contraste  que  M.  de  Venissan  ne  manqua 
pas  de  faire  ressortir,  le  cardinal  de  Kohan,  que 
l’histoire  a flétri  du  surnom  de  Cartiinal-CoHier,  fut 
aussi  exilé  par  la  cour  à la  Chaise-Dieu.  Imaginez 
une  petite  ville  entourée  d’énormes  murailles  et 
placée  .sur  le  sommet  d’un  roc  à plus  de  huit  cents 
toises  au-dessus  de  la  mer;  une  température  humide 
et  froide;  des  tempêtes  neigeuses,  que  les  habi- 
tants nomment  Ecirs,  enfin  l'image  de  la  désolation 
et  de  la  stérilité.  Dans  la  cathédrale,  qui  élevait 
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son  clocher  (]i{;antesf|ue  au  niveau  du  Puy-de-Dôme , 
mais  dont  la  mousse  décorait  les  colonnes,  Clé- 
ment VI  et  Gilbert  Moitiers  de  La  Fayette,  maré- 
chal de  France,  furent  ensevelis;  nous  eussions 
observé  leurs  tombeaux  plus  à loisir  si  la  vapeur 
malfaisante  qui  tombait  des  pap)is  ne  nous  eût 
chassés  de  l’éjjlise. 

U Vous  admirez  sans  doute  comme  moi,  me  dit 
M.  de  Venissan,  l’ingénieuse  méehanceté  des  prê- 
tres, qui  ont  choisi  pour  leurs  ennemis  ce  lieu  d’exil. 
De  la  hauteur  où  nous  sommes  l’œil  ne  découvre 
que  des  laves  et  des  pierres,  des  terres  incultes,  et 
un  sol  déchiré  jadis  par  les  foudres  souterraines.  A 
peine  quelques  sapins,  dont  la  noire  verdure  semble 
se  découper  sur  l’azur  du  ciel,  suffisent  pour  adou- 
cir la  rigueur  d’un  hiver  qui  dure  ici  huit  mois  en- 
tiers. Écoutez  ces  cloches  lugubres  dont  les  longs 
roulements , répétés  par  les  échos  des  montagnes , 
ressemblent  à un  tonnerre  égaré  dans  la  nue,  et 
qui  gronderait  à-la-fois  dans  toutes  les  directions. 
Quand  le  paysan,  surpris  par  la  nuit  et  enveloppé 
de  tourbillons  de  neige,  ne  sait  plus  vers  quel  point 
diriger  sa  course  pour  regagner  le  hameau,  les 
cloches,  qui  sonnent  long-temps  avant  la  fin  de  la 
.soirée,  et  long-temps  après  le  coucher  du  soleil, 
avertissent  son  oreille  et  le  guident  vers  sa  famille.  « 

En  quittant  ce  lieu  d’exil , choisi  par  la  haiiu'  jé- 
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suitique,  M,  de  Vcnissan  m’appril  qw’ime  lettre-de- 
cachet,  fermée,  avait  défendu  aux  moines  de  la 
Cliaise-Dieu  d’ensevelir  Soanen  dans  leur  éfjlise; 
raffinement  de  barbarie  dont  l’époque  ne  remonte 
pas  us  haut  que  le  eoinmencemeiit  de  ce  dix- 
luiitième  siècle,  jÿomuic  siècle  de  la  philosophie. 

Àmbert,  Olicrgiies  et  Tliicrs,  au.xqiiels  nous  ren- 
iliines  ensuite  notre  visite,  ne  sont  guère  mieux 
situés,  et  ne  jouis-sent  pas  d’une  atmosphère  plus 
salubre  que  les  autres  villes  de  l'Auvergne.  Ambert 
doit  la  beauté,  la  largeur  et  la  propreté  de  scs  rues 
à l’un  de  scs  intendants,  nommé  Madur  Ditlac , que 
M.  de  Vcnissan  me  recommanda  de  ne  pas  oublier, 
et  que  j’inscrivis  avec  joie  sur  mes  tablettes,  où  j’ai 
trop  rarement  à placer  les  noms  de  ces  hommes  qui 
ne  font  que  du  bien  à leurs  semblables.  Non  seule- 
ment ce  bon  citoyen  s’occupa  d'assainir  sa  ville 
natale,  mais  il  encouragea  l’industrie  des  Ambertins, 
qui  font  aujoni  d’hui  un  commerce  assez  considé- 
rable de  camelots,  d’étamines  pour  les  pavillons 
des  navires,  et  de  papiers  qu’ils  fabriquent  eux- 
mêmes.  C’est  de  cette  ville  qu’est  originaire  l’illustre 
famille  des  La  Fayette,  dont  le  descendant  a des 
autels  dans  le  Nouveau-Monde,  et  de  nobles  ami- 
tiés dans  l’ancien. 

Une  coupole  de  vapeurs  pè.se  sur  la  plupart  des 
cités  auvergnates,  et  ni  Oliergues  ni  l'hiers  ne  sont 
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exemptes  de  cette  sombre  coiffure  que  les  nua(;es 
du  ciel  et  les  exhidaisous  de  la  terre  fout  errer  sur 
ces  villes.  Si  cette  particularité  singulière  nuit  k la 
salubrité  des  habitations , elle  a quelque  chose  de 
très  pittoresque.  lie  soleil,  en  pénétrant  de  scs 
rayons  cette  masse  opaque,  la  dore  et  l’argenlc  des 
plus  riches  couleurs  du  prisme.  Thiers,  située  sur 
une  hauteur,  chcf-lieud’arrondis.sement  ainsi  qu’Am- 
bert , étonne  le  voyageur  par  sa  ressemblance  avec 
quelques  villes  de  l’Italie.  La  plupart  des  maisons 
sont  peintes  à l’extérieur,  et  quelques  fresques,  assez 
heureusement  exécutées,  décorent  les  plus  remar- 
quables. Joignez  à ces  nuances  variées  et  brillantes 
le  coup  d’œil  de  cette  belle  Limagne,  le  commence- 
ment des  montagnes  du  Forez,  les  groupes  majes- 
tueux de  piles  volcaniques  dont  le  sol  est  semé; 
un  horizon  aussi  varié  que  fertile , un  paysage  im- 
mense; dans  l’intérieur  de  la  ville,  un  mouvement 
perpétuel  d’industrie  ; le  bruit  des  limes , des  scies , 
des  marteaux , qui  servent  à fabriquer  l’excellente 
coutellerie  de  Thiers  ; les  rouets  des  filcurs , les 
souflets  des  forgerons;  en  un  mot,  le  spectacle 
d’une  activité  utile,  productrice  et  vertueuse.  J’ap- 
pris avec  le  plus  vif  plaisir,  de  M.  de  Venissan , que 
la  petite  ville  de  Thiers  voyait  ses  destinées  s’élever 
chaque  année  avec  les  progrès  de  son  commerce, 
et  que  la  richesse,  les  bonnes  mœurs,  le  bonheur, 
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enBa,  autant  que  ce  mot  peut  convenir  à l'homme, 
étaient  le  partage  des  habitants  de  Tliiers.  11  me 
cita  la  quincaillerie,  la  coutellerie,  la  tannerie  et 
la  papeterie,  comme  les  branches  principales  de 
son  commerce,  qui  chaque  jour  acquiert  de  nou- 
velles forces  et  des  débouchés  nouveaux.  I 
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Un  souffle  fait  les  gentilshommes  et  les  priâtes; 
mais  une  race  de  paysans  rigoureux,  vertueux  ri 
simples,  U faut  des  siales  pour  la  crëer. 

COLDSMITR,  Travfllcr. 


Aux  environs  de  Thiers,  la  vue  est  frappée  d’une 
multitude  de  jolies  maisons  isolées,  entourées  de 
bouquets  d’arbres,  et  dont  la  propreté  extérieure 
charme  les  yeux.  « Ce  sont,  me  dit  mon  {;uide,  les 
maisons  habitées  par  des  paysans  couteliers,  qui 
sont  en  même  temps  agriculteurs  et  propriétaires. 
Rien  n’est  plus  intéressant  que  cette  vie  industrieuse 
et  rurale,  et  cette  population  de  vingt  mille  hommes 
qui , répandue  sur  une  étendue  d’environ  dix  lieues 
carrées,  jouit,  malgré  l'infertilité  du  terrain,  de  la 
plus  grande  aisance.  Chaque  fabricant  de  coutellerie 
a sa  marque  particulière,  et  vous  pensez  bien  que 
l’émulation  des  Thierrois  les  porte  à se  surpasser 
mutuellement,  et  à donner  au  signe  de  leur  petite 
fabrique  la  plus  grande  prépondérance  possible. 
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Ce  signe,  plus  respectable  que  le  pal  et  les  gueules 
des  blasons  , cette  armoirie  de  l’industrie  se  trans- 
met de  père  en  fils,  et  il  est  défendu  à toute  autre 
fabrique  d'usurper  le  signe  de  la  fabrique  voisine. 
Deu.v  tables,  l’une  de  plomb  et  l’autre  d’argent, 
sur  lesquelles  ces  divei-s  signes  sont  inscrits  se  trou- 
vent dans  les  arcliives  de  la  mairie  de  Tliiers.  De 
tous  les  registres  administratifs,  ce  ne  sont  point  les 
moins  re.spectable.s.  Mais  je  vous  conduis  vers  un 
sujet  d’admiration  philosophique  bien  plus  édifiant 
encore. 

J'ai  à vous  parler  d’une  république  de  patriarches 
dont  nous  ne  sommes  éloignés  que  de  quelques 
centaines  de  toises. — Au  lieu  d’en  parler  pourquoi 
ne  pas  m’y  conduire. — La  fin  de  mon  récit  répon- 
dra à cette  question.  Apprenez,  continua  M.  de 
Venissan,  que  l’esprit  d’association,  celui  qui  de- 
puis trente  années  manque  peut-être  le  plus  à la 
France,  est  très  répandu  dans  cette  partie  de  la 
province.  C’est  à cet  esprit  que  la  république  des 
l’inons  (et  ne  croyez  pas  que  l’expression  dont  je 
me  sers  soit  exagérée  ou  métaphorique)  doit  l’état 
ilorissant  dont  elle  jouit. 

« Plusieurs  familles,  lesTermes,  les  Guittards,  les 
Baritel,  les  Bourgades,  les  Beaujeux,  ont  fondé  en 
Auveigne  des  associations  volontaires  où  l’égalité 
de  chacun  est  soumise  à une  loi  commune.  Les 
Guittards  forment  la  plus  ancienne  de  ces  congré- 
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{jations  vertueuses,  si  peu  semblables  à nos  confjré- 
gâtions  dirigées  vers  le  noble  but  de  la  propagation 
du  vice  et  de  l’ignorance.  La  noblesse  agricole  des 
Guittards  se  perd  dans  la  nuit  des  temps  : ce  sont 
les  Montmorency  de  l’agriculture.  Ils  habitent  le 
village  de  Pinon,  dont  Us  sont  propriétaires,  culti- 
vateurs, rois,  maires,  ou  plutôt  patriarches.  Leur 
gouvernement  n’est  ni  théocratique,  ni  despotique , 
ni  aristocratique,  ni  anarchique;  ils  vivent  dans 
l’abondance  et  la  frugalité,  sans  s’embarrasser  de 
ce  qu’Aristote  a pu  dire  et  üelolme  penser  des 
constitutions  anciennes  ou  modernes. 

« La  libre  élection  du  maître  des  Pinons,  entre 
les  mains  durpiel  repose  le  pouvoir  exécutif,  ap- 
partient à tous  les  membres  de  la  famille.  C’est  le 
maître  qui  surveille , ordonne,  modère,  hâte,  ou 
suspend  les  travaux.  Nommé  par  le  consentement 
unanime,  il  déposerait  le  pouvoir  s’il  venait  jamais 
à eu  abuser,  ou  si  ses  talents  administratifs  ne 
s’élevaient  pas  à la  hauteur  de  sa  place.  La  maîtresse 
est  chargée  de  commander  aux  antres  femmes, 
comme  le  mu/tre  commande  aux  autres  hommes: 
c’est  elle  qui  surveille  les  détails  domestiques  et  les 
soins  du  grand  ménage  ; elle  est  toujours  choisie  dans 
une  autre  branche  de  la  famille  que  celle  du  maître. 
Tous  deux  s’as.seyent  aux  places  d’honneur  et  jouis- 
sent d’une  considération  d’autant  plus  grande, 
qu  elle  est  accordée  par  de  libres  suffrages.  Grande 
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fêle  quand  le  fils  du  inaitre  ou  de  la  iiiaitresse  se 
marie  : un  festin  splendide  réunit  alors  la  coriiinu- 
nauté  tout  entière  autour  de  la  même  table.  Ce 
dictateur,  ce  roi,  ce  président,  le  maître  des  Pinons, 
eu  un  mot,  est  en  outre  censeur  général  des  moeurs: 
il  réprimande,  exhorte,  loue,  encourage  à son  gré. 
fja  communauté  des  biens,  si  recommandée  par 
Platon,  est  un  des  fondements  de  l’état;  la  pro- 
priété reste  perpétuellement  indivise.  Mais  c’est  là 
que  s’arrête  la  ressemblance  du  code  des  Guittards 
avec  celui  de  l’élève  de  Socrate;  la  communauté 
des  femmes  eu  est  bannie,  et  nulle  part  les  nueui's 
ne  sont  plus  pures.  Si  une  jeune  fille  des  Guittards 
se  marie  hors  de  la  république,  ce  qui,  d’ailleurs, 
n’arrive  presque  jamais,  une  dot  de  six  cents  francs 
lui  est  assignée,  et  elle  n’a  pas  d’autres  droits  à faire 
valoir.  Voilà,  mon  cher  philosophe,  la  race  d’hom- 
mes laborieux,  honnêtes,  et  plus  veitueiix'quc  les 
Spartiates,  que  la  France  renferme  presqu’àson  insu. 

Le  hameau,  siège  du  gouvernement,  ne  .se  dis- 
tingue des  autres  villages  d’Auvergne  que  par  une 
]>ropreté  recherchée,  unie  à une  extrême  simplicité. 
fiC  maître  habite  une  maison  un  peu  plus  haute  et 
un  peu  mieux  construite  que  les  autres  : c’est  là  que 
l’on  fait  descendre  ordinairement  les  voyageurs. 

Tout,  chez  Iqs  (ruittards,  respire  la  paix  et  l’ai- 
sance; mais  on  y chercherait  vainement  une  seule 
trace  de  luxe.  Tous  les  meubles  en  bois  de  sapin 
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doivent  leur  éclat  à leur  extrême  propreté.  Une 
cloche  annonce  l’heure  des  repas  qui  se  prennent 
en  commun. 

A l’époque  où  je  visitai  les  Pinons  pour  la  der- 
nière fois,  il  y a près  de  dix  ans,  le  maître  me 
donna  à-peu-près  en  ces  termes  les  rensei(];uemeiits 
que  je  lui  demandai  sur  le  petit  état  qu’il  gouver* 
naît  alors  avec  tant  de  sagesse.  « Vous  voyez,  me 
dit-il , que  nous  ne  sommes  pas  riehes  ; cette  montre 
d’argent,  que  m’a  léguée  mou  oncle,  chanoine  à 
Thiers,  est  le  seul  objet  de  luxe  qui  se  trouve  à 
Pinon.  Mais  qu’avons-nous  besoin  de  riche.sses? 
notre  terrain  nous  fournit  tout,  excepté  le  fer  et  le 
sel,  que  nous  obtenons  par  cehange.  D’ailleui's, 
nous  fabriquons  ici  nous-mêmes  tout  ce  dont  nous 
avons  besoin;  Dieu  et  la  bonne  Vierge  (dont  il 
me  montra  la  statue,  adossée  à l’une  des  parois  de 
la  cheminée,)  bénissent  notre  travail , puisque  nous 
avons  de  quoi  donner  aux  pauvres  qui  se  présentent 
le  superflu  de  notre  petit  trésor.  11  est  inouï  que  les 
Pinous  aient  jamais  renvoyé  un  maUieureu.\  sans  lui 
donner  à manger,  à coucher,  et  quelques  pièces  de 
monnaie.»  Je  suivis  ensuite  le  maitre  des  Pinons  à 
travers  les  propriétés  de  la  république,  qui  sont 
beaucoup  moins  vastes  que  celles  de  Saint-Marin. 
Beaucoup  de  châtaigniers,  quelques  arpents  de  vi- 
gnobles, des  champs  de  seigle,  une  soixantaine  de 
vitebes,  et  quelques  paires  de  bœufs,  voilà  tout  ce 
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qiio  possèdent  les  Pinons.  Ucaucoiip  de  nos  rentiers 
sont  ordinairement  plus  riches  que  la  république 
entière  des  Pinons  ; mais  ce  qui  ne  fait  qu’à  peine 
le  bonheur  d’un  seul  individu  citoyen  de  nos  villes 
soutient  à Pinon  une  population  tout  entière  dans 
l’exercice  de  toutes  les  vertus  utiles  et  industrieuses. 
liCmaître  m’apprit  aussi  que  l’intendant  d’Auvergne, 
Chazerat,  pénétré  de  vénération  pour  les  Pinons, 
fit  accorder  vers  1750,  au  maître  de  l’association, 
le  droit  de  porter  dans  les  grandes  cérémonies  une 
ceinture  de  velours  bleu,  avec  une  lisière  rouge.  Un 
mauvais  poète  du  temps  essaya  de  gâter  cette  heu- 
reuse idée  en  composant  le  quatrain  suivant,  qui  fut 
brodé  sur  la  ceinture  où  se  trouvait  aussi  une 
plaque  d'argent,  aux  armes  de  France,  supportée 
par  des  charrues , des  herses,  et  des  instruments  de 
labour. 

Chazerat  de  l’fOtat  obtint  cotte  ceinture  ; 

Ix's  Guittards  en  sont  revêtus; 

Elle  honore  l’apriculture; 

Elle  est  le  prix  de  leurs  vertus. 

11  aurait  mieux  valu  peut-être  faire  graver  sur  la 
plaque  d’argent  de  plus  simples  paroles;  mais,  dans 
cette  époque  d’afféterie  et  de  politesse,  il  fallait  que 
ces  caractères  dtt  temps  se  reproduisissent  pai^tout. 

Telle  est,  mon  cher  Ermite,  la  république  pa- 
triarcale que  Pinon  renferme  ou  plutôt  renfer- 
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niait  encore  il  y a neuf  ans.  l'ourquoi  laut-il, 
après  m’être  livre  au  plaisir  de  vous  faire  le  tableau 
de  cette  touchante  association,  que  je  sois  obli(][é 
de  vous  annoncer  que  ce  qui  était  vrai  il  y a quel- 
ques années  ne  l’est  plus  aujourd'hui  : cette  petite 
république  vient  de  périr  par  les  mêmes  causes  qui 
ont  fait  crouler  de  jp'auds  empires.  C’est  en  1818 
que  la  communauté  des  Guittards-Piuon  a été  dé- 
truite et  qu’un  partage  légal  a fixé  à chacun  des 
ayauts-droit  la  part  des  bicus  qui  devait  lui  revenir. 
La  sotte  vanité  du  dernier  chef  de  cette  antique  et 
vénérable  société  a sans  doute  bâté  une  dissolution 
que  les  changements  survenus  dans  notre  législation 
et  d’autres  circonstances  auraient  nécessairement 
amenée  à une  époque  plus  ou  moins  prochaine. 
Au  lieu  d'une  seule  maison,  d’un  seul  ménage,  tes 
Cuittards-Pinon  en  offrent  en  ce  moment  huit,  dont 
quatre  portent  un  nom  différent.  Ij'heureuse  aboli- 
tion de  la  forclusion  des  filles  renferme  en  elle- 
même,  il  faut  bien  en  convenir,  un  principe  de  disso- 
lution auquel  on  voit  succomber  chaque  année 
quelques  unes  de  celles  qui  s’étaient  conservées  aux 
environs  de  Thiers  et  dans  la  partie  montagneuse 
de  son  arrondissement.  Je  dois  vous  dire  encore 
que,  depuis  soixante  ans,  la  population  de  la  fa- 
mille patriarcale  des  Guittards  avait  prodigieuse- 
ment diminué  -,  que  la  longévité  y était  moins 
commune  et  que  le  nombre  des  enfants  mâles  allait 
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eu  décroissant  d’une  manière  sensible.  .T’ai  rechei'- 
ché  les  causes  de  cette  dégénération  et  je  n’ai  pu  en 
trouver  d'autre  que  l’usage  établi  depuis  un  siècle 
des  mariages  entre  parents.  Au  moment  du  partage, 
les  biens  de  la  communauté  étaient  évalués  à plus 
de  trois  cent  mille  francs:...  Vous  savez  maintenant 
pourquoi  je  ne  vous  engage  pas  à vous  arrêter  sur 
le  lerritoire  de  la  république  dés  Guittards-Pinon. 

Pendant  qu’ou  préparait  notre  dîner  à Aigue- 
l’crsc , nous  avous  été  visiter  au  nord  de  cette  petite 
ville  la  source  que  l’on  appelait  jadis  la  Fontaine 
empoisonnée  : la  persuasion  où  l’on  était  alors  que 
les  oiseaux  qui  voltigeaient  au-dessus  des  eaux  de 
cette  fontaine  y tombaient  morts , lui  avait  fait 
donner  ce  nom  qu’elle  a perdu  depuis  qu’on  a pris 
la  peine  d'observer  que  chaque  jour  les  hirondelles 
se  jouaient  impunément  sur  sa  surface;  ce  que  cette 
fontaine  a d’ailleurs  de  très  remarquable,  c’est 
qu'elle  bout  à gros  bouillons,  bien  que  sou  eau  soit 
froide  au  toucher  et  qu’elle  produit  dans  le  bassin 
qui  la  reçoit  le  même  bruit  que  si  elle  passait  sur 
de  la  cbaux  vive  : cette  fontaine  prend  sa  source  au 
pied  de  la  colonne  au  sommet  de  laquelle  était 
bâti  l’ancien  château  de  Montpensier. 

Aigue-Perse,  dont  la  population  s’élève  à peine 
à trois  mille  aines,  et  qui  n’a  qu’une  seule  rue  sur 
la  grande  route  de  Moulin  à Clermont,  ne  lions 
aurait  arrêtés  que  le  temps  nécessaire  pour  y 
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prendre  notre  repas  si  j eusse  pu  oublier  qu’un  des 
({éDéranx  les  plus  illustres,  un  des  hommes  les  plus 
honorables  de  la  France,  résidait  à quelque  dis- 
tance de  cette  ville.  Le  désir  de  rendre  visite  le 
lendemain  matin  au  général  Becker  me  déter- 
mina à passer  la  nuit  à Aigue-Pcrsc.  On  peut  juger 
de  mon  désappointement  lorsque  j’appris,  au  mt)- 
nient  de  monter  en  voiture  pour  me  rendre  au 
château  de  Mons,  que  le  général  était  à Paris,  où 
le  retenait  encore  la  session  de  la  chambre  des  pairs 
dont  il  est  membre.  I/cspoir  de  le  retrouver  inces- 
samment dans  la  capitale  ne  me  dédommagea  pas 
du  plaisir  que  je  me  promettais  à voir  le  compa- 
gnon de  Masséna,  le  beau-frère  du  célèbre  général 
Desaix,  dans  la  retraite  glorieuse  qu’il  habite  avec 
sa  noble  compagne. 

La  carrière  militaire  du  général  Becker,  illustrée 
parles  plus  beaux  faits  d’armes, 'a  été  marquée  par 
deux  circonstances  qui  le  distingucat  entre  tant  de 
héros  dont  la  France  s’honore  : c’est  â lui  que  s’a- 
dressait, en  i8i5,  la  lettre  patente  du  prince  de 
Wréde , commandant  l’armée  austro-bavaroise  , 
dont  un  des  corps  avait  pénétré  jusqu’à  Clermont , 
et  dans  laquelle  on  lisait  ces  paroles  mémorables 
que  l’histoire  a déjà  recueillies: 

« Les  généraux  des  armées  alliées  sont  invités  à 
prendre  sous  leur  protection  spéciale  les  propriétés 
du  général  Becker,  à titre  de  réciprocité  pour  sa 

Ebmitb  e:«  province,  t.  viii. 
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noble  conduite  et  la  générosité  de  ses  procédés  : ils 
seront  utiles  à ce  brave  militaire  qui  n’a  jamais  cessé 
de  faire  le  bien  par-tout  où  il  a pu.  » 

A la  seconde  abdication'  de  l’empereur  Napo- 
léon, ce  fut  le  général  Becker  que  le  gouvernement 
désigna  pour  accompagner  ce  prince  jnsqu’à  sa 
dernière  destination  : peut-être  la  postérité  ne 
saura-t-elle  jamais  avec  quelle  grandeur  d’ame  il 
remplit  cette  mission  difficile  : ce  général  fut  le 
deimier  Français  qui  reçut  l’accolade  du  grand 
Napoléon,  au  moment  où  la  coalition  des  rois  le 
bannissait  de  l’Europe,  dont  il  était  depuis  quinze 
ans  le  maître  et  l’arbitre.  « La  vie  du  général  Becker 
(comme  l’a  dit  son  biographe  après  Marc-Auréle) 
est  du  petit  nombre  de  celles  qui  ne  se  démentent 
jamais,  et  qui  ressemblent  au  caractère  parfaitement 
soutenu  d'une  tragédie  de  Sophocle. 

Après  avoir  écrit  ce  peu  de  lignes  sur  mon  cahier 
dq  notes,  et  comme  dédommagement  du  plaisir 
dont  je  me  trouvais  frustré,  nous  retournâmes  à 
Clermont;  je  ne  songeai  pas  sans  regret  que  je 
devais  y quitter  M.  de  Venissan. 
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Le  graat  porte  tioe  rouroDuc  mélce  de  gbçon» 
ci  de  fleurs. 


Or  IIaltrr. 


«.letez  un  regard  .sur  Billom,  mon  cher  Ermite, 
et  passez  vite , tout  vieux  que  vous  êtes. 

Non  ragioniaiii  di  lor,  ma  garda  e passa. 

Là  fut  jadis  une  des  premières  et  des  plus  impor- 
tantes garnisons  de  la  milice  de  Loyola.  Au  train 
dont  les  choses  vont , il  ne  faut  pas  douter  qu’ils  ne 
reconquièrent  bientôt  cette  antique  forteresse  de 
leur  puissance'.  C’est  à Billom  que  se  trouvait  ce 
fameux  tableau  gothique  où  le  vaisseau  de  la  reli- 
gion , conduit  par  Ignace , voguait  vers  le  port  du 
salut,  tandis  que  des  réprouvés,  et  entre  autres 
Henri  IV,  dont  la  figure  était  reconnaissable,  tom- 
baient dans  les  gouffres  d’une  éternité  vengeresse. 


' Prophétie  qui  s’est  réaiiscc. 
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Est-il  besoin  d’une  autre  preuve  de  la  complicité  des 
jésuites  dans  le  meurtre  de  cet  excellent  roi  ? » 

Nous  passâmes  de  Billoui  à Beaure<jard ; et,  comme 
l'éternelle  vicissitude  des  choses  humaines  semble 
n’agir  que  pour  attester  le  système  des  eompensa- 
tions  et  des  contrastes,  là  s'offrit  à nous  le  souvenir 
de  ce  bon  Massilloii , dout  l’émotion  tendre  et  pa- 
thétique, la  vie  vertueuse,  et  la  douce  bienfaisance, 
ont  fait  l’honneur  de  la  chaire  française  et  de  notre 
épiscopat.  C’est  à Beauregard  que  se  trouve  l’aii- 
cieune  maison  de  campagne  des  évêques  de  Cler- 
mont. A Billom  et  à Beauregard  on  récolte  beau- 
coup de  vin  et  de  chanvre  : « Ce  sont , me  disait 
M.  de  Venissan,  les  richesses  principales  du  pays.» 

Un  mot  unique  avait  retenti  iucessamment  à mon 
oreille  depuis  que  j’avais  mis  le  pied  en  Auvergne; 
ce  mot  était  Dôme.  Avez-vous  vu  Dôme?  quand 
verrez-vous  Dôme?  M.  de  Venissan , qui  voulait  me 
mettre  en  mesure  de  répondre  à cette  question  que 
l’on  m’adressait  de  toutes  parts , arrangea  une  par- 
tie de  campagne  qui  devait  me  conduire  à Dôme;  il 
la  composa  d’un  savant  géologue,  d’un  érudit  local, 
qui  ne  connaissait  au  monde  que  sa  montagne,  et 
d’un  jeune  colonel  qui  passe  à Clermont  les  tristes 
jours  de  la  demi-paie. 

U Vous  allez  voir  une  merveille,  me  dit  mon  ai- 
mable introducteur  lorsque  nous  fûmes  réunis  tous 
les  cinq  dans  la  voiture  qui  devait  nous  conduire  au 
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pied  du  Dôme;  songez  que  les  Indiens  ii'ont  pas 
plus  de  vénération  pour  leur  mont  1/orou , sorti  du 
nombril  de  Brabma , les  Chingulais  pour  leur  pic 
de  Bodoii , au  centre  de  l'ile  de  Ceylau , que  nous 
pour  la  montagne  à laquelle  le  nom  de  Pascal  se  rat- 
tache. Apprenez^  d’abord  que  nous  distinguons  soi- 
gneusement les  pays,  des  chauds;  les  pays  sont  des 
élévations  plus  ou  moins  aiguës,  plus  ou  moius 
hautes;  les  chauds  sont  des  plateaux  plus  on  moins 
étendus.  Monsieur  vous  donnera  d’ailleurs,  ajouta- 
t-il  en  me  montrant  le  petit  érudit  qui  avait  con- 
centré toutes  ses  affections  sur  sa  moiitafjne,  tous 
les  renseignements  scientifiques  et  populaires  dout 
votre  curiosité  est  avide.  .lugez  seulement  de  notre 
amour  pour  le  Puy,  par  ce  dicton  que  tous  les  bons 

Auvergnats  répètent  à l’envi  ; 

•» 

Si  Dôme  était  sur  Dôme, 

On  verrait  les  portes  de  Rome. 

« Il  y a des  gens  qui  trouvent  un  peu  d’exagéra- 
tion dans  cet  éloge , et  qui  soutiennent  hardiment 
que  trente  Puy-de-Dôme  l’un  sur  l’autre  ne  s’élève- 
raient pas  à la  hauteur  des  Cordillères  ; mais  nous  les 
laissons  dire.  — Pour  moi,  ajouta  le  jeune  colonel 
sans  s’apercevoir  que  cette  observation  ironique  ex- 
citait déjà  la  colère  du  petit  savant , et  que  ses  mus- 
cles buceiuateurs  gonflaient  scs  joues  courroucées , 
j’ai  assez  long-temps  hattii  les  buissons  de  rpuropc 
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|)oiir  me  croire  en  état  d'apprécier  le  mérite  com- 
paratif du  fameux  Puy  d’Auvei^ne  et  des  autres 
montagnes  du  continent,  et  tout  ce  que  je  puis  dire, 
c’est  que  j’ai  vu  ailleurs,  mon  cher  savant,  les  aînés 
de  votre  montagne.  » 

Pendant  deux  heures  que  dura  le  voyage,  la  dis- 
cussion eut  le  temps  de  s’animer  et  de  s’élever  pres- 
que à la  hauteur  d’une  véritable  et  violente  dispute. 
Le  colonel,  qui  conservait  son  sang-froid,  prenait 
plaisir  à opposer  une  vingtaine  de  sommets  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  le  Vésuve  et  l’Etna  lui-même, 
à l’enthousiasme  de  M.  Mica  : tel  était  le  nom  du 
savant  montagnard,  u Voyez , s’écria  ce  dernier 
quand  nous  fûmes  parvenus  au  milieu  des  pins  rudes 
et  des  plus  terriblescahots  jusqu’au  pied  de  la  mon- 
tagne, voyez  ce  cône  majestueux,  comme  il  s’élève 
paré  d’une  végétation  superbe  dont  la  draperie  ver- 
doyante laisse  apercevoir,  en  deux  ou  trois  endroits 
seulement , les  rochers  de  lave  qui  trahissent  l’ori- 
gine du  Puy  et  constituent  ses  titres  de  nobles.se! 
C’est  là  notre  montagne,  et  quiconque  est  insensible 
à sa  beauté,  n’est  point  digne  d’être  né  en  Auver- 
gne; je  le  déclare  hautement.  Allons,  messieurs, 
gravissons  le  Puy  du  côté  à' Allagnat , nous  le  des- 
cendrons du  côté  du  nord  ; notre  cher  Ermite  me 
donnera  le  bras,  et  nous  irons  doucement.  Voici, 
d’abord,  le  Petit- Puy,  qui  cache  son  vénérable 
père,  ou  plutôt,  comme  disait  un  pocte  de  Cler- 
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mont  dans  une  ode  lue  à notre  athénée,  qui  lui  sert 
d’estafier  et  de  page.  » 

Foieé  de  m’asseoir  de  temps  en  temps,  je  retar- 
dais un  peu  la  eourse  de  ces  messieurs,  et  je  donnais 
à M.  Mica  le  temps  de  développer  ses  théories. 
Comme  Ions  les  gens  exclusifs,  il  avait  le  ton  rauque 
et  tranchant.  Kchappé  aux  railleries  du  colonel,  il 
trouva  moyen  d’étahlir  avec  le  géologue  une  que- 
relle dans  toutes  les  règles,  où  ces  messieurs  pas- 
sèrent en  revue  tous  les  systèmes  sur  la  formation 
des  volcans,  inventés  par  Saussure,  Bonnet,  et  Ver- 
nés;  la  roche  dure,  la  lave  et  le  grauite  se  heur- 
taient dans  leurs  discours;  l'un  faisait  naîU'e  le  Puy 
d'un  grand  incendie , raiitrc  mêlait  l'onde  à la 
flamme. 

Cependant  nous  avions  atteint  la  cime  du  Puy , et 
l’incroyahle  et  ravissante  fécondité  de  la  nature  me 
consola  un  peu  de  l'enuui  que  tant  de  science  m’avait 
causé.  Un  parfum  enchanteur  s’exhalait  de  toutes 
parts,  et  se  composait  de  l’aromc  de  mille  fleurs 
sauvages  qui  tapissaient  les  flancs  poreux  de  la 
montagne  : les  eaux  pluviales  qu’elle  absorbe  prê- 
tent à sa  végétation  une  richesse  dont  rien  ne  peut 
donner  d’idée.  Ici  l’amant  de  notre  montagne  triom- 
phait de  l'enthousiasme  général , et  le  colonel  lui- 
même  éprouvait  l’enchantement  où  tout  concou- 
rait à nous  plonger.  Soit  que  l’œil  s’enfonçât  et  se 
perdit  dans  l’immense  horizon  qui  s’ouvraii  sous 
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nos  pieds,  soit  qu’il  sc  reposât  sur  les  croupes  ver- 
doyantes de  ces  soixante  puys  diff(^rcnts  dont  la 
chaîne  se  prolongeait  devant  nous,  soit  qu'il  se  6xât 
sur  cette  verdure  vigoureuse  où  le  thym,  le  serpo- 
let, les  œillets  sauvages  se  mêlaient  pour  former  une 
couche  épaisse  et  odoriférante;  le  mélange  de  ces 
beautés  pleines  de  grâce  et  empreintes  d’une  majesté 
terrible;  ces  nuances  d’un  vert  sombre,  cette  blan- 
cheur des  roches  étincelantes,  cette  variété  du 
basalte  rouge  et  de  la  lave  noircie  contrastant  avec 
la  fertilité  éclatante  dont  les  vastes  champs  de  la 
liimagne  se  revêtent,  nous  offraient  un  spectacle 
tel  que  la  plus  riche  imagination  peut  à peine  le 
concevoir , et  tel  que  riiomme  le  plus  insensible  aux 
charmes  de  la  nature  pittoresque  en  eût  été  ému. 
U Venez,  monsieur,  me  dit  le  géologue  dans  un 
moment  où,  le  menton  appuyé  sur  ma  canne,  je 
cherchais  à découvrir,  une  longue  vue  à la  main, 
les  différents  villages  de  la  Limague;  venez,  mon- 
sieur l’Ermite,  reconnaître  avec  moi  la  vérité  du 
système,  que  je  soutiens  et  qui  est  certainement  le 
seul  avoué  par  la  nature.  Vous  qui  avez  visité  les 
plus  célèbres  volcans  du  monde,  ditcs-nioi  si  ce 
bourrelet , qui  environne  la  cimedu  l’ny,  n’annonce 
pas  évidemment  son  origine  volcanique?  qui  ne 
verrait  là  les  débris  d’un  cratère?»  Le  géologue 
avait  raison , en  dépit  de  l’érudit  de  tiolre  monta<jnc, 
qui  soutenait  envers  et  contre  tous  la  théorie  but- 
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toiliciine  ou  uepluniennc.  Comme  j'examinais  at- 
tentivement le  bourrelet  sur  lequel  le  partisan  de 
Wemer  fondait  la  juste  espérance  de  son  triomphe, 
je  bronchai  sur  un  amas  de  ruines.  Je  fus  surpris 
de  la  hardiesse  de  ceux  qui,  choisissant  une  posi- 
tion aussi  sauvage  et  aussi  complètement  isolée, 
avaient  bâti  leur  château  sur  le  front  même  du 
Dôme,  au-dessus  des  nuages.  «Scraient-cc,  deman- 
dai-je  à M.  de  Venissaiî,  les  débris  d’une  demeure 
féodale?  — Non,  me  répondit-il,  c’est  une  raine  de 
chapelle;  les  prêtres,  ajouta-t-il  en  riant,  se  sont 
toujoure  logés  au-dessus  des  nobles.  » 

Nous  avions  eu  soin  d’emporter  des  provisions  : 
un  âne  qui  nous  suivait,  d'assez  mauvaise  humeur 
et  de  plus  mauvaise  grâce  encore,  était  chargé  du 
bagage  gastronomique.  ■>  Puisfjuc  Dôme  nous  a ùté 
son  chapeau,  s’écria  M.  Mica,  remercions-le  de  sa 
pohtesse;  asseyons-nous  sur  ce  gazon  épais  et  hono- 
rons notre  montagne  parles  libations  accoutumées.  » 
En  effet,  le  repas  fut  servi  sur  un  gazon  de  deux  ou 
trois  pieds  de  diamètre,  queje  n’oserais  pas  appeler 
une  pelouse,  et  dès  que  le  premier  amour  <le  manger, 
amor  compressus  edendi , fut  réprimé,  comme  dit 
Virgile,  je  me  hâtai  de  demander  ce  que  l’on  devait 
entendre  par  ces  mots  le  chapeau  du  Dôme:  cette 
expression  singulière  m’avait  frappé  dans  le  discours 
de  M.  Mica.  On  me  répondit  a.s.sez  légèrement  que 
c’était  une  couronne  de  nuages  dont  le  plus  haut 
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des  piiys,  qui  est  Dôme,  s’environne  de  temps  à 
autre.  Je  laissai  la  conversation  errer  à l’aventure; 
et  le  géologue , s’étant  donné  carrière,  me  fournit 
plusieurs  observations  fort  dignes  d’être  recueillies, 
et  dont  j’ai  pris  uotc  sur  le  lieu  même.  Je  dois  dire 
que  je  n’ai  presque  jamais  tenu  compte  des  critiques 
et  des  contradictions  assez  fréquentes  du  savant  de 
notre  montagne  i au  malheur  de  ne  jamais  exprimer 
son  opinion  avec  politesse , il  joignait  celui  de  n’a- 
voir presque  jamais  raison. 

Je  ne  suivrai  pas  non  plus  les  interlocuteurs  dans 
l’abymcdes  temps  où  ils  cherchèrent  le  grand  cata- 
elisme  ou  la  conflagration  universelle  comme  causes 
séparées  ou  concomitantes  des  volcans  d’Auvergne. 
Je  me  permis  quelques  légères  épigrammes  contre 
cette  conversation  antédiluvienne , et  le  colonel 
fut  mon  auxiliaire  dans  ce  petit  combat.  On  me 
cita  deux  noms  illustres  d’hommes  qui  se  sont  occu- 
pés de  réduire  en  système  ou  en  théorie  les  cratères 
éteints  de  l’Auvergne , MM.  de  Malesherbes  et  de 
Montlosier,  tous  deux  destinés  à déployer  diverse- 
ment un  grand  caractère  au  milieu  de  ces  volcans 
politiques  plus  terribles  que  les  volcans  que  la  na- 
ture a tour-à-tour  allumés  et  éteints  au  sein  de  la 
terre.  Le  géologue  avait  entamé  une  dissertation 
assez  longue  sur  les  formes  régubères  qu’affecte  le 
basalte,  dont  en  effet  nous  avions  sous  les  yeux 
plusieurs  échantillons  tailles  en  colonnes  magni- 
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fiques;  le  colonel,  qui  semblait  deviner  par  instinct 
quels  étaient  les  véritables  objets  de  ma  curiosité, 
parla  des  mines  d’antimoine  de  Massiac,  des  mines 
d’argent  de  Pontgibaud,  des  mines  de  plomb,  de 
cuivre,  deferdont  ccttccontrée  abonde:  ou  convint 
généralement  que  l’Auvergne  l’ciirermait  d’inap- 
préciables trésors,  et  que  si  des  culrepreneui’s  riches 
et  habiles  se  chargeaient  d’exploiter  une  terre  dans 
le  sein  de  laquelle  tous  les  métaux  précieux  ont 
germé  depuis  si  long-temps,  les  résultats  de  ce  tra- 
vail paieraient  avec  usure  leurs  efforts  même  les  plus 
pénibles.  « Nos  paysans,  me  dit  M.  deVenissan, 
redoutent  malheureusement  les  travaux  des  mines. 
Quelques  exemples  récents  des  catastrophes  terri- 
bles que  la  dilatation  du  gaz  a causées  dans  ces 
excavations,  leur  ont  inspiré  pour  l’état  de  mineur 
une  horreur  invincible.  Il  est  triste  que  les  immenses 
richesses  minéralogiques  de  l’Auvergne  ne  soient 
pas  mises  à profit  d’une  manière  plus  utile.  Le 
cristal  naturel,  le  porphyre,  le  jaspe,  la  lave  sus- 
ceptible d’un  si  beau  poli,  le  basalte  dont  la  matière 
formerait  des  statues  aussi  solides  que  le  bronze, 
s’offrent  de  toutes  parts  aux  voyageurs  qui  visitent 
ce  pays. 

« Nous  avons  d’excellentes  mines  de  houille  dans 
la  Bassc-Auvergiie,  et  si  les  plans  de  Colbert,  qui 
voulait  rendre  l’Ailier  navigable  depuis  Brioude 
jusqu’à  Pont-du-Château , eussent  été  exécutés , notre 
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contrée,  l’uuc  des  plus  pauvres  de  la  France,  eu 
serait  certainement  la  plus  riche.  Aujourd'hui  nous 
n’avons  ni  ponts , ni  canaux , ni  routes  ; aucun  de 
ces  moyens  de  communication,  qui  sont  an  com- 
merce ce  que  les  veines  sont  au  corps  humain,  ne 
favorise  notre  industrie.  J’ai  vu  l’année  dernière 
deux  de  ces  sapinières,  bateaux  de  sapin,  qui, 
construites  et  assemblées  avec  des  chevilles  du 
même  bois,  sont  chargées  de  pommes , de  marrons, 
de  papier,  et  de  vin , enfin  des  seuls  objets  qui  con- 
stituent notre  commerce;  je  les  ai  vues,disje,  rester 
un  mois  entier  engravées  dans  le  sable  du  fleuve.  » 
Ou  parla  beaucoup  d’administration  ; M.  de 
Venissan  prétendit  avec  raison  que  la  meilleure  de 
toutes  est  celle  qui  ouvre  aux  particuliers  la  route 
la  plus  facile  et  la  plus  large  vers  ces  améliorations 
industrielles  dont  l’état  profite , et  que  l’intérêt  de 
chacun  indique  à tous.  Les  eaux  minérales  dont 
l’Auvergne  est  la  source  la  plus  féconde  devinrent 
ensuite  l’objet  de  la  conversation  : sur  un  espace  de 
soixante  lieues  elles  jailli.s.sent  du  sol  presque  à 
chaque  pas.  M.  de  Venissan  vanta  l’efficacité  de 
celles  de  Médagne,  qui  guérirent  Massillon  de  1a 
colique  néphrétique  ; M.  Mica  prétendit  que  Chau- 
des-Aigues  et  Mont-Dor  méritaient  la  renommée  par 
excellence  donteesdeux  endroitsjuuissaient.  Au  récit 
des  malheurs  causés  par  l’embrasement  des  mines 
de  charbon , le  colonel  opposa  celui  des  éboulements 
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fréquenlsquc  les  eaux  miuérales  provoquent  en  s’in- 
filtrant dans  les  terres  ; il  cita  le  fameux  éboulcmcnt 
de  1 7^3 , où  tout  un  côté  de  la  montagne  glissa  sur 
ses  flancs  et  alla  s'asseoir  dans  la  plaine.  Quatre- 
vingts  années  auparavant  Issoire  avait  été  victime, 
me  dit  M.  de  Venissan,  d’une  semblable  calamité. 
Toutes  les  propriétés  furent  bouleversées  par  cette 
espèce  de  tremblement  de  terre,  et  sur  les  ruines 
des  chaumières  l’esprit  de  chicane,  ne  reconnais- 
sant plus  les  limites  du  territoire  de  chaque  habi- 
tant, vint  s’établir  et  commencer  de  nouveaux  dé- 
sastres. 

On  se  levait  pour  partir,  et  l'on  parlait  d’aller 
visiter  le  Nid  de  la  Poule,  entonnoir  ba.saltiquc 
tapissé  de  verdure  dont  rhonuiic  de  notre  mon- 
tagne commençait  l’éloge,  quand  tout-à-coup,  sc 
tournant  dn  côté  du  sentier  que  nous  venions  de 
gravir,  il  s’écria:  •»Vile!  vite!  voici  le  chapeau!  » 
Nous  fixâmes  nos  regards  vers  le  point  qui  attirait 
son  attention , et  il  ajouta  : » Remarquez  du  côté  du 
Cantal  cette  niasse  de  nuages;  elle  va  s’avancer 
avec  rapidité,  et  en  moins  d’une  demi-heure  notre 
montagne  aura  sa  coiffure.  Hâtons-nous  de  des- 
cendre et  d’échapper  aux  torrents  de  pluie  qui  vont 
couler  de  la  tête  du  Puy.  » Nous  suivîmes  ce  conseil, 
et  M.  de  Venissan  m'expliqua,  chemin  faisant, 
ce  phénomène,  résultat  de  l’attraction  que  ces 
soixante  pics  basaltiques  exercent  sur  les  nuages 
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errants  dans  ratniosplièrc.  En  effet , je  vis  toutes 
les  niasses  de  vapeurs  suspendues  à l'extrémité  de 
l'horizon  aecourir  par  vagues  pressées,  augmen- 
ter rapidement  de  volume  et  de  vitesse , et  se  sus- 
pendre en  couronne  noire  sur  le  front  de  la  mon- 
tagne : suivant  que  le  souffle  du  vent  agitait  ces 
vapeurs  elles  changeaient  de  forme;  tantôt  sem- 
blables à un  cône  noir  et  renversé  qui,  tenu  en 
équilibre  sur  sa  pointe , touchait  celle  du  Puy-de- 
Dôme;  tantôt  figurant  au-dessus  de  cette  montagne 
verte  une  montagne  lumineuse  qui  ne  touchait  à 
l’autre  que  par  sa  couche  inférieure.  Quand  nous 
arrivâmes  au  pied  du  Ptiy,  je  me  sentais  si  fatigué 
que  je  demandai  â mes  compagnons  de  route  un 
moment  de  répit;  le  spectacle  était  déjà  changé. 
Des  lignes  de  nuages  blancs,  suspendus  comme  des 
bandelettes  au-dessus  de  la  chaîne  entière  des 
puys,  se  balançaient  sur  chacun  de  ces  pics  par 
bandes  rangées  avec  un  art  apparent  qui  surprenait 
la  vue.  Lorsque  je  me  levai  pour  dire  adieu  à la 
dernière  montagne  sur  laquelle  je  monterai  sans 
doute,  une  métamorphose  plus  étonnante  nous  pé- 
nétra d’admiration.  Les  nuages,  prenant  la  forme 
du  cône  et  le  couvrant  dans  toute  son  étendue, 
lui  firent  changer,  non  de  figure,  mais  de  couleur. 
Vous  eussiez  dit  une  pyramide  de  vapeurs  brunes 
et  noires,  se  levant  dans  l’azur  du  ciel.  Enfin,  cette 
magie  bizarre  se  détruisant  elle-même,  je  vis  les 
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masses  de  nuées  rouler  tout-à-coup  le  long  de  la 
montagne  comme  des  corps  solides  qui,  lancés  sur 
un  plan  incliné , s'évanouiraient  après  avoir  décrit 
mille  cercles  de  rotation  précipitée  : la  pluie  tombait 
par  torrents  lorsque  nous  entrâmes  dans  le  carros*^ 
qui  nous  ramena  dans  la  capitale  des  Ârveri. 
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Aufcrte,  Imciilarc,  mp€n..»  imperium 
npp'Himt, 

Taote. 

ilapiiien,  mcitrtrcs,  pÜlagrs,  voiU  cr 
qii’ili  u|>|>cnenl  goiiTirnemenl. 


Je  combattis  les  obligeantes  prières  de  mou 
hôte,  et  je  lui  prouvai  qu’il  était  pour  moi  d’une 
nécessité  insurmontable  de  quitter  Clermont  le 
lendemain,  et  de  me  rendre  en  Bourgogne  on 
m’attendait  le  général  P*** , avec  lequel  je  devais 
parcourir  ces  lieux  de  lugubres  triomphes,  où  les 
derniers  efforts  d’une  noble  armée  avaient  repoussé 
pied  à pied  l’invasion  ennemie.  «Avant  de  nous 
séparer,  je  veux,  dit-il,  vous  donner  une  idée 
légère  et  rapide  du  peuple  que  vous  quittez , et  qui 
méritait  une  observation  beaucoup  plus  appro- 
fondie. Personne  n’a  conservé  plus  intact  que  les 
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Auvergnats  l’ancien  caractère  gaulois.  Leur  position 
centrale  les  a protégés  à-la-fois  contre  les  armes 
ennemies  et  les  révolutions  des  mœurs.  La  super- 
stition , la  rusticité,  l’ignorance,  sont  les  défauts  les 
plus  communs  des  habitants  de  ce  pays  ; la  probité , 
le  travail,  et  la  bonne  foi,  sont  des  vertus  hérédi- 
taires dont  ils  peuvent  justement  se  vanter. 

U L’histoire  spéciale  de  l’Auvergne  diffère  peu  de 
celle  des  autres  nations  gauloises.  Lucain  fait  men- 
tion de  l’orgueilleuse  prétention  des  Auvergnats,  cpii 
se  disaient  issus  des  Troyens,  et  par  conséquent 
frères  des  Romains. 


Arvemique  misi  Latio  se  dlcere  fratres 
Sanguine  ab  iiiaco. 

Leur  roi  Bituitus,  dont  le  territoire  s’étendait  de 
Narbonne  à Marseille , et  des  Pyrénées  au  Rhin , 
s’unit  aux  Allobroges  pour  résister  aux  armées  ro- 
maines. Battu  par  Ænobarbus,  exilé  à Albe  avec 
son  fils , il  y mourut  sans  revoir  la  Gaule.  César  eut 
à combattre  le  fils,  aussi  vaillant  que  son  père,  et 
dont  l’bistoirc  a couronné  le  nom  héroïque.  Vercin- 
gétorix força  César  à capituler  dans  Alexia.  Sans 
suivre  la  province  auverfjnate  à travers  ces  révolu- 
tions communes  à tous  les  peuples  de  la  Gaule, 
j’arrive  à l’année  929 , où  l’Auvergne  devint  vassale 
des  ducs  d’Aquitaine.  Portée  dans  la  maison  de 
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Bourgogne  par  le  mariage  de  Jeanne,  comtesse 
d’Auvergne,  avec  Philippe,  comte  deNcvers,  elle 
passa  eu  i4-^7  suzeraineté  de  la  maison  de 

Latour,  fut  léguée  aux  Médicis  par  le  testament 
d'Anne  en  i524,  et  rapportée  à la  couronne  par 
Catherine  de  Médicis. 

U Bernard,  dont  la  terrible  voix  lança  contre 
l’Orient  effrayé  tant  de  brigands  chargés  d’écus- 
sons et  de  croix,  prêcha  la  première  croisade  à 
Clermont.  Ce  fnt  un  bonheur  pour  l’Auvergne, 
qui  gémis.sait  depuis  si  long-temps  sous  le  joug 
terrible  des  seigneurs.  On  ne  peut  se  faire  aucune 
idée  de  la  férocité  de  ces  monstres  qui  du  dixième 
au  dix -septième  siècle  couvrirent  de  sang  les 
vallées  de  l’Auvergne.  Louis  XIV  fut  obligé  d’en- 
voyer, en  1666 , des  commissaires  chargés  de  tenir 
les  grands  jours  à Clermont,  pour  imposer  un  frein 
au  délire  de  meurtres  et  de  rapines  qui  s’était  em- 
paré des  barons  auvergnats.  Toute  cette  noblesse  se 
sentait  si  coupable  quelle  prit  la  fuite  : on  ne  lit 
pas  sans  effroi  le  récit  que  Fléchier  nous  a laissé 
des  informations  et  des  travaux  de  cette  cour  pre- 
v6tale. 

Un  gentilhomme , sans  éclat  du  côté  de  la  nai.s- 
sance,  croyait,  dit  Fléchier,  prouver  l’antiquité  de 
sa  noblesse,  et  sui^tout  son  excellence,  en  se  souil- 
lant d'borribles  forfaits. 

» Il  se  trouvait  dans  le  procès  d'un  autre  une 
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chose  très  singulière,  et  qu'oii  ne  pouvait  rencon- 
trer que  dans  un  pays  aussi  plein  de  crimes  que 
celui-ci;  c’est  que  l’accusateur,  celui  qui  avait  fait 
l’information , et  les  témoins,  étaient  plus  criminels 
que  l’accusé  même.  Le  premier  était  accusé  par  son 
père  d’avoir  tué  son  frère,  d’avoir  voulu  être  par- 
ricide, et  de  cent  autres  crimes  ; le  second  a été  re- 
connu faussaire,  et  condamné  comme  ayant  violé 
la  foi  publique;  les  autres,  pour  plusieurs  crimes, 
ont  été  condamnés  aux  galères  et  au  bannissement 
perpétuel. 

U Un  de  ces  terribles  châtelains  tenait  dans  une 
des  tours,  à Pontchâteau,  douze  scélérats  dévoués 
à toutes  sortes  de  crimes,  qu’il  appelait  ses  douze 
apôtres,  et  qui  catéchisaient  avec  l’épée  ou  le  bâton 
ceux  qui  étaient  rebelles  à ses  volontés.  Les  juges 
n’étaient  pas  assemblés  un  moment  qu’il  n’en  coûtât 
la  vie  à quelque  criminel;  ils  ne  disaient  pas  un 
mot  qui  ne  fût  un  arrêt  contre  le  fugitif.  Enfin  le 
nombre  des  coupables  était  tel  que  dans  un  seul 
jour  ils  en  firent  effigier  plus  de  trente. 

« Le  clergé,  dit  encore  Fléchier,  ne  valait  pas 
mieux  ; ses  excès  étaient  les  mêmes  ; son  impudence 
passait  au-delà.  Croirait-on  que  celui  de  Clermont 
eut  l’effronterie  de  présenter  aux  commissaires  une 
bulle  du  pape  qui  exemptait  de  la  juridiction  de 
l’évêque  les  chanoines  et  les  enfants  qu'ils  auront  eus 
par  quelque  crime  que  ce  soit?  « Et  c’est  Fléchier 
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qui  rapporte  ce  fait  étraii|[e  ; c'est  un  saint  évêque 
qui  na  pas  craint  de  flétrir  la  cour  de  Rome,  en 
signalant  l’existence  d’une  pièce  aussi  odieuse. 

U Les  séances  s’ouvrirent  à Clermont  le  '28  sep- 
tembre i665;  les  commissaires  avaient  ordre  d’in- 
former surles  plaintes  qu’on  leur  adresserait  des  pro- 
vinces voisines,  et  ils  envoyèrent  peu  de  jours  après 
les  conseillers  de  Pelletier,  Joly  de  Fleury,  et  la 
Faluère  dans  la  llaute-Auvergnc,  la  Marche,  et  le 
Bourbonnais,  avec  pouvoir  de  faire  arrêter  et  de 
faire  conduire  à Clermont  tous  les  nobles  accusés. 

<•  On  éprouve  un  invincible  dégoût  lorsque  l’on 
parcourt  dans  tous  ses  détails  cette  relation  de  for- 
faits, de  violences,  d’exactions,  de  turpitudes,  et 
d’atrocités.  « On  se  sent  le  cœur  attristé,  dit  encore 
Fléchier , quand  on  lit  ces  longues  listes  de  cruautés , 
presque  toutes  commises  gaiement  et  de  sang-froid 
par  des  hommes  qui  se  glorifiaient  de  leur  nais- 
sance, et  quand , dans  une  seule  famille,  l’une  des 
plus  distinguées  de  la  province,  celle  des  Mont- 
boissier,  on  voit  jusqu’à  cinq  personnes,  toutes  cri- 
minelles et  toutes  condamnées.  » 

U Les  sorciers,  les  accusations  de  magie,  jouèrent 
un  rôle  dans  cette  affaire.  Plusieurs  malheureux 
furent  condamnés  à mort  pour  avoir  noué  l’aiguil- 
lette, enchantement  qu'il  ne  faut  pas  tenir  pour  des 
fables,  dit  Fléchier.  On  poursuivit  les  diseurs  de 
bonne  aventure,  mais  on  n’atteignit  point  les  plus 
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coupables.  On  se  contenta  de  détruire  sans  retour 
les  repaires  de  leur  odieuse  tyrannie.... 

— Maudit  soit  de  la  France  quiconque  tenterait 
de  la  relever! 

— Toute  la  France  vous  répondra  amen,  mon  cher 
Ermite,  toute  la  France,  excepté  pourtant  certains 
Fran(;ais  que  nous  devons  à rUkraine.  Mais  si  les 
grands  vassaux  auvergnats  jouent  un  affreux  rôle 
dans  nos  annales , en  revanche , j’offre  à votre  admi- 
ration philosophique  une  population  de  paysans  sin- 
cères, actifs,  vigoureux,  hospitaliers.  L’Auvergnat 
a toutes  les  qualités  et  presque  tous  les  défauts  du 
sauvage.  Charitable,  ho.spitalier,  il  partage  avec  le 
pauvre  son  pain  et  .sa  couche  ; vindicatif,  il  attend , 
comme  le  pâtre  des  montagnes  corses,  le  jour  qui 
lui  permettra  de  frapper  son  ennemi  du  goujon, 
poignard  national,  qui  a la  forme  d'un  couteau  de 
chasse.  Sa  dévotion  superstitieuse,  sa  crédulité  ex- 
trême, sa  colère  ardente,  sa  vengeance  profonde 
et  opiniâtre,  n’étouffent  pas  chez  lui  toutes  les  ver- 
tus. Assez  semblables  d’ailleurs  aux  Écossais  des 
Ilighlands,  nos  paysans  aiment  la  joie  des  festins,  et 
sur-tout  la  danse.  Ils  ont  sur-tout  conservé  la  tradi- 
tion d’une  danse  antique,  dont  la  voluptueuse  et  la.s- 
cive  inconvenance  ne  peut  être  ni  décrite  ni  même 
indiquée,  et  pour  laquelle  ils  ont  le  même  goût 
que  les  Otaïtiens  pour  leui-s  rondes,  les  Espa- 
gnols pour  leur  fandango,  et  les  Napolitains  pour 
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leur  tareiitele.  Celle  danse  se  nomme  (a  (joiijiiade, 
et  ces  mouvements  A'oluptueux , que  ma  plume 
laïque  n’oserail  décrire,  un  évêque  les  a indiqués; 
c'esl  à Flécliier  que  j’emprunte  la  description  sui- 
vante de  la  ejoignade,  que  d’ailleurs  je  n’ai  pas  vue  : 
■1  La  (joignade,  dit  cet  évêque  bel  esprit  dans  son 
style  plein  d’afféterie,  ajoute  sur  le  fond  de  gaieté 
de  la  bourrée  une  broderie  d’impudence,  et  l’on 
|)eiit  dire  que  c’est  la  danse  du  monde  la  plus  dis- 
solue. Elle  SC  soutient  par  des  pas  qui  paraissent 
fort  déréglés,  et  ne  lais.sent  pas  d’être  mesurés  et 
justes;  par  des  figures  qui  sont  très  hardies  et  qui 
font  une  agitation  universelle  de  tout  le  corps.  Vous 
voyez  partir  la  dame  et  le  cavalier,  avec  un  mou- 
vement de  tête  qui  accompagne  celui  des  pieds,  et 
qui  est  suivi  de  celui  des  épaules  et  de  toutes  les 
autres  parties  du  corps  qui  se  démontent  d’une  ma- 
nière très  indécente.  Us  tournent  sur  un  pied  fort 
agilement;  ils  s’approchent,  se  rencontrent,  se  joi- 
gnent l’un  l’autre  si  immodestement,  que  je  ne  doute 
point  que  ce  ne  soit  une  imitation  des  Bacchantes , 
dont  on  parle  tant  dans  les  livres  anciens.  M.  l’é- 
vêque d’Aleth  excommunie  dans  son  diocèse  ceux 
qui  dansent  de  cette  façon.  L’usage  en  est  pourtant 
si  commun  en  Auvergne,  qu’on  le  suit  dès  qu’on  sait 
marcher,  et  l’on  peut  dire  que  les  habitants  naissent 
avec  la  science  infuse  de  leurs  bourrées.  Il  est  vrai  que 
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les  dames  s étant,  depuis  quelques  années,  i-etran- 
chées  dans  le  soin  de  leu  r domestique  et  dans  la  dévo- 
tion, il  n’en  reste  que  deux  ou  trois,  qui,  pour  soute- 
nir l’honneur  de  leur  pays  et  pour  u’être  pas  blâmées 
de  laisser  perdre  les  bonnes  coutumes,  pratiquent 
encore  ces  anciennes  le(;ons.  Elles  ont  pourtant 
quelque  espèce  de  retenue  devant  les  étranjjers  ; 
mais  lorsqu’elles  sont  ou  masquées  ou  avec  du 
monde  de  connaissance , il  les  fait  beau  voir  perdre 
toute  bonté  et  se  moquer  de  la  bienséance  et  de 
rbonuêteté.  » 

"J’aurais,  comme  vous  le  pensez,  beaucoup  de 
choses  à dire  à Flécbier  sur  son  courroux  contre  la 
goigmide.  Pour  vous,  mou  cher  Ermite,  vous  avez 
trop  attentivement  observé  les  hommes  pour  que 
j’aie  besoin  de  vous  dire  que  cette  expression  naïve 
de  la  volupté  que  les  peuples  primitifs  regardent 
comme  naturelle,  et  les  peuples  civilisés  comme 
grossière,  n’est  point  un  témoignage  suffisant  des 
mauvaises  mœurs  d’une  nation.  Ici  le  mariage  est 
en  honneur,  et  si  l’amour  use  de  sa  bbre  puissance , 
la  foi  conjugale  n’est  presque  jamais  violée.  En  Au- 
vei^ne , les  femmes  sont  généralement  belles  -,  entre 
yic  et  Aurillac,  elles  sont  admirables.  D’ailleurs  le 
sang  auvergnat  fait  couler,  dans  les  veines  des 
hommes  comme  des  femmes,  la  santé,  la  force, 
et  la  fraîcheur;  et  si  l’on  rencontre  chez  nous  quel- 
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qucs  individus  maigres,  jaunc.s  et  basanés,  il  faut  en 
général  les  chercher  .sur  les  limites  du  Querci  et  du 
Rouergue. 

■I  Quant  à l’ignorance  de  nos  Auvergnats,  je  vous 
en  donnerai  une  idée  assez  juste  en  vous  apprenant 
que  M.  de  Montlosier,  qui  s'est  occupé  long-temps 
de  recherches  minéralogiques,  a été  surnommé  par 
ses  compatriotes  le  Pierrisle,  et  que  Cassini,  qui 
alla  en  Auvergne  pour  dresser  la  carte  célébré  qui 
porte  son  nom,  fut  regardé  comme  un  sorcier.  La 
routine  est  encore  maitresse  de  notre  agriculture, 
et  à l’e.KCcption  de  quelques  familles  riches,  on  em- 
ploie, pour  cultiver  la  terre,  les  méthodes  les  plus 
anciennes  et  les  moins  productives.  Fertile  en  mau- 
vais vin , l’Auvergne  semble  la  patrie  des  buveurs  ; 
nulle  part  on  ne  consomme,  sur  un  espace  égal  de 
terrain , une  plus  grande  quantité  de  cette  liqueur 
traîtresse  et  noire , à laquelle  on  ne  donne  le  nom 
de  vin  que  pour  se  dispenser  d'en  créer  un  autre. 
Le  pain  n’y  est  pas  meilleur.  Vous  voyez,  mon  ami, 
qu’en  nommant  l’Auvergne  un  pays  sauvage , j’ai  ex- 
primé en  fort  peu  de  mots  sa  véritable  situation 
physique  ; mais  je  dois  ajouter  que  ce  pays  sauvage 
a produit  de  biqn  grands  hommes.  » 
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Cctt  aiiui  que  l'ou  ëeril  liiistoirr. 

VoLTAine. 


« On  a lancé  contre  notre  esprit , notre  bon  sens , 
et  notre  ima^pnation , plus  d'un  anatbènie,  continua 
M.  Venissan.  Il  ne  tiendrait  pas  à certains  écri- 
vailleurs  que  l’on  ne  traitât  l’Auvergne  comme  la 
Héotie  de  la  France.  L’un,  médecin,  qui  a écrit 
d’assez  mauvais  traités  sur  nos  eaux  thermales, 
affirme  que  nous  manquons  entièrement  des  facul- 
tés brillantes  de  l’esprit.  11  prétend  que  les  Auver- 
gnats ne  réussissent  point  dans  les  arts  qui  tiennent 
à l’imagination  et  à un  sens  exquis:  T.>a  nature  me 
parait,  dit-il,  leur  avoir  refusé  l’un  et  l’autre;  du 
moins  j’en  juge  par  lè  peu  d’aitistes  que  cette  pro- 
vince fournit,  et  par  l’ignorance  où  l’on  y est  sur 
les  beaux-arts,  ce  qui  me  paraît  un  défaut  national. 

U Un  autre , moins  absolu  dans  sa  condamnation , 
explique,  avec  im  peu  plus  de  politesse,  à-peu- 
près  la  même  pensée  : c’est  l’intendant  d’Ormesson , 
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dans  son  rapport  sur  lu  situation  du  pays.  L'inten- 
dant méprise  nos  montagnes  et  nous  prive  de  génie , 
en  raison  directe  de  notre  pauvreté. 

U Les  gens  de  la  Limagne  sont  laborieu.x,  mais 
pesants , grossiers , et  sans  industrie , en  sorte  qu'ils 
tirent  rarement  quelque  profit  de  leur  travail  : aussi 
sont-ils  fort  pauvres.  Au  contraire , ceux  de  la  Mon- 
tagne sont  vifs  et  industrieux , et  subsistent  abon- 
damment des  ventes  de  leurs  bestiaux  et  de  leurs 
fromages  ; mais  ils  sont  tous  extrêmement  pares- 
seux. Le  caractère , joint  à la  vivacité  et  à la  finesse 
de  l’esprit,  se  trouve  commun  dans  le  territoire 
d’Aiirillac.  Il  y a de  plus  quelque  malignité  dans  les 
habitants  de  celui  de  Saint-Flour.  Les  peuples  du 
Mout-Dor  sont  grossiers,  et  en  quelque  sorte  sau- 
vages. Ceux  qui  ont  le  plus  de  commerce , tels  que 
les  habitants  de  Thiers,  d’Ambert,  et  des  environs, 
sont  doux  et  sociables,  mais  un  peu  simples.  Au 
reste , nous  ne  parlons  ici  que  du  peuple  en  général  ; 
car  il  est  de  fait  que  les  bal>itants  des  villes  sont 
aussi  polis,  aussi  spirituels,  aussi  actifs  que  ceux 
des  autres  villes  du  royaume.  « 

U Ceci  est  un  peu  plus  honnête;  mais  il  est 
évident  que  l’intendant  d’Ormesson  n'estime  les 
hommes  que  par  le  degré  de  politesse  des  gens  de 
la  ville,  et  que,  s’il  accorde  par  grâce  aux  Auver- 
gnats un  peu  de  finesse  d’esprit  à Aurillac , et  même 
quelque  malignité  du  côté  de  Saint-Flour,  il  a en 
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revancfac  le  plus  souverain  mépris  pour  une  pro- 
vince qui  n'est  pas  riche.  Il  oublie  que  l'Auvergne  a 
produit  Pascal,  Thomas  (sans  parler  de  MM.  de 
Montlosier,  de  Pradt,  de  Barante,  nés  après  lui), 
tous  hommes  assez  éloquents  et  assez  instruits; 
qu’elle  a vu  naître  Mainard,  Firmond,  Dubelloy, 
Boissy,  hommes  de  talents  divers;  Delille,  l’un  des 
plus  glorieux  noms  de  la  poésie  française;  Girard 
le  grammairien,  Chamfort,  auxquels  on  ne  re- 
fusera pas  de  l'esprit  ; le  grand  L’Hôpital  et  sept 
autres  chanceliers,  Saint-Bonnet,  Gerbert,  Pierre 
Flotte,  Giac  Diiprat , Dubourg,  Duvair,  et  Marillac. 
La  liste  est  assez  longue,  comme  vous  le  voyez,  et 
plusieurs  de  ces  noms  honoreront  à jamais  la  France. 

« S’il  me  fallait  donner  pour  ainsi  dire  le  bilan  des 
facultés  intellectuelles  de  mes  concitoyens , je  dirais 
que  leur  esprit  est,  en  général,  plus  remarquable 
par  la  force,  la  profondeur  et  la  patience  de  la 
pensée,  que  par  la  grâce  et  l’art;  que  l’éclat  est 
loin  de  leur  manquer,  mais  que  le  bon  goût,  fruit 
d'une  civilisation  plus  complète,  leur  est  assez  sou- 
vent infidèle , sur-tout  quand  ils  veulent  cultiver , 
comme  Boissy,  Dubelloy,  Chamfort,  les  do- 
maines de  l’imagination  : je  dirais  qu’en  général 
nos  prosateurs  se  distinguent  par  un  génie  mâle  et 
sauvage,  ce  qu’il  me  serait  aisé  de  prouver  par 
l’exemple  du  grand  Pascal,  de  Thomas,  de  MM.  de 
Pradt  et  de  Montlosier. 
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U. le  ne  ri^péterai  pa.s  ce  que  l’on  trouve  dans 
toutes  les  biographies  sur  le  génie  effrayant  de 
Pascal,  sur  le  style  emphatique  de  Thomas,  et  les 
tragédies  non  moins  emphatiques  de  Dubelloy. 
Depuis  que  la  littérature  est  devenue  un  métier  en 
France,  quel  compilateur  n’a  mille  et  mille  fois 
répété  sans  examen  ces  petites  particularités  litté- 
raires? Je  passerai  donc  rapidement  sur  ce  grand 
Pascal,  dont  vous  savez  que  M.  Vilicmain  a résumé 
la  vie  en  quelques  pages  pleines  d’élégance  et  d’élo- 
quence. Né  à Clermont  le  19  juin  if)?.3,  Biaise 
Pascal  mourut  fou  à trente-trois  ans,  après  avoir 
pesé  l’air,  résolu  les  plus  grands  problèmes  de  la  géo- 
métrie, écrasé  les  jésuites,  et,  si  jeune  encore,  do- 
miné son  siècle  par  ce  que  la  pensée  a de  pins  haut 
et  de  plus  fort.  Ses  pensées  philosophiques,  ou  plu- 
tôt ses  Pensées  chrétiennes,  oiit  fait  l'admiration  de 
Voltaire,  qui  les  a combattues;  son  Problème  de  la 
roulette  a excité  l’enthousiasme  de  tous  les  géomè- 
tres ; ses  Lettres  provinciales,  devant  lesquelles  l’a- 
mour-propre le  plus  sûr  de  lui-môme,  celui  deBussy- 
Rabntin,  recula  malgré  le  choix  du  roi,  qui  voulait 
engager  cette  guerre  entre  l'homme  de  génie  et  le 
fat  de  la  cour;  les  petites  Lettres,  comme  on  les 
nommait  alors,  premier  modèle  d’éloqtience,  de 
raillerie  et  de  comédie,  terrible  coup  de  massue, 
qui  cent  ans  plus  tard  ont  écrasé  les  jésuites,  parlent 
assez  haut  en  faveur  de  cet  homme  immortel,  grand 
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théologien,  philosophe  hardi,  grand  orateur,  doué 
de  l’esprit  le  plus  vif,  le  plus  mordant,  le  plus  juste 
et  le  plus  vaste. 

«Je  pourrais  vous  parler  longuement  des  trois 
pères  Fi rmends,  honnêtes  gens,  quoique  jésuites, 
et  vous  apprendre  plusieurs  choses  que  vous  igno- 
rez : mais  ces  savants  hommes  ont  passé  la  plus 
grande  partie  de  leur  vie  dans  les  souterrains  les 
plus  obscurs  d’une  érudition  souvent  surannée  et 
quelquefois  inutile.  Je  citerai  de  nouveau  le  véné- 
rable et  malheureux  Soanen , dont  je  vous  ai  déjà 
raconté  l’exil;  le  poète  abbé  Danchet;  dont  les  ser- 
mons lyriques,  joués  à l’Opéra , ne  sont  plus  connus 
que  par  une  épigramme  de  Voltaire;  Arnauldd’An- 
dilly,  de  l'académie  française,  et  membre  del’illustre 
tribu  des  Arnauld. 

«Grégoire,  archevêque  de  Suez,  né  à Riom, 
espèce  de  Tite-Live  gothique,  qui  ne  manquait 
pas  d’une  certaine  facilité  d’écrire,  rare  dans  le 
temps  barbare  où  il  vivait,  mérite  un  examen  plus 
approfondi.  Son  ouvrage  reflète,  comme  en  un  mi- 
roir, les  mœurs  naïvement  dégradées  de  ce  bon 
vieux  temps,  où  la  chevalerie  ramenait  l’âge  d’or  à 
coups  d’épieu,  de  hache,  et  de  lance.  Tous  ces 
noms  que  je  viens  de  me  rappeler  n’étaient  pas 
compris  dans  ma  liste  des  Auvergnats  célèbres, 
non. plus  que  Domat,  clermontois,  ami  de  Pascal, 
celui  que  Boileau  appelait,  à juste  titre,  le  reslau- 
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râleur  de  la  raison  dans  la  jurisprudence , et  d’Ague;  - 
seau  le  plus  philosophe  des  jurisconsultes.  Domat, 
auquel  on  accorda  une  chétive  pension  qu’un  dan- 
seur eût  dédaignée,  vint  mourir,  en  i6g3,  à Paris 
dans  la  détresse. 

U J’ai  déjà  prononcé  le  nom  de  Girard , grammai- 
rien, homme  d'esprit  et  membre  actif  de  l’acadé- 
mie : vous  voyez  que  je  rassemble  ses  titres  sous 
leur  plus  beau  jour;  de  Laus  de  Boissy,  et  non 
Louis  de  Boissy  (comme  l’ont  imprimé  quelques 
dictionnaires  destinés  à perpétuer  le  mensonge  his- 
torique); de  Boissy,  auteur  de  vaudevilles  qu’il  ap- 
pelait des  comédies , et  qui  ne  manque  ni  de  trait 
ni  de  grâce,  mais  bien  de  profondeur  et  de  vrai 
comique;  de  Dubclloy,  né  à Saint-Flour  en  1727, 
espèce  de  Lucain  dramatique,  réunissant  les  dé- 
fauts, sans  avoir  les  hautes  qualités  du  poète  ro- 
main; écrivain  dur  et  d'une  conception  sèche, 
autant  que  son  style  est  emphatique,  mais  assez 
heureux  pour  trouver  de  beaux  effets  dans  les  an- 
nales françaises,  et  pour  les  exprimer  quelquefois 
avec  énergie:  enfin,  de  Thomas  et  Ghamfort,  qui 
composèrent,  au  dix-huitième  siècle,  la  véritable 
gloire  littéraire  de  l’Auvergne. 

U Rarement  deux  écrivains  ont  offert  des  con- 
trastes plus  marqués.  L’esprit  de  saillie  qui  pétillait 
chez  Ghamfort,  la  lourdeur  et  la  force  d’investiga- 
tion philosophique  qui  distinguaient  Thomas  ; l’affé- 
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teriede  l’un,  la  majesté  guindée  du  style  de  l’autre, 
offrent  les  oppositions  les  plus  saillantes  qui  puis- 
sent séduire  ces  écrivains  dont  le  goût  académique 
se  plaît  à détailler  dans  un  parallèle  toutes  les  rai- 
sons pour  lesquelles  deux  objets,  qu’ils  réunissent, 
ne  se  ressemblent  en  rien.  Vous  connaissez  la  verve 
acrimonieuse  de  Chanifort  et  sa  fin  tragique; 
vous  avez  admiré  le  beau  caractère  de  Thomas, 
qui  refusa  de  servir  la  vengeance  du  duc  d’Aumont 
contre  Marmontel,  et  se  montra  loyal  aux  risques 
de  sa  fortune.  Personne  n’a  mieux  parlé  de  Thomas 
que  ce  bon  Lacretelle,  votre  vieil  ami  : Thomas  fut 
le  premier  patron  littéraire  du  philosophe  que  vous 
avez  perdu  récemment,  et  rien  n’est  plus  touchant 
que  cet  hommage  de  gratitude  littéraire , fort  rare 
d’ailleurs,  etméléeà  une  appréciation  très  juste  du 
talent  de  Thomas. 

« Delille,  né  aux  environs  d’Aigue-Perse  en  1 738, 
a chanté  en  vers  pleins  d’harmonie  et  de  variété  la 
Limagne,  sa  patrie,  les  champs,  les  bois,  l’imagi- 
nation. Si  la  muse  lui  avait  refusé  le  don  de  créer, 
elle  lui  avait  accordé  en  revanche  toutes  les  qualités 
brillantes  dont  un  versificateur  peut  être  doué.  Son 
courage  et  sa  persévérante  opposition  refusèrent 
des  louanges  à l’empereur,  qui  confisqua  au  profit 
de  sa  gloire  l’héritage  de  la  république. 

« La  France  actuelle  doit  à l’Auvergne  trois  per- 
sonnages distingués  par  le  mérite  le  plus  différent 
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elle  plus  éminent  : je  veux  parler  de  l’ahbé  dePradt, 
du  baron  de  Parante  et  du  comte  de  Montlosier; 
l’un  publiciste  ingénieux,  et  devenu  célèbre  dans 
les  deux  mondes,  bommespirituel  et  profond,  versé 
dans  les  mystères  diplomatiques,  écrivain  pitto- 
resque et  rempli  de  verve;  le  second,  homme  ins- 
truit et  sagace,  qui  a eu  le  seul  tort  de  vouloir 
porter  le  roman  dans  l’histoire,  et  remettre  à la  mode 
les  vieilles  ehroniques;  le  dernier  enfin,  homme 
éloquent,  érudit,  adversaire  terrible,  redoutable 
aux  jésuites,  doué  d’une  verve  ardente  et  sauvage, 
continuateur  de  Pascal  et  digne  de  ce  beau  titre. 

» Michel  de  I/Hôpital  est  aussi  né  en  Auvergne  ; 
je  n’ai  pas  besoin  de  louer  cet  homme  adorable , 
Socrate  delà  magistrature,  tolérant  dans  le  siècle  de 
l’intolérance,  éloquent  dans  le  siècle  de  la  barbarie, 
-Stoïque  dans  le  siècle  de  la  corruption,  Aigue-Perse , 
sa  patrie  et  celle  de  Delille,  attend  encore  la  statue 
de  ce  grand  homme  et  le  buste  du  chantre  des  jar- 
dins. 

O Tels  sont  à-peu-près,  mon  cher  Ermite,  les 
principaux  titres  de  l’Auvergne  à cette  gloire  intel- 
lectuelle qu’on  voudrait  lui  refuser.  .Te  ne  sais  si 
beaucoup  de  provinces  pourraient  lui  opposer  une 
égale  quantité  de  notabilités  littéraires;  mais  des 
chaumières  habitées  par  de  pauvres  gens  couvrent 
nos  montagnes;  l’Auvergne  peuple  la  France  entière 
d'hommes  simples,  laborieux,  honnêtes,  qui  pas.sent 
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trente  ans  de  leur  vie  à gagner  à la  sueur  de  leur 
front  la  nourriture  de  leurs  familles;  c’en  était 
assez  pour  flétrir  l’Auvergne  de  cette  accusation  de 
grossièreté  et  d’ignorance,  sans  songer  au  génie  de 
quelques  uns  de  ses  enfants.  * 

«C’est  ainsi,  vous  le  savez,  que  l’on  écrit  l’his- 
toire. 


EbMITE  EK  PRUVltfCS,  T.  VIII. 
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LE  BERCEAL  DES  BOURBONS. 


/ offrr  m_y  nvengeful  servùrs...  For  / unll 
A^aiiut  m)  coukrr'd  country  , with  thg  splren 
Ofall  thf  utider^jiendi. 

SKAEe.<ipeAlie,  Corioinn. 
^'offre  aux  CDncmis  Je  Rome  le  lecour»  de  ma 
rengeauce.  Je  rombaurai  ma  patrie,  je  laverai 
■non  offenae  avec  toute  la  fureur  de«  enfers. 


Je  ne  quittai  pas  M.  de  Venissan,  mon  ami  et 
mon  guide  fidèle , sans  avoir  répondu , par  l’expres- 
sion d’un  regret  sincère,  aux  reproches  qu’il  me 
faisait  de  n’avoir  visité  l’Auvergne  qu’en  passant. 
Après  avoir  accepté  tout  le  poids  de  cette  culpabi- 
lité, si  grande  aux  yeux  d’un  bon  Auvergnat,  je 
m’acheminai  vers  Gannat,  l’une  des  villes  impôts 
tantes  de  l’ancien  Bourbonnais , province  qu’il  me 
fallait  traverser  pour  atteindre  la  Bourgogne.  Can- 
nai a peu  de  réputation  et  peu  de  droits  à en  ac- 
quérir. C’est  une  de  ces  villes  de  l’ancienne  roche , 
où  toutes  les  maisons  sont  mal  construites,  toutes 
les  rues  tortueuses,  et  tous  les  pavés  autant  de  pièges 
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pour  le  voyageur  inexpérimenté.  I^a  mère  de  mon 
aubergiste  m’entretint  fort  long-temps  de  la  béati- 
tude de  la  ville,  alors  qu’un  gros  chapitre  de  douze 
chanoines  et  un  bon  couvent  de  révérends  augus- 
tins  la  peuplaient  d’une  manière  extrêmement  agréa- 
ble aux  yeux  du  Très-Haut.  C’était  là  le  bonheur  et 
la  gloire  de  Ganiiut;  la  révolution,  en  détruisant 
ces  asiles  de  la  sainteté  féconde,  avait,  suivant  la 
bonne  dame,  dépouillé  (îaimat  de  tous  ses  hon- 
neurs. Je  quittai  cette  ville  en  admirant  sa  belle  si- 
tuation, et  j’entrai  bientôt  dans  la  vallée  de  Saint- 
Pourçnin  y autre  cité  du  Rourbonnais,  dont  une 
statue  fait  toute  la  célébrité.  Avant  de  pouvoir  y ad- 
mirer le  bel  Ecce  Homo  auquel  tous  les  voyageurs 
ont  prodigué  de  si  justes  éloges,  et  dont  l’auteur 
inconnu  était  certainement  un  artiste  du  premier 
ordre,  il  me  fallut  subir  les  lamentations  du  bedeau, 
déplorant  la  destruction  d’une  autre  abbaye  de 
bénédictins,  située  à Saint-Poiirçain , et  licenciée 
en  1789.  Ma  politesse,  qui  s’étend  jusqu’aux  sa- 
cristains, joignit  ses  regrets  aux  larmes  de  l’homme 
aux  deux  couleurs , qui , se  mettant  eu  frais  d’éru- 
dition pour  me  plaire , m’apprit  que  la  famille  Se- 
guier,  famille  célèbre  dans  la  magistrature,  était 
originaire  de  Saint-Pourçain.  Je  fus  obbgé  de  le 
contredire,  et  d’anciens  rapports  que  j’avais  eus  avec 
quelques  parents  de  cette  honorable  famille  m’ayant 
appris  sur  l’origine  des  Seguier  des  détails  nécessai- 

. 33. 
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renient  inconnus  du  sacristain,  je  les  lui  transmis, 
ce  qui  augmenta  un  peu  son  estime  pour  moi  et  son 
fonds  de  science  héraldique.  Désormais  il  pourra  ré- 
péter avec  assurance  que  les  Seguicr  sont  originaires 
du  Lanjjucdoc,  et  que  Guillaume  Seguier,  capi- 
toul  à Toulou.se  en  13:1),  portait  d’a:ur  un  chevron 
d’or,  accompagné  en  chef  de  deux  étoiles,  et  en 
pointe  d'un  mouton  tranquille  d’argent.  Tout  ébahi 
de  mon  éloquenec  héraldique,  le  sacristain  me  fit 
une  profonde  salutation , et  .se  retira  sans  ajouter 
un  mot. 

.le  partis  de  Saint-Pourçain  après  avoir  admiré 
VEcce  Homo,  mervx'ille  de  l’art,  dont  je  ne  révo- 
quai pas  en  doute  les  miracles  ecclésiastiques. 
Quand  Moulins  m’ouvrit  ses  portes,  la  nuit  était 
déjà  fort  avancée.  Je  descendis  à l’hôtel  de  l’Àllier. 
L’excellent  souper  que  l’on  me  servit,  et  la  poli- 
tesse accortc  des  chambrières  de  riiôtellerie,  justi- 
fièrent à mes  yeux  la  double  renommée  de  cet  hôtel. 
Les  souvenirs  historiques  que  la  province  où  j’étais 
entré  offraient  à ma  mémoire  amusèrent  ma  soli- 
tude et  soulagèrent  l’ennui  d’une  longue  veille;  car, 
malgré  ma  lassitude,  le  sommeil  s’obstinait  à me 
fuir.  Ce  berceau  de  la  maison  de  Bourbon  était 
rempli  d’intérêt  pour  un  homme  qui  n’avait  jamais 
négligé  l’étude  des  annales  de  sa  patrie. 

Je  rassemblai  donc  mes  souvenirs  sur  ce  point 
d’histoire  et  de  généalogie.  Aux  Archambaud,  sei- 
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jjiiRUrsdu  Courbüuiiuisaii  dixiéme  siècle,  les  comtes 
de  Clermont  succédèrent,  et  cette  province  entra 
en  1365  dans  la  maison  de  France  par  le  mariajje 
de  Béatrix  avec  Robert , sixième  fils  de  Louis  IX , 
guerrier  brave,  et  qui  lut  blessé  à la  jambe  dans 
un  tournois,  sous  les  murs  de  Paris.  Ce  lïit  son 
fils,  I.iOuis,  duc  de  Bourbon,  comte  de  la  Marclie 
et  de  Clermont,  qui  éleva  le  premier  au-dessus 
des  suzerains  de  France  la  branche  à laquelle  il 
appartenait.  Charles  IV,  que  l’épée  de  Louis  avait 
sauvé,  érigea  pour  lui  le  Bourbonnais  en  duché- 
pairie.  Son  petit-fils,  otage  volontaire  du  mal- 
heureux roi  Jean,  et  l’im  des  héros  qui  chas- 
sèrent les  Anglais  de  France,  Louis  H,  duc 
de  Bourbon , se  montra  digne  de  ses  ancêtres. 
Chargé  d’élever  Charles  V’I,  il  lui  inculqua  ces 
vertus  privées  qui  lui  conservèrent  l’amour  du 
peuple  au  milieu  des  ruines  de  son  intelligence  et 
de  celles  de  son  royaume.  On  vit  te  prince,  honnête 
homme , lutter  publiquement  contre  Isabcau  de 
Bavière,  et  quitter  la  cour  lorsque  la  rivalité  du  duc 
de  Bourgogne  et  du  duc  d'Orléans,  jointe  aux  ruses 
et  aux  atrocités  d’Isabelle,  accumula  les  crimes  et 
le  sang  autour  d’un  trône  occupé  par  le  simulacre 
d’uu  roi. 

Je  parcourus  ainsi  la  filiation  tout  eutière  de  la 
maison  de  Bourbon,  et  minuit  sonnait  quand  je 
m’assoupis  dans  un  grand  fauteuil  à bras  que  la 
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jeune  servante  avait  roulé  jusque  auprès  de  mon  lit. 
Mon  imagination,  déjà  frappée  du  nom  du  conné- 
table de  Bourbon,  le  dernier  des  princes  de  cette 
race  sur  lequel  ma  pensée  se  fût  arrêtée,  s’empara 
pendant  mon  sommeil  de  cette  grande  ombre  his- 
torique; les  scènes  si  dramatiques  de  sa  vie  se  suc- 
cédèrent et  se  développèrent  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse. .le  reconnus  à sa  toque  noire,  au  feu  des 
diamants  étincelants  sur  cette  sombre  coiffure,  à 
l’aigrette  victorieuse  si  soiiveut  couverte  de  sang  et 
de  fumée,  ce  grand  connétable,  le  Coriolan  des 
temps  modernes.  Ici  il  gagnait  la  bataille  de  Mari- 
gnan  ; là  il  mettait  le  trftne  à deux  doigts  de  sa  perte, 
.l’étais  témoin  de  sa  fureur,  lorsqu’un  ordre  de 
madame  d’Angoulême  le  força  de  eéder  sa  place  et 
son  titre  au  frère  de  la  maîtresse  du  roi.  .le  lisais  sur 
ce  front  terrible  le  profond  ressentiment  de  toutes 
les  injores  dont  une  cour  ingrate  et  un  roi , jouet  de 
trois  femmes,  l’avaient  accablé,  .l’entrais  sous  sa 
tente,  et  il  me  semblait  que  je  devinais  scs  pensées 
nocturnes , que  le  plan  de  sa  conspiration  se  dérou- 
lait devant  moi,  et  que  la  mine  du  trône,  résultat 
néces.saire  de  l'ineffaçable  offense  gravée  dans  cette 
ame  vindicative,  me  pénétrait  de  crainte  et  d’éton- 
nement. Je  le  voyais,  dépouillé  de  cinq  provinces, 
traîné  devant  les  tribunaux  par  de  misérables  ebi- 
canes,  en  dépit  des  droits  les  mieux  établis  et  de 
ses  services  glorieux  ; je  croyais  lire  dans  son  cœur. 
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et  voir  sc  presser,  comme  des  (lots , tous  les  mouve- 
ments de  l'indiguation , de  la  rage,  et  de  l'orgueil 
blessé. 

Alors  commençait  un  plus  grand  spectacle: 
Charles-Quint,  profitant  en  politique  babilc  des 
folies  de  son  rival;  trois  puissances,  l’Angleterre, 
l’E-spagne,  et  le  connétable,  liguées  contre  Fran- 
çois I”,  et  Bourbon,  Bourbon  seul  entrant  pour 
un  tiers  dans  cette  ligue.  Dans  les  champs  de  Bia- 
grassa  et  de  Pavie , je  vis  ce  grand  capitaine,  devenu 
traître , conduire  les  bandes  étrangères  contre  ses 
concitoyens,  et  la  victoire,  obstinée  à le  suivre, 
couronner  les  bannières  ennemies.  Enfin  tous  les 
actes  de  cette  vie  héroïque  et  coupable  se  succé- 
daient devant  moi,  et  m’intéressaient  plus  vive- 
ment que  la  sainte  prouesse  de  Polyeucte  ou  le 
délire  d’Othello.  Pour  deruier  trait  de  sa  criminelle 
existence,  je  le  voyais  en  Espagne,  méprisé  des 
grands,  baï  du  peuple,  délaissé  par  ceux  qui 
avaient  exploité  son  crime.  J’entendis  le  marquis 
de  Villana  dire  à Charles  - Quint  : « Si  le  traître 
entre  dans  ma  maison  par  les  ordres  de  votre 
majesté,  je  ne  m’y  opposerai  pas;  mais,  le  lende- 
main , je  la  brûlerai.  » Une  si  grande  tragédie  allait 
se  terminer;  et  j’entendais  le  coup  de  fusil  du  fa- 
meux sculpteur  Benvenuto  Ccllini , qui  tua  le  con- 
nétable d’un  coup  de  carabine  sous  les  murs  de 
Rome,  qu’il  assiégeait  en  1527,  lorsque  je  m’éveil- 
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lai.  Le  jour  avait  déjà  paru;  et,  au  lieu  des  mu- 
railles de  Rome , je  n’aperçus  que  les  lambris  de  l’au- 
berf;e  de  Moulins. 

.l’ouvris  ma  fenêtre,  et,  après  avoir  respiré  l’air 
frais  de  la  matinée,  j’allais  me  mettre  en  route, 
quand  sur  un  buffet  dégarni  d’assiettes,  et  qui  tom- 
bait en  débris,  j’aperçus  quelques  livres,  et  entre 
autres  une  vieille  histoire  du  Bourbonnais,  dont 
l’auteur  prétend  que  les  plus  anciennes  armes  de  la 
maison  de  Bourbon  furent  trois  crapauds , changés 
depuis  en  fleurs  de  lis.  La  meilleure  preuve  qu’ap- 
porte le  chroniqueur  à l’appui  de  son  opinion , c’est 
que  Bourbon  vient  de  bourbe,  et  que  les  crapauds 
vivent  dans  la  bourbe  ; d’où  il  conclut  niaisement 
que  les  princes  de  la  maison  de  Bourbon  ont  dû 
placer  trois  crapauds  dans  leurs  armoiries.  Puis- 
samment raisonné  ! 
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Â >'evers  donc,  clicz  les  Vuitandinrs, 
l'itait  naguère  uu  perroquet  fameux. 

Crf^set. 


Rien  de  plus  bizarre  que  ces  échiquiers  de  bri- 
ques rouges  et  noires  dont  tous  les  murs  de  la  ville 
de  Moulins  sont  couverts,  et  qui  étonnent  ou  plu- 
tôt qui  offensent  la  vue  du  voyageur.  Cette  mosaïque 
de  mauvais  goût  se  représente  dans  presque  toutes 
les  rues  du  chef-lieu  du  département  de  l’Ailier. 
Heureusement  la  grâce  et  l’élégance  des  femmes 
que  je  rencontrais  à chaque  pas  sur  ma  route , la 
beauté  de  leurs  traits,  la  fraîcheur  des  paysannes, 
dont  les  grands  chapeaux  de  paille  couvrent  souvent 
de  jolis  visages,  détournèrent  agréablement  mon 
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attention,  que  ces  losanges  désagréables  avaient 
occupée.Quelques  renseignements,  que  jedemandai 
selon  mon  ordinaire  aux  habitants  de  toutes  les 
classes  que  le  hasard  m’envoyait,  me  guidèrent  à 
travers  les  quatre  quartiers  de  la  ville.  On  peut  la 
diviser  en  effet  en  ville  ancienne  et  en  ville  nouvelle, 
faubourg  des  Carmes  et  faubourg  de  l’Ailier.  De 
riantes  promenades,  un  Cours  planté  de  quatre 
rangs  d’ormes,  m’avaient  fait  oublier  l’aspect  anti- 
pittoresque que  le  caprice  des  maçons  a donné  à 
cette  capitale , lorsque  je  me  souvins  que  le  tombeau 
du  maréchal  de  Montmorcnci , victime  du  pouvoir 
de  Richelieu  , se  trouvait  dans  le  couvent  de  ta  Vi- 
silation  à Moulins.  Je  me  bâtai  de  m’y  faire  con- 
duire : la  composition  du  groupe  funèbre  place  sur 
le  tombeau  est  heureuse  et  expressive.  La  Valeur 
et  la  Libéralité,  qualités  princières,  comme  on  au- 
rait dit  au  quatorzième  siècle,  et  que  les  Montmo- 
renci  ont  toujours  déployées,  s’élèvent  des  deux 
côtés  du  tombeau.  Plus  loin  sont  la  Piété  et  la  Jus- 
tice. Le  maréchal,  à demi  couché,  est  appuyé  sur 
son  coude  : sa  femme  est  à ses  pieds , enveloppée 
d’une  Longue  robe  de  deuil,  et  versant  des  larmes. 
Derrière  le  groupe  est  l’ume  cinéraire,  placée  sous 
un  élégant  portique.  Ce  monument  simple , et  de 
bon  goût,  dont  l’exécution  est  parfaite  et  l’idée 
heureuse,  éveilla  chez  moi  ces  émotions  mêlées  de 
douleur,  d’admiration,  ces  pensées  mélancohques 
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et  hantes  dont  le  charme  se  fait  si  vivement  sentir 
de  certains  esprits.  Montmorenci  était  le  filleul  de 
Henri  IV , qui  disait  de  lui  : « Si  jamais  la  race 
royale  venait  à faillir , regardez  Montmorenci , et 
reconnaissez  votre  maître.  » C’était  lui  qui  s’attris- 
tait de  ne  pas  posséder  plus  de  trésoi's,  pour  faire 
plus  de  largesses.  <>  Que  ne  suis-je  empereur  ! s’é- 
criait-il; je  donnerais  bien  davantage.  » Quand  le 
lâche  frère  de  Louis  XIII,  Gaston  d'Orléans , se  ré- 
volta contre  le  monarque,  Montmorenci , qui  gou- 
vernait le  Languedoc,  l'accueillit  dans  cette  pro- 
vince. Ce  fut  une  faute,  ou  plutét  une  faiblesse.  A 
peine  la  lutte  fut-elle  engagée,  Montmorenci,  aban- 
donné par  l'ingrat,  se  battit  comme  un  lion , tomba 
sur  le  champ  de  bataille,  et  fut  décapité  par  ordi-e 
du  sanguinaire  Richelieu.  «Je  le  reconnus,  disait  un 
des  témoins  pendant  l’information  du  procès  que 
ce  ministre-roi  poursuivit  avec  rage , je  le  reconnus 
au  feu  et  à la  fumée  dont  il  était  couvert;  un  homme, 
après  avoir  rompu  six  de  nos  rangs,  tuait  encore 
des  soldats  au  septième  : je  jugeai  que  ce  ne  pou- 
vait être  que  Montmorenci.  n 

Deux  autres  grands  hommes , le  maréchal  de  Ber- 
tvick  et  le  maréchal  de  f^illars,  ont  vu  le  jour  à 
Moulins.  Rivaux  de  gloire  et  concitoyens,  tous 
deux  moururent  en  1734.  Berwick,  frapprî  d’nn 
coup  de  canon , périt  le  premier,  u Je  le  disais  bien , 
s’écria  Villars  en  apprenant  cette  nouvelle,  que 
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Berwick  est  toujours  plus  heureux  (|ue  moi!  » Villars 
ii’a  rien  à envier  à son  émule.  Ku  1 7 1 3 il  a sauvé  sa  pa- 
trie, et  Deiiain  lui  assure  une  immoitelle  renommée. 

Moulins  date  d’hier  : son  histoire  ne  remonte  pas 
plus  haut  que  le  quatorzième  siècle;  et  quatre 
siècles  ne  sont  rien  dans  l’histoire  d’une  ville.  Ue- 
marquable  par  la  fertilité  du  terrain  qui  l’cnvi- 
roniic , fertilité  dont  l’agronome  anglais  Arthur 
Young  a fait  le  plus  pompeux  éloge , elle  conserve 
encore  les  préjugés  de  l’ancienne  agriculture,  dont 
personne  n’a  pu  vaincre  l’obstination.  Par-tout  cinq 
ou  six  bœufs  sont  attelés  à la  même  charrue  ; et  cette 
prodigalité  bizarre  est  d’autant  moins  raisonnable 
que  le  sol  est  sablonneux  et  léger.  Je  demandai 
quelques  explications  là-dessus,  et  ne  reçus  pour 
toute  réponse  qu’un  seul  mot  sacramentel  : f usage. 

De  Moulins  à Nevers  je  suivis  une  route  déli- 
cieuse; Nevers,  immortalisée  par  un  perroquet, 
ville  plus  petite  que  Moulins,  me  retint  peu  de 
temps;  je  pensai  à l’aimable  comte  de  Nivernais, 
auteur  de  fables  gracieuses  et  descendant  des  an- 
ciens souverains  du  pays;  au  menuisier  maître 
Adam,  auquel  on  a fait  une  réputation  exagérée, 
et  qui  ne  peut  guère  passer  pour  poète  que  parmi 
les  menuisiers; je  pensai  sur-tout  à l’aimable  oiseau 
dont  les  caquets  de  l’hôtelière  me  rappelaient  l’in- 
discret babil.  Tout  en  récapitulant  les  diverses 
gloires  de  Nevers,  j’allais  m’embarquer  daus  la  dili- 
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gence  du  soir,  quand  un  de  ces  incidents  par  les- 
quels Cervantes  a soin  de  terminer  ses  chapitres , et 
d’éveiller  l’attention  du  lecteur,  vint  m’engager  à 
passer  encore  dans  cette  petite  ville  assez  mal  bâtie 
la  nuit  entière  et  la  matinée  du  jour  suivant. 
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Du  maguirat  ignorant , 

CV$t  la  robr  qu’on  taliie. 

La  Fontaikc. 


Une  lettre  que  l'on  me  remit  au  moment  où  j’allais 
monter  dans  la  voiture  publique  causa  ce  retard. 
Mon  ami,  le  général  P'*',  m’apprenait  qu’au  lieu  de 
parcourir  avec  moi  le  Berri  comme  nous  en  étions 
convenu , il  ne  pourrait  m’accompagner  qu'en 
Bourgogne  et  en  Champagne.  Pour  m’épargner, 
disait-il  ensuite,  cette  tournée  dans  la  province  où 
il  ne  pouvait  pas  me  servir  de  cicerone,  il  m’en- 
voyait ses  observations  particulières,  dont  je  pour- 
rais faire  mon  profit. 

U Je  ne  prétends  pas  vous  plonger  avec  moi , 
m’écrivait-il,  dans  les  antiquités  du  Berri,  qui  res- 
semblent à celles  de  toute  la  Gaule.  De  ducs  en 
ducs,  de  gouverneurs  en  gouverneurs,  cette  pro- 
vince passa  enfin  sous  la  domination  du  roi  de 
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France,  à qui  Herpin  la  vendit  en  ioc)4  pour 
aller  se  croiser  en  Terre-Sainte,  acquisition  qui  se 
fit  pour  soixante  mille  sous  d’or  (ou  soUdi).  Herpin , 
prisonnier  des  Sarrazins,  obtint  sa  liberté,  revint 
en  France,  et  se  fit  moine.  Avouez  qu'il  aurait  pu 
commencer  par-là. 

U Charles  V donna  le  Berri  en  apanage  à l’un  de 
ses  fils , qui  se  montra  le  plus  avide  et  le  plus  cruel 
de  tous  les  princes,  ruina  le  Berri  et  le  Languedoc, 
révolta  ses  peuples  et  mourut  dans  son  lit.  Le  mal- 
heureux Louis  XVI  porta  le  titre  de  duc  de  Berri 
dans  sa  jeunesse,  et  le  dernier  duc  de  ce  nom  est 
tombé  sous  le  fer  d'un  assassin. 

U Le  Haut-Berri  s’étendait  du  Cher  à la  Loire , le 
Bas-Berri  du  Cher  à la  Creuse  : l’Indre,  l'Amon , et 
l’Eure,  l’arrosaient.  C’est  une  contrée  monotone  et 
fertile,  féconde  en  vins  et  en  pâturages,  et  célèbre 
comme  vous  savez  par  l’épaisse  toison  dont  ses 
moutons  sont  couverts;  des  mines  de  fer  abon- 
dantes, de  grands  bois  de  la  plus  belle  venue  aug- 
mentent la  richesse  de  la  province.  Pai^tout  s’élè- 
vent de  belles  manufactures  et  des  forges  magni- 
fiques ; la  terre  est  semée  de  coquillages  fossiles,  de 
cornes  d’Ammon , et  de  crustacées.  Peu  de  monu- 
ments antiques  s’y  trouvent,  et,  si  l'on  excepte  deux 
magnifiques  dolmens , rien  ne  recommande  le  Berri 
aux  recherches  des  antiquaires. 
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« S’il  m’est  permis  de  passer  du  culte  druidique 
à la  hiérarehie  cbrétieuue  je  vous  rappellerai  qu’un 
membre  de  la  famille  de  M.  de  Villéle  occupe  au- 
jourd’hui le  siège  arcbiépiscopal  de  Bourges.  Na- 
guère les  de  Villéle  répudiaient  la  parenté  de  celui 
qui  ne  régissait  pas  encore  la  iiiacbine  administra- 
tive; aujourd’hui  tout  a changé;  ils  s’avouent  cou- 
sins, cousius-germaius,  et  presque  frères  du  roi  de 
nos  finances. 

U Le  déjiartement  de  l’Indre  et  celui  du  Cher 
composent  l’ancien  Herri.  Bourges  est  la  capitale 
du  premier.  C’est  une  ville  composée  de  champs  et 
de  maisons,  entrecoupée  d’espaces  déserts , et  ha- 
bitée par  dix-neuf  mille  habitants.  La  principale 
illustration  de  Bourges  repose  sur  ses  sept  conciles. 
Dans  celui  de  i448,  le  roi  de  Bourges,  Charles  Vil, 
fit  décréter  la  prag'matique  sanction , palladium  des 
libertés  gallicanes,  que  la  cour  de  Rome  attaqua 
pendant  trois  siècles , et  que  Louis  XI  et  François  I" 
sacrifièrent  à leurs  inti’rcts  passagers. 

Rien  de  plus  ravissant  que  les  promenades  pu- 
bliques et  la  situation  de  cette  ville,  à laquelle  trois 
fleuves  servent  de  ceinture.  J’ai  été  visiter,  mon 
cher  Ermite , la  maison  de  ce  brave  négociant , 
Jacques  Cœur;  son  indu.strie  si  active,  sa  sagacité, 
sa  vaste  et  forte  intelligence,  l’élevèrent  au  minis- 
tère de  finances;  la  jalousie  des  grands  le  préci- 
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pita  de  ce  rang  si  justement  acquis;  la  faiblesse  du 
roi  le  jeta  dans  la  misère  et  dans  les  cachots.  Cette 
noble  victime  parvint  à échapper  à son  sort,  et , en 
dépit  de  la  lâcheté  de  ses  amis  et  de  la  haine  de  ses 
ennemis,  relevant  sa  fortune  abattue,  mourut  riche 
et  estimé  en  i4^>'  > dans  l’ile  de  Chio,  où  il  servait 
contre  les  Turcs;  le  pape  Caliste  IV  avait  su  l’appré- 
cier et  le  protéger. 

«Deux  belles  tours,  cinq  portes  immenses,  de  ma- 
jestueux ])ilastres,  des  sculptures  d'une  délicatesse 
extrême  ; de  vastes  cryptes , soutenus  par  d’énormes  ‘ 
piliers , recommandent  la  cathédrale  de  Bourges  aux 
amateurs  du  beau  gotliiqire.  Vous  n’auriez  pas  man- 
qué d’aller  y rendre  hommage  au  tombeau  du  juris- 
consulte Cujas,  toulousain  de  naissance  et  persécuté 
par  ses  concitoyens;  il  erra  long-temps  en  France  et 
vint  s’établir  à Bourges,  où  Marguerite  de  Valois  l’ap- 
pela. Banni  de  nouveau  par  l’envie,  il  se  retira  à 
V^alence,  et  habita  tour-à-tour  diverses  villes  qui  se 
disputaient  sa  présence.  On  connaît  .sa  fière  réponse 
au  sénat  de  Toulouse  : « Vous  m’avez  dédaigné  pré- 
sent, absent  je  vousdédaigne.»  Ce  fut  à Bourges  qu’il 
vint  mourir.  Pibrac,  les  frères  Pilliou,  Poulinger,  et 
les  plus  célébresjurisconsultes  de  l’époque,  furentses 
élèves.  Lesquerelles  religieusesne  l’occupaientpoint; 
il  témoignait  hautement  son  mépris  pour  ces  hor- 
reurs et  ces  arguties  théologiques.  Ce  n’est  pas  là  le 
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moindre  titre  de  sa  gloire.  Cet  homme  remar- 
quable n’eut  pas  même  de  tombeau , e|  ce  ne  fut 
qu’un  siècle  après  sa  mort  que  M.  de  Gibœuf  fit  pla- 
cer- le  portrait  de  ce  grand  jurisconsulte  dans  la 
chapelle  où  ses  cendres  reposaient  sans  honneur. 

« Nicolas  Cuslicrinean,  historien  jadis  célèbre , le 
P.  Gibœuf,  le  jurisconsulte  Pinson,  La  Chapelle, 
mauvais  auteur  tragique/'t  membre  de  l’académie , 
sont  nés  à Bourges.  Ce  La  Chapelle  succéda  kPttre- 
lière,  qu’une  violence  aussi  injuste  qu’inouïe  avait 
expulsé  de  l’académie;  il  essaya  de  se  réhabiliter 
dans  l’esprit  de  ses  confrères , en  faisant , en  pleine 
académie,  l’éloge  de  l’académicien  banni.  Cette 
hardiesse  honore  sa  mémoire,  que  trois  détestables 
tragédies  n'auraient  pas  sauvée  d’un  profond  oubli. 

«Les  PP.  Déchamps,  Sauciet,  cf Orléans,  tons 
trois  jésuites,  sont  nés  à Bourges.  Bburdaloue,  l'un 
des  princes  de  l’éloquence  religieuse,  logicien  exact, 
couragoux  dénonciateur  des  fautes  du  prince  et  des 
vices  de  la  cour,  était,  comme  ces  derniers,  mem- 
bre de  la  compagnie  de  Loyola  et  natif  de  la  capi- 
tale du  Berri.»  Madame  de  Sévigné  exprimait  ainsi 
la  noble  franchise  de  ses  sermons.  « 11  frappe  à tour 
de  bras,  va  à bride  abattue  ; c’est  un  sauve  qui  peut 
général.  ><  La  liberté  se  réfugiait  alors  dans  la  tri- 
bune chrétienne  ; c’était  la  seule  conseillère  des  mo- 
narques. Bourdaloue,  né  à Bourges  le  20  août  1 632 , 
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termina  à Paris,  le  1 3 ^ai  1 704 , des  jours  pleins  de 
gloire. 

U II  y a long-temps,  mon  cher  Ermite,  que  j’ai 
vainement  cherché  l’origine  du  fameux  dicton,  sur 
les  armes  de  Bourges,  u/i  âne  dam  un  fauteuil.  T&us 
les  Boui^evins  auxquels  j’en  demandaii’explication 
tournèrent  ma  demande  en  raillerie,  ou  crurent 
que  je  voulais  les  offenser.  Un  petit  bossu,  re- 
noiilméparsamalicc,  prit  ma  demande  en  meilleuré 
part , et  me  conununiqua  l’étymologie  suivante  d’un 
proverbe  aussi  généralement  répandu  ' que  la 
source  en  est  généralement  ignorée,  u Apprenez, 
me  dit-il,  que  vers  les  derniers  temps  du  régne 
de  Charles  IX.,  un  homme  rare  vivait  à Bourges. 
Ennemi  des  factions,  ami  du  peuple,  tolérant  et 
humain,  pieux  et  charitable,  il  réprima  tons  les 
partis,  révolta  tous  les  giiisards,  déplut  aux  catho- 
liques, et  offensa' les  huguenots.  Un  ordre  de  la 
cour  le  destitue.  A sa  place  s’installe  un  magistrat 
dont  le  caractère  contrastait  .singulièrement-avec 
celui  de  son  prédécesseur.  Flatteur  de  la  cour, 
ami  des  Guises,  prenaut  l'argent  de  toutes  mains, 
assidu  aux  sermons  des  capucins,  où  sa  rotondité 
s'endormait , habile  à aigrir  les  haines  catholiques , 
à prélever  des  impùts  arbitraires,  à déchaîner  la 
frénésie' des  sectes  religieuses,  ce  dernier  remplit' 
bientôt  de  sang  et  de  meurtres  la  ville  où  il  com- 
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mandait  en  roi.  Cepentlaut  sa  vaste  carrure  se  pa^ 
vanait  deux  fois  par  semaine  dans  un  immense  fau; 
teuil.  Un  jour  que  deux  bonnes  dames  catlioliquCs 
avaient  saisi,  au  s«’tir  de  la  messe,  des  torches  en- 
flammées pour,  incendier  le  prêche,'  on  les  con- 
duisit devant.ee  jijpe-inté{jre , qui  leur  reprocha 
doucement  l'excès  de  leur  zèle.  Elles  répondirent 
avec  amertume;  et  le  chef  delà  commune,  croyant 
.sa' dignité  compromise,  éleva  la  voix ':  •«  SaAezy 
mesdames ,que je  suis  le  magistrat  du  lieu,  le  repré- 
sentant de  la  ville  , et  lest  armes  parlantes  de  Bour- 
ges. ; — Je  le  crois , rcpvit  upc  des  catholiques,  si  les 
armes  de  Bourges  sont  un  tint  dans-  un  fauteuil  ! « 
{mC  trait  partit  comme  l’éclair,  et  traversa  deux 
siècles.  C’est  une  beJlé  destinée  prour  une  épigramme. 

. U Vous  trouverez  peut-être  le  récit  de  lAon  bossq 
plûs  piquant  que  vralseird>lable  ; mais  vous  avoue- 
rez qii'il  y a du  moiùs  du  naturel  dans. le  Caractère 
de  ce  iiiagistrat  guisaCd  ; . • ' 

Tout  vice  est  issu  if ùiu’riet 

* • ^ t . 

•»  Au  surplus  ,•  si'  vous  êtes’  curieux  de  connaître 
les  véritables  armoiries  de  la  ville,  continua  le 
bossu,  je  vous  dirai  qu'elles  sont  d’azur  à trois 
moutons  d’argent,-'  accornées  de  sable,  accolées 
‘de  gueules,  et  clarinées  d’or,' à la  bordure  engrelée 
de  gueules  et  au  chef  cousu  de  Francp.  » 
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K Que  la  science  li(frBl(liqiie  es(  une  belle  chose  ! 

J9  vous  laisse , mon  cher.  Ermite , lo  soin  (te  tra- 
(luire  tout  cet  accolage,  oe  clarinage,-  et  cet  engre- 
lage.  Je  suis  dif  nouveau  régime’,  et  je  vou>  flvotie 
franchement  que  je  n'y  comprends  rieu. 

M Issoudun,  chef-lien  d'arrôudisscment,  compte 
près  de  douze  mille  habitants.  La  petite  rivière  de 
Théole  la  divise  en*  deux  parties,  dont  l’une  est 
habitée  par  l'industrie  et  l’autre  -par  • l’opnlèncc. 

Un  esprit  national  ,*^00  sens  droit,  et  une  activité  ' 
extrême,  distinguent  les  IssondiinoU,  qui  se  souvien-  * 
nent  encore  que  les  Auglais  ont  long- temps  ét(-  ' - 
maîtres  de  leur  ville.  On  dirait  que'  le  patriotisme 
est  héréditaire, chez  eux  ; la  ligue  ne  Ics’scduisit  ja- 
mais,- et  leur  fidélité  résista  en  même  temps  aux 
armes  des  partisans  des  Guises  et  aux  insinuations  , > 
des  jésuites.  Leur  conduite  né  fut  pas  moins  loyale 
pendant  la -ridicule  guerre  de  la  Fronde,  et  douze 
cents  de  leurs  maisons  incendiées  par  lés  frondeurs 
payèrent  leur , noble  résistance.  Pendant  que  leur 
ville  brûlait;  les  Issondiinois,  abandonnant  le  soin' 

, de  leurs  propriét(is,.  se  précipitèrent  sur  l’ennemi  et 
le  taillèrent  en  pièces  : exemple  de  (X)urage  et  d’hé- 
rb'isme,  peut-être  sans  modèle  dans  l’histoire.  lies 
ruines  d'issouduii  fum'aient  encore  lorsq  ue  Louis  XIV  , 
trarversa  la  province.  On  lui  apprit  cet  honorable 
dévouement,  et  aux  exemptions  dont  ses  ancêtres 
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avaient  doté  la’ville  il  joignît  le  droit  d’élii^  un 
maire,  qui,  par  ce  fait  seul,  ^deviendrait  iaoble: 
Les  ksdudunois  he  virent' dan»  cette' faveur  qn’on 
vain  titre  qur  pourrait  amener  le  mépris  du  com- 
merce : leur 'refus  était  digne  dé  leur  première  con- 
duite. On  d vu  tatAes  leS  v^fies  oâ  les  fonctions  mu- 
nicipales conféraient  la.  noblesse  vieillir  dans  une 
incurable  et  orgueilleuse  Apathie.  Issoudun*  n’eut 
'point  de  capitools  dobles.  Comme  Toulouse,  mais 
'de  boas  commerçants  et  d’excellents  citoyens.  * 
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. . Là  foni  le«  (ftiui  thcraialet»'tLlt«s%iie* 
• * • '.  **  •.  >iluaiiuD  a|{TclbI«.  ; • ^ • x 

Pu.x% /# /('untf,  É|>.  I.  III..  , 

• . , . ‘ ’ 

^ U diàteauroqx , avec  ses  petites  maisons  sans  goût 
et  sans  gratte,  jetées  au  milieu  donc  plaine  sablon- 
neuse, ne  mérite  pas  de  nous  ai;cêter  long-temps. 
L’histoire  a conservé  Je  nom  de  cette  duciiésse  de  Chà- 
teautpKx  qui  fit  faire  quelques  sottises,  à Louis  XV-, 
et  Celui  du  noble  prélat,  M.  Filz-James,  qui  ne 
craignit  pas  de  faire  retentir  aux  oreilles’  du  mo- 
narque les  plaintes  de  sôn  peuple  et  le  scaudale  dont 
ses  royales  faiblesses  remplissaient  la  cour.,  Aujour- 
d'iiui  une  belle  nianufacture.de  draps  est  établie 
Cliâteauroux.  Après  l’avoir  visitée,  je  passai  par 
Leyroux,  vill^e  intéressant  pour  les  archéologues, 
et  où  les  médailles  romaines  et  les  monuments  gau- 
loisj  débris  respectables,,  sont  accumulés  avec  un 
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Iu5(c  et  un  désordre  que  j’a;  admirés  sur  parole.  • < 
Fulan,  par  où  je  dirigeai  ma  course,  appartenait 
jadis  au)t  seigneurs  dc^Cu/fj/i/.  Qe  nom,  vous  l’a- 
vou,erez , est  digue  de  figurer  à côté  des  plus  grotes- 
ques dénominations  q*i,aicnt  acquis  ^ depuis  Panta- 
gruel jusqu'à  Jocrisse,  le  droit  de  nous  fakc  rire.. 

Les  cômtes  de  Tâmouade  et  de  Marmelade  ont  ex- 
cité récemment  les  railleries  do.  pos  journaux/  Je 
demanderai,  après  madame  de  StacL^^si  Jes  ducs 
de  Bouillon  sont  plus  euphoniques  quct  cenx  de 
Oulant,  et  si  les  Crêvecœur  et  lës.Yilajnquatorze  ne 
sont  pas  aussi  ridicules  que  les  ducs  de  l'^se  et  les 
. marquis  de  Limonade.*  " * • ^ 

» J^ienon , vi^le  petite , industrieuse , située  dan^ 
un  canton  fertile  et  pittoresque  j a.  perdu  depuis  ia 
révolution  deux  ou  trois  çbuvepts,  et  l’habitude 
d’envoyer  à Paris  une  multitude  de  petits  eufanls  ' 
pour  y faire  apprentissage  de  cordonnerie.  En  re- 
vanche , les  Vierzonais  ont  établi  .plusieurs  fabri- 
ques, et  dû  à l’exploUatioti.  de  diverses  .'branchés 
de  commérce  un  grand  accroissement  de  richesses. 
Henrichemont , que  je  me  contentai  de  traverser, 
me  pVtt  par  le  souvenir  de  Snlly  et  de  Henri  IV,  qui 
se  mêle  à son  histoire.  L’ami  fidèle  du  Béarnais  loi  - 
.donna  le  nom  qu’elle  porte  aujourd'hui,  en  souvenir 
de  son  boii.- maître..  Rien  n’est  plus  touchant  que  ce 
baptême  de  râmitié.  Auparavant,,  Henrichemont 
se  nommait  £oisùe//c.  . . . # * 


Digiiized  by  Google 


CORHESPONt)Al»t;È.  3^7 

vii  Eu'  arrivant  à Snncerrçf  j'elne  sentis 'pàs  aVce 
moins  de  fbrce  ce  prestige,  des  ntiins;  Sancerrè  nie 
rappelait -ce  fameux  connctable..qui  ebassu  Ics  An- 
•glai*  de  France  et  piartagea  la  gloire  des  Clisson  et 
des  Uiiguesclin.  Placée ‘sur  tme  c«llinc,  lit  ville  de 
Sanwnÿ  domine  inie  yastp  étcudue  'de'  pay»  Sa 
belle  situation,  'Sou  aspect  pittoresque, 'attirent  les 
regards  de  «ous  cenx  qui  descendent  la'route  d/.- 
Paris  à'  Lyon.  Sancerre  est  célèbre  par  sps- vins,  et 
rbominage' q'iic  lui.  rend' l'Euro'pe.goiirmânde  mi; 
semble  très. inérUè.'  • «>•;  • 

« Voilà,  mon  cher  Ermite , 'quelques  notidlis'sm- 
le  Berri.  J aurais  .pu- vous -parler  Châtre,  . de 

Saint-Amand , du  Blanc,  d’y/rjenson^-m'ais-jc  dois 
avougr'qiie  mes  tdfaires  né  m'ont  pas  condiiit  dans 
tes  parages,"  «t  sans  doute  vous  né.  préteiîdea  pas 
tendre  visite:  â toutes  leS  Communes  'du  rôyâitme. 
Âtlendez-moi'à  Sons,  où  dnnà'Uù  mois,  à dater -de 
tpè  jour,.je  ne  manquerai  pas^de  me  rendre.  Si^ar 
hasard  j'ét^'s.  le  prender  à «e  post^'.  Vous  poiive* 
compten  que  j’attendrai  votre  venue ‘dans  cettf^pe- 
tite  ville  que  je.  vous  indique,  et'd’où  dons  Irons  en 
*Cbanipagne  admirer  les  tristes  et  glorieux  champs 
de  notre  dernière 'gloire  et-'de  nos  premiers  mal- 
heurs. • . . • . • ’ ■ . 

Il  fallut  bien  me  résigner  à 'faire. seul  le  long-  trajet* 
dont  je  m’étais  promi.sd’abréger  J^cours  et  de* sou- 
lager l’ennui  par  d’aimables  et  franches  cahsétieii. 


r 

. ) 
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Qetie  pens^  n’étoit  pa>  sans-  quekpie  tristssse,  et 
' ma  philosophie  fiit  tin  m'onieot  jetée  iiprs  de  ses^  • 
gotads.  Cependant  je  surmontai  a»a  faibles«ej«jé  me 
rappelai  que  la  vie  n’est  «pi'uae  série  de'désappoià- 
temetjts  , et  je  partis,  • V ..V' 

Me  voilà  seul  en  joutà  pour  la' Bourgpgne.  Je- 
travtJTsai  beaucoup  de  vignoble  ,-UBecontPée«eBPidp', 
tpais  fertile  >«1  cep»  qui  prodidsejot  d’e*c^l«nt  jm* 
sin.  Après  avoir  passé  d&ns  "pluMeufS.  vdla^-de 

chétive  apparence  j j’titteignis  £(}Urfi|on-i<iiuy,‘ dai^ 

les  bains  sont  célèbres.  Mon  aubergiste ^ittlào^.0r 
crut  voir-en  moi-un  de' ces  malades  à la  mode  ^e  la 
pléthore  de'  leur  bourse  attirfe>^n  ^ourgOgue;  8 
commença  jpar.  me  faire  l’élo|^'des  médecins  ,'^e  la 
vill'e«  des  èaùz-,  dé|[Mbitanta,  «t 'sur-tpnt  de  «oin 
aùbçrge  ; jaâiais  pao^gjriste  ne‘fut  plu»  ^versèl. 
Jéludai  ses  demandes , et  je-me  fis  cooduine  é l‘ét^ 
blissement  des  bains’,  situé'dans.le  faubourg -Saiat- 
Léger,  au-dessoùs  d’ime  roche  imtnense  ènvSBOBÔ^p 
de  raines  roiq|^pes.  Jleiiri  111  fut 'le 'premier  £om- 
dateur  de  ces  bains  ftuneux,  que  Hçnri  IV-.^^oar-.- 
, diuâl  de  Biebelien  continuèrent,  t)n  cour  assea  vs^ 
dbntient  les  sept  pûi^  qui  composent  toute  k fi* 
èhessede  Boùrbon-Lancy.  On  voit,  du  fond  de  ces 
’piiils,  l’onde' thermale  s’échapper  en -bouillonnant: 
elle  ne  brûle  ni  les  lèvres  ni  l’estomac',  qubr^e  sa 
. cbakttr  soit  iiSuppoi-table’  à.k  main'.  J’a(|n»irai 
sar-UxA  le  puits  nommé  la  Fontaine  de  la  reine.; 
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treize,  niches  reDvirpnnént.  Sal  fa\tt  ew  croire  la 
tradition  et  un  jeune  docteur  qui  voulut  bien  nie 
servir  de  guide , elles  sont  de  constnictiou  romaine; 
et  attestent  encore  le  luxë  voluptueux  avec  lequel 
-cettè  nation  hautaine  ohangeait'en  plaisirs  inagni- 
lH]ue8  les.  soins  de'!sa.  santé.  'J'écoutai  pademment 
la  longue  histoire  dés  statues' romain^  trouvées' en 
ces  lienx,  et  rémunération  -des  systèniea'diffërents 
destiné»  à expliquer  .un  phénonicne  htèxplicafale. 
Pour  moi , qui  ne  sais  pomt  lire  à livré  ouvert  dans 
les  niÿstères-de  la  nature , je  me  cqnt^tai  de  goû- 
ter ces  eaux  singulières,  qni'laissênt  dans  la  bouche 
un  goût  désagréable*  et  fade  -, 'et  de  présenter  à leur 
- vapeur  un  cachet  de  montré  , dont  l’or  pâlît  à l’ins- 
tant même,  et'just^  la  prédiction  du  docteur,’  qiii  ' 
venait  de  m’annoncer  ce  ihtRaclë.. S 

Mon  jeûné  cicerone,  m*apprit,quê^es  hbmmes'de' 
la  révolution  avaient  essayé  (fe  débaptiser  BoUrbon- 
Lancy , et  de  lui  imposer  le  imm  de  Eallevue.  L'es- 
prit de  faction  est  le  même  dans  tous  les  temps , et 
notre  épôqüea  été  tétrioin  â son  touéde  cêltC’ fu- 
reur - impuissante  'qui . s’exerce  ■ ou  plutôt'  s'épuise 
contre  le$^ouvénirs  et  les  monuments.  "*  • ■ ■ 

«A  propos '.dé  monuméntsÿ  monsieur  ■l’Eémite, . 
vous  n’oublierez  pas,  j’èspere ,'  continua  le  jeûne 
^ homme,  lamerveille  historique  et  rômanés'qne  dont 
notre  ville  doit  se-gloriti^rfe  plus.  ‘Médatne  la  co'n?-, 
lesse  de\Génlis  est  notre  compatriote.'  flabillée.  en 
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_Arnour,’  coinni<?  l’univérs'le  saic^  elle 'o -passé  ‘daos 

c6  canton  les  preinièpe!(  années  de  sa  mémorable, 
vicr  s^ô  père  était  seljpicur  de  Itourbon-Lancy. 
l>'Europe  a In  dans  ses  mémoires  ques»  beauté  était 
. surnaturçllè,  ^ra'cc  ineffable,,  soii  esprit. uni- 
versel , sou  ame  pure’,*  sa -conduite  digne  de  Clarisse 
Harlovt-e,  son  génie  plus  vasteqne  celüide  Voltaire, 
et  son  imhdgcncc.  sans -égale,  .le  ne  vous  apprends 
rien,  mon  eber- Iflrmitc;  nmis  ce  résumé  succinct- 
des  liuit  voluiuos-in-folio  de  scit  Mémoires  auto-bk)- 
grapliiques  vptis  plaira  sans  doute  , si;les  longs  ou>-  _ 

, vrages  effraient  votre  vieillesse.  " ■ -,  ’i  . 

' Je  remerciai  l’csculapc  des. bains  de  la  .ville',  «t 
je  convin.s  qq’nprès  avoir  si  bien  parlé  de  madame  - 


de  Geolisj'  il  devait  n’avoir'  rien  dTntéressaat  à‘, 
m’apprendre  sur  Uourbori-Lancy.  • * 
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cmifcnit  koAi  «Tes  lombcatix  i fleur ‘de  (erre, 
, où  le«  vices  «cals  imfeotTÎvaauy  ' «f  " 

. • . . *KAîrr.. 


. , Paray,  quiwe  rappela  le  soutenir  de 
abbé  de  piteaux,  evêque  de  Palcstrinè,  arclxrv'éqiic 
de  Reiths-et  cardinal',  et  où  les  protestaots •avaient 
untËniplo  que  laa'.évoçation  dq  l’édit  de  Nantes  dé- 
truisit; Paray',, devenu  ündésertdepiiisceUe  époque, 
excita  <hez  moi  todtcs  les  réflexions  tristes  et  pbilo^ 
sopbiqueÿ  que  le  souvenir  de  cet  acte  abominable 
fait  naître.  J’étùv  encore  plongé  dans,  une  rêverie 
douloureuse,  et  les  scènes  de  détresse  çt  de  niâb- 
heur  quieuivirent  unc.si'irapobtique.  atrocité  5e  re- 
traçaient à ma  pensée  quand  j’atteignis  la  ville  de 
CftaroUes,-  capiXa\c  du  Charolais,  villc^assise  dans 
un  vallon  très  étroit,  et'-baignée  de  deux  rivières^ 
Sur  une  hauteur  qui  domine  la  ville.,  les  débfis  pit- 
toresques d’na  ancien  ohâteaii' attestent. là’ spleù- 
denr  éclipsée  dessuzeraitis  qui  pesaient  sur  le  canton. 
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J’étais  poytciiV  d'une  lettre-  de  rdcomniandation 
. pour ’tin.f^cfitilJi'oHime  ||u  Charolais 'qui  descead  • 

■ d’noe  des  plus  nobles  familles  de  la  province.  Son 
' afîdbilité  me  retint,'  et  je  passai  . deux  jours  entiers 
à (JharoQes.  J'allai,  sons  sa  cônduUe , visiter Semufv  ^ 
en-JSnomjais,’petite  Ville  <font  ia  fertilité  dénMint  . 
l'-jncicn  proverbe:  plekveril  les  pierres.  • 

IjC  {jentilbo'miBe  ne  manqua  pas  de  me.  faire  fettiar- 
.querfes  ruines  d’uné  ancienhc  cbâteUeniè^qtii  avait 
appartenu  à.  sesafeûx,  et  je  ne  manquai  pas -non 
plus  d'engager  mon  bôte  à me  raconter  l’histoire  dü 
^conitéj'i^uU  poss^ait  fort  bien.'  ' . . 

*'it  Habité  dü  temps  de' César  par  les  Àm^urti',  ou 
plutôt,pàr  les  Bnumovii,- sous  les  empereurs' ^bré- 
tieùs  , mc  dit-il  lë-Cliarolais  fit  partie  de  la  sêéonde  • 

, Hycmnalse;  les  Botu-guignôns  s’eU  •eoiparèrent,-èi 
les  PrancS,  au  sixième  siècle'',  eti-cluet^ënt  les  nou- 
veaux tnakres.  Plus  tard  il  passa  en  différentes  mains. 
Jeân  de  Hoiirbony  fils.  Robert.de  France,'  ayant 
‘«U  dans  soa  apanage  la- baronnie  dé  ChaVblais, 

Ta^  transmit 'à  sa  mort,  arrivée* èn  'i3i6',.  à’  Béa- 
• irijf,-'  sa>  fille,  qui  * épousa  Jcÿn  T’,  'comte,  d’Ar-  . • 
tiiagnac  rà  céttè  ^oq'ue , le  pays  fut  érigé  en  comté. 
Philippe-le-Hardi,  duc  de  Bourgogne,  l'acheta  ' 
soixante  mille  francs  4’rfr;  et,  depuis  l^fes  ,1e  Cbaro- 
lais  fit  partie,  des  doma|oês  bourguignoiis.  Le  duc 
.Tean-le-Bon,^  dans  sa  jeunesse,  en  porta  le  nonret  le 
titre.  '.  •*  ~ -*•*  »*• 
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0 

* - Ijouis  XI- 8 en  empara  après  la’mort  de  Charlcs- 
le-Téjmér’aire;  mys  Chaïlcs  VUI'h?  rendit  par  le  v 

^ traité  de-.SeDli^j*  eh.  *493»*à’‘'Philippje,-archi(JO€ 
3'Aûtriche , fils  de  Mârie'dè  Boùrgo'çne , à la  cÎMrge 
‘ . paHui  dd  le  tçnir  e»dief  de  la  eonronnc  dé  France. 
Ge  prince  en  fit  ITiommafjc  en  1 4go.  Charles-Quint . 
cédacecomté  àt^hili^pé  II, 'roi  d’Espagne,  son  fils, 

' epti  ledomia  en  1 598  à sa  fille  aînée  ,'ISabelle-CIaire- 
Eiig^ie ,’  époûse  3e  ràrebfync  ’AHsért  d'Autrichç. 

A sa  iBori,' qui  eut  lieu  èn- ifi.3.3,  le  CJiarolois  re-' 
tourna  au  roi. d’Espagne,  Philippe  IV.  Lh  coürôtfn.e 
< de  France,  qui  en  avait  repris  lés’droits" ro  j’aux  depins  • 
Itenri il,  le  Confisqua  en  iQ74>  ^ *’*^ii3it  ^in  1679  : 
enfin  il  fut^aai^  définitivement,  pèrarcà  du  parle- 
ment,' le  38  «mars' 1 684,  au  profit  du  prince  de 
■ Oondé.  Il  revint  définitivement  au  domaine  ro^al,  '* 
• . par  suite  dlira  échange  qui  èut  liêii  entre  Louis  XV 
et  mademoiselle  de  8ehs."'«*'  • ••••*•  '*  i ■’ 

. , J'admirai  lamémoirehéraldiquc  ctohronologiqiie 
de  TUon  ÊÀté,  métnoîre  qui  ti’hésita  pas  un  instant', 

' et  qui'lui  fouriiit  aussi  des  détails  snr  les  familles 
illustre.S'^'cbm"té.  Le  Charolàis  souffrit  beaucoup 
desfànféûsfesqnèrelfos-delaprcmière inaisond*icalc  ; 
' 'd'Aquitaine  avec  leS* enfants  de  Pépiu-le-Grand.‘ 

• Waistre,  qili  le  r.‘%a^a,.én  fut  dia^sé  p<fr'Pépin-le- 

' Bréf'ed  761,  Lêî^Auvergiiâts,  qui  l'avaient  envahi' 
an-  oiizièthe-' siècle;  éprouvèrent  là*  vaillance  du 
comte  LanVhert'J  qui  <es  défit* Wtièrement  aupi^s 
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de  CUdileminix.  Lhé  'gramles  compagnies  des  écoi’- 

chetp-s, -qui  pins  tard  désolèrent  la  France,  q'épar-  ' 
giièECDt  pas  ce  pays , qui  eut  aussi  à .souffrir  -des 
{{uorres  sanglantes  soulevées  entre  Armagnajos 
et  les  Hoùi’i'iiigiions , et  plus  tard  entre  les  catho- 
liques et  lesprotestants.  Le  bbn.vicùx  teinpii  h'a  laissé, 
eu  réalité  que  d'horribles  souvenirs.  6'c  u’dtail  par- 
(otiJ,  dit  un  ancien  auteur,  tpte  voltiges,  piliages-i 
saccagements  ik  viUvs  .ende  cfiàlcaux  p^  Les 
' comme  prtr  Les  Ligneux.  Que  Dieu  y liottte'/in,-el  . 

' nous  sauve  des  garnements  ! \ t 

La  peste  noire  qui  désola  l’Europe  dans  le  qua- 
torzième siècle  n’épjarçiia  ■ .pas  le;  Uliarolals.^  Sur 
cent  ^rsonnes^I  ne  s’en  sauvait  pas  dott^'.  La  fa-- 
mine  itiarohaitihla  suite;  elle  fut  affreuse > et  elle  ne 
••'sarrêta  pas  à 'cette  époqlic*.  Le  ^'and  hiver  de 
i7t>r>y  fitpérir  les  trois  einquièmesdela population. 

Pour  me  procurer  ces  reusei{pienient$,  • j’em-. 
ployai,  comme  on  le  peut  penser, .toute  l’adresse  ^ 
d'esprit  qnc  la  nature  et  uUe  longue  liabitüde^des 
If^mnie^nt  pu  léguer  à ipon  vieil  âge.  Cétaità  spn 
^çopps  défendant,  et  pièce-  à pièce';. que  le'gentij- 
bomme  in'apj)renait  sur  lé  bon  vieux  tém^.ces,  ‘ 
'particulaintéx  éUrieusfes.  (^iioF qu’il  en  spit,  sa  fran- 
chise, sa  politesse, etsouéruditionjlopale,  m’avaient 
chqrraé;  un  scntimeiit  d^stiine  mùticelle,  qui  noms 
attachait  déjà  l’un' à l’autré,  scniblail;  prouver  que 
l'autipathie  des  préjugés  eux-mêmes  petit' céd^  à ' • 
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l’osceàjdaât  d'uac'  cêrUine  «ympRlhi«  entre  des  per- 
«donesdrdxi^ne  f(>f.  I^je^irtilhoiqtmeet  iç  pbdq^ 
M>p(ië4.''^ae  le  iiaskrd  avait  réunis  devaient 

pa^r enawiiMe^  ^liis'de , temps  tjn’i|8  ne  lavaient 
tm  rnfr  ef  rautre;'  sf.  dirigècent  yin4}luny.  y'  t 
■'Çlttùy  A^.pkis  (]u’ujtoe  j*{Jeüé^vHlp- de  quatre’ 
uii^  èh!q  céots  Ipibitant».  Oiïyrëmarquc  pnndimi» 

• mitioo  sensible  dans  la  |topulatidii  depoi«',|a  sqp- 
pression  desjiioines;vLa  iiyiérade-é>ti«iesl’arébàç. 
Cluny,.au  pramiec  aspect;  donne  Fidée.  dWte  tUé 
assez  grande,  mÿis  des  jardin»  et  mêmes  des  ternÉlns 
(Hiltivés*  en- renqdi$sqnt>  la  plus  grande  )^Kie.  ilqe 
abbaye  -die/béàédictin.s.  fti  Aindé,  an  6txréi;6«àiëcie-: 
maisuncélébre,  ht  premièredeceUcs'qui  soiv^M  la 
régie  de  tdûnt  Bennf  (.  Une  bibliblldÉque  ridtè  en  ma- 
■DR^rît»,  .dinwénses  trésors , dix-^jjt "prieurés  épi» 
dépendaitot  de  l’abbaye,  .lu  gloire  érn^e. dont  cet 
d^rè-s’eat  CDUvm;  les. bomines Célébrés  jqnll,  b' 
-voilt.de.  trôbles  ’muvemrs,  p«mr  ûiÇ'  monas- 
tère.. Anjonrd'hHii',toiit  ck  en  ruines,  vét-ln»  ma^' 
gnifiques  ouvragés,  que  lc$  ep^nis  de <dviny  ont- 
publiés  «ont  les  seuls  monuments  leur  é.xistenECi' 

•,  Inutilité  des  moiiastèresl  deyeniie  le  sujet  de  mitie  • 
côn^ersatioU^  fut  soutenue  ^vec  vigueur  .pm  .mon 
gentilhomine,,  'ek. repoussée  par  nfoi  aveedè  jt^uae 
force.  <•  J’avoue,  )ui  di^e’,';.que  çes.  retrslif^  stu-' 
diéuscs  Ut’ simples ,-  eps  réj)tibhqués  de  savants  èt. 
de'cbrétien.s,  rassemblés' c^ns  des  lieux  Isoles  du’ 

Ermitk  En  pnovincE,  t,  viii.  / , ' a5 
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du  îinMidCf^t’ soumis  à des  rqjles^aosièrs^v'*® 
mbnquetiVp^  (l’un  certaja  cbarm^e  pçUr4es  imagl- 
natiôns  ttîbdres  ou  élevée»; 'mais  ^ 6cs  thébi«Je8  a 
jailli  ia  foudre  qui'fi^pait  lesVpis  «t  ^branl^  1«  ' 
peuples.  De  là-.sont  partis  les  caups-le»  plus  funestes 
dont  la  civilUaüoB  ait  été  £i^pé«j  lia  rage  <^  atn- 
■bitiort,  une  envie  frénétique,  lintrigneynnnb^^té, 

. le.  fanatisme,  les  yiceé  ,ie»  plué’  cOntrâim,;  ont 
gfermé  dans  ces  solitude»!  Si  les  des  .couvent» 

•obligeaient  leurs  habitantsÂ  un  ttuvail  Utdusfricaiçt 
utile, un  désintére^ement  complet,  àtuie^abrfé^ 
{^tiôn  réelle  f riea  «e-pqurrait  sjopposer  à la  réédi- 
.ficatioB  de.qm  lieux  de  n?traite,'qti»ûffril»ieptjau.. 
nalheareux  jin  asile, *à  la  société  des  ntodelp»  de 
b^  ordre  et  dé  ^àûx , d’activité  et  de  force  morab. 

l-’esprit  des  couvents  esft  autre  chose  j d tend 
à'Ia'domination  de»  esprits  .par  Ijélonnemebt  et  le 
respect  qne  leurs  privations  èl  leur- abnégation  ex-:' 

• citenf:  Ils  veulent  atteindre  à la  pnlaiwïçe  positive 
•au  moyen  du  pouvoir  spirituel  et  de.JinÔu^ee 
niorale.  Us  établissent  le  culte  de  la 'paresse*  du 
'y^jibsLi;,  la.  pnUtjque  ne  saurait;^irop  les  flétiw^  r- 

. ' .Moagentilbomme  battit iong-tempslacampaj^e, 

at  notts'tirrividns  à Mâcon  avant  que  cette  gi^de_ 
gestion  fét  épuisé^  ? »■ 
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. , , «Cfao^siMez  pmirlj^  de^c«pc»  Fauberge  do  Sgu- 
. la  sêalè  qui  soit  en  rëputatioo  è Màcéa;  là 

Çetàifle_,de  rjBuber^te  ept.j,olie,  aimajjle,  bicnvcii- 
et  cpOtribuesinguIièfeineqt  ilagltÿrade  son 
mari.  ,£)ei^ndes  Jla  cbainbrc  du  spcopd  t|ui  dopiie 
sûr  le-quri  e^t  ddnuino^b  ÇQors  do  la  Saône;  .vous  . 

■ n^diterc%agréaJidemGntsùrrabeanl^d^ià.oàturç'i 

et  J d^  .‘m.e  jp  me.'serài  acquitté  d'une  conuqission 
■ ,.  .do>?^,lç  ■''tcomte^de*”  m!a  prié,  de  nje  pbargenj  jc 
■ _ , «éndcki  vous  ^ou ver, ici-*"  • !'  . • 

..  Jé  suivis  tons , ces  canseiùv  et  je  rcconii, us  ^ientôi 

. qtte la.  gentilhomme  de  GbaroHes  ne  les  avait  point  .• 
' . li^^és.  Sans  pfaWér  de  la  grâce  prérenapt^; 'de 

; ' l’/iôtesge  et  de:  l’aimable  expression  de  son,  visage, 

, dont  la,  beauté  justifiait  au  moins  une  partie  de  sa 

■ . ■ . • . 3%,/ 
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répotàtion^-jc  tr^vai  aa  Sauva^  cette  cwfovtMnr 
Ulü  de  4^tails  Si*lvïi'è  èn  Frsnôe',  qne  le  itfbr  ^ 
ipéme  n’est  pos  encorc  entré  dài»  notre  l«tngue»..i.'ti-, 
vâisouVert  la  fenêtre  de  ma-clmmbre.', 'et, ' les  yeux  • 
fixés,  sur  un  quai  ina{;nifiqite,  couvert  d’irne  poprf^ 
lation  activç'j  jecôntèin|d«is  cette  Wle  riyiàre  ert»-  ' 
brassant, et  battant  de  iés  flots,  tmè.de  (îëliclèiise; 
plus'loin,  le  faubojilTî  Saint-LaurenlV  phts  Idin  en--  - 
ceré,  line  campagne  verdoysmlc^  et  dans  le  fond,  t 
les  niontagoés  d'Auvergne',  bordant  Miorizon  etsrtj;  ^ • 
vaut  de  repoussmre^ecadre  à cé tableau  magique»  • • 
«Ce  paysage  est  encLanteiir,  dîs-jc'à  celui  qui  , 
s'ët^'empâr^  ik  ma''dircetton  tcmportirt/  Quelle  • . 
nature  extd>cninte!,^iuellé  active' ind^striel...:i,f^.  . 
Ici vou‘s  naé  pfermottrex  «Je  Voiid  arrôtet'?rindB*(i4k 
est  iliiHe  a n^rè-seillfe  y est  ^é|.,êtVôd«'’  •. 
avex,  une  fois  dausvoire  vît,  jiigécominB^  baron  , 
à "qitf' tontes  lés'  femmes,  de  France ’pârtisSaiéfaJ 
i-omàiÀ^'parceque  ia  couleur  dés’  cheveux*,ttl!  son  * 

. bôtessd'avait  eulèmâlbeur  de  luS  déplàirB.é 
. c J’étais ’sorti'avec.iti6o  noble et  dçnirjetât'éSL  • 
'•  paysannes  pièoonpbises  furent -tes  prettiijers'.làbj^  • 
deirilridMtdqmseptésentèrenti  nous:  LeuFflostmlw  . . 
a del’él^ance  ôt  de  la  blrfrrèrlé,  .(Test  an-cor^f^  • 
drap  ideo  trèiiiserrë^siir  la* taU^'  etdirqdé  én  foug»;..  . 
itine  ^tite  jupe  assez  courfê  et  dë  coulAiridifftetoieV' 
un  pedt  bonnet  plissé  so'ns’im  cbâpêau  !dé  fetttrft-^ 
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«xii>éiQ^e)itpei^4qus^sn^i]i^i'éaUc(^  ' 

^Ie.yèt»ii^tl0^^et  si9gi|liprd^iâ  <ro^*  d'j^izabetlr  < 

#|'-M.«Gej  jolies  fljes-' et.  leur,  joli,  costume,  l>ost  , 
' ^ yiii  de^&tàcop  e^Ic  pajypge . el^m;inaat^qui  iVnvi- 
TQnne,,sout(à*p^grès.çtf  que.  W.  ville  offre  d&'plus 

. .'iutépsi^Dt,  me  dit  Mj.  4e.^^s  , çonitne  vpuC 

le  voyez.j  nesoiil  pas  plus  propres  nt  mieux  aligpéqs^ 
que  celles  de  la  plupart  dês'ciléf  frauçaises;  seules-.  . 
meut  observez  que,  paruae  atteBtiqo  délicatè,  Toq 
. 4 éH,e<ûa 4^ eboi^ les çaillou.vle$  pt%UtB^  ^ 
plus  Unis  pour  ùtiBposei^^es^dcüxpbtësde'la  Voie  * 
pubbquer  <^-i^écp»,âe'tr<>ttoi(ê,  qui  ^ot.  muiair' 
fatigants  pour  lepmteu.qùe  le^sp^tésrcdputaljlos 

deol  le  cheiuin  eentcal  est  berissé,,  La  çutbédcale^Ù’' 

' été  détruite  cotte  révolntiou  doqt.yolre  Jtbilor^  . 

• sopbie  trompée  vante, quqlquefois-.V>^  Les, 
faits,  raPa'cbUi'.moqsieur  > non  les  soUi:^ , éoêerc  ' 

' qioius.^^  oilmes.'^.y^^uoi  qu'il  eu  ^t|Jéglbe  djS 
'Mûc<>uy_magiidi<]u6^p}°*lS>‘'>eDti,  ^t  tômbé^  spw 
làs  coups  dq.ré^ité^sépublioaiaeNJe  âj'ai  à voii^  • 
mootrcT  qne  la, préfecture  ej  l'bd^taili  après;  q^oi 
' V ooe^,, repartirons,  sjb  vo»»s,plmt,’pom:‘i;ibâl«ns^ 
vjUe  rivale  de  celle  qù-ooiu  sommes,  ci  <ÿii,  pà^.'. 

• sa  positioD , 'méritait;  peu  t^èteé.  davantage 'le  titre  • 
de  obéf-lieu  du  dépai'tomànb  4ussi  lès  .Cltâipnnais , 
pou'rsuiyênt-i.ls  , les'  Màqonùais  d’iige  baine  aussi 

• . • • . ' * -...  . 
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ÎD^^rée  qijf'eaveDÎméel  Cça  deriiief$,  • à entendre 
leinr»  ennemis,  prêkrvçnl''snr  la  Frant'e  entière 'iln  ^ . . • 
frauduleux  impnt,  en  vendant,'cdmme  prodtiit.de 
leurs  vignobles,  une  quantité  immense  d'eau  de  U 
Ss^ne , mêlée  à nne  petite  <piantité  dé  iieçur;  lies 
(ibhlonnais  acensent  atissi  les  gens  de  Mâcon  dHi- 
Mi  re  et  d’avariefe  ;*et  je  dœs  convenir  que  le  premier  , 
,dc'ees  deux  vicesj  s’il  o'en^est  pa^  jndigène,  y jouit-  _ 
du'moins  du  droit  de  .ckéj  j’ajonter^',‘'nio'n  cher.  ^ 
Cttnitè,  que  Péri*  poéséde  en  cé  moment  le  Mâcon-, 
nais  je  pli»  célèbre  ^ns  le  raétiér'que je* signale'...  '• 
i l^t-être  autez-vons  -entendiJ-  retentir  ju^^. 
fond  de  votre  cellule  le  nom  que’ je  vieos’de  vous  ^ . 

• .dire  à Toreille...;*»  ' ^ ^ ••  ' 

Nous  donnâmes  un  souvenir  un  poète' élégtâii 
Sénecée,  qui  estnéâ  MâCort’j'  fetdoufles'verèTnaHbs, 
pleins'de  saillie  et  d'imagination , valent  bien  i tout 
prendre  les  vers" à la  mode  de  notre  innsé  vapoirensé/ 
Mofrgendlhoimnëmerappe}afq;ueSébecéé,bomme  ^ ". 
'd’esprit,  et  d’un  esprit  indcpeadantVaVult  ^ % 

attaché  à la  do'mesticité  pârticnli&re  d’un  prince  j èt  - 

• il  partait  de  lâ  'pour  cortitnêncer  le  jshis  bel  élogp 

' dé  la  servitude  féodale^  peureusement  nous  étiotfs  • 
mrtis  dé  Mftcôn  /’néns  avions  traversé  Sain-Aûl^ , ^ . 

• ttOns  arrivions é Pont~de->Vàux,^ et  jo'crbS  prendre  l.  . 
iii}o  jiistc  rpyanébe  én  lui  rappelant  que  ce  petit  vil- 
lagé  avait' été  le  berceau  de  ’Jbuberts  l’un  des  béros.  * 
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de'  eéUe'.gran^'époqHe  militaire  tm  oôs'  soldats,^ , ' 
^ cofvré&  d un  saint  cnthouàiasaK^ÿ.enlevaient  au'  pas 

de  diaiçe  les*oiumines  feodaks  îat  ne  dfifeàndaieoi 

pônr  pri»  dç  leur  iiéroismn  .qu’un,  peu  'gloire  et  • 
unsduvemrdelapatriç. 

• s'Je  ii>e,plu^  jefayoue,  à'répéter^touuâ’ies  oirr, 
const^ces  la  beUç  viedu  ^errter,  èt  je  ne  .vis'  ; 

. pus  ,sa^  une  maligne  joie-  l’impresdoo  que  moi) 

^ réojt  Jaisattj;sup  mon - guide,  quçjla  bienséance  • • 
Wçaiiàm’écqut^,. 

• «.Vous  avouerez,  Inidisrje^,  qu'oq  peut  être  ^er- 
. lier  de  nai^sabcn  i sans'  l!éJ^  d'extraction  et  sans 
, a voirime  senle  goutte  de  Sang  noble  dans  les  veines. 

dq  pa^ts  fort  puuvres.et'très'obscm3j^  Jonlfeet  • 

- .élait  militaire  à quaijofze -ans  d’demi.' U s’enrôla, 

• volontairment  en  décembre  1 794  j'et  dès  qn’U  ont  ' ' • 
ïevétud’habit  militaire,  sa  bravoure  et  sqs  talents  se  * 
développèrent,,  et;  le  placèrent.àû  premier  rang.. 
Dans  une  affairç  où,  avec  tr^'peû'de  monde,lii  • 
avait  eu  à jiraver  des  forces  cobsidérables il  ne  s«  ’ 
retira  ,quaprés  avoir-, éjt^  exposé  à dix  pas  A la'mj».- 
teailla,  ara  grenades,  et  am(  balles  .«brigées  à bout  * 

••  ponant ’çontre  lui.;;>  j:âi  tout  fait  hnmainêmâat,, . 
ajou^t-il^.paûr  menterrer  dans  les  redoutes  enqp, 
mies.  « 8iq:  le  cbémpjdeiiptaille  de.  Lp^o,  jlféçiit 
Iftgt^e  d^igpqéial  de  brigadej  dès  «e.raomeut  ia' 

gloire  ninrqua'cliMun'tfcspas  de  la  CMi^e  de  Jq»-- 
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. ÜI»fe  »T4cÔïl.'  *•.•_ 

«ettc  ca„^p„e  du  Tyro^  .796,- „ôe  G^rao^, - 

.•  ^ ^om.,iecampagné  desgé^nis.  Larmèe  dltalie 4ê  > 
croyait  peid«:  de  cette  «pédiiion  «A  ’ 

rriv^.  au  ’caçip  da  général ‘en*  fchef,  la  se^^. 

nelle  tp,,  vedloU.en  ayanî  de  là  tente  de  celaW  ^ 

ayant  Toi^Parrète,.,  il  essayarf^^^^^ 
e so  at  w fadia,  et  Bonaparte,  t[tu.dcoouriit;-re2  ' 
comiut  le  brave  Jou^,  éu^écdt,  en  rêitibraMabt-  • 

«I^herpe<p,iaforeéle'I^„,lUl,r^ 

• rÏÏf  f«‘»dia«™e.  ftinu.t>tc  J 

ri,fa^^par„ne-mort  glorteuse/tpneballeWpùV 

À la  l^t.  bataille 

^hn  toyôurs,  farmt  les  dernière  paroles  bu’il  - • • 
P»^ça,.«  sa  perte  dééidaeelle  de  la  batailler  -’ 

. ^tianger,  au(](tiel  je  raconterais  les  exploits  de'- 

Jo«bert,^raitpeine.àW^^  ' 

^uxenjbourgen  ait.été  retiné^depbi»  k restaura-  • 
t>on.  ^Voi»  me  pai^  connaître  Jà  PrWnoû-  . ‘ ' 

***  besoin  de  vous  : 

a^eruufeitaussri,^royablequïlest,vrai^  . • ‘ • 

;i5*  ^’b««»eur  luttaient  vi.ïbletneàt 

^celn,  q.n  m écoutail-ret  k t^yemtion  kngint;  J. 
«Hmus  ncrtre  sortie.de  P«t-do4^aiu  juéqn>  To^-’  ‘ 
nus , petitb  viilç  s|tüée  sur  k riy'e  droitede  fa  Sartoe * ' 

«^«élnklnstrktt.élçyéc.d^nislar^volm^  ' ' 
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. ^('ÎK^ri^r  0ù«B|e,*8:tr««rfik  an  niv^o  de# v)PtK. 

■ d«Hrokièibed^reI^^Bs4lDri5saateg.'Lapi^>ntiÇ  * • 

^ tiôn  <kP^otirBiis€»t  qtrintopléed^tti^  eetfe  é^qtië , ' 

tfv^^imle'grtmd'càniùeptdfii^ 

, en'i79»  ^'1^^Vpeae^loi*SBrilés-iabkàntai9 

' ^Sctioo CefC  Aé  '^*  m1lppi4li^iS-'guî^*^ 

. «f<ir^  gafdak^eo  de  tirer,  dèrei-BréUt  dë  l’iiis^  ' 

. toire^  les  indncti<jH*  iMhi^tles  qiif)!ÎDr  jaiUisa^  au  - 

. ^fitdê  la^phH0mpltie^et  1(^9  raison.'  ' 

; jrl^kép^intro6.^7ne  (^il\'fm^tsnzerajiai('â(; 

'Toortus,  et  leur'couVeot  ,•  scrmblable ,â  une  fon^  • 

, vêsse^  s!éfpvaH  au»dçs8Bs.de  la  ville  qu'jl  ptooVah,  à <■ 

son  çré,^  di^endre  , attatro^  cm  fOudiVrcr. . Pùfe- 
• • ^ , ' , . ♦ * * •*  • - ^ » »•  0 

1a  ciltfCoirwV^  A^rkAHffiAnnai‘X/»aiAl<'«*a*-tm  ' 


..  >•  : 


qii-!ii^t-quelapms$àDcea{>p^ieDDeirquèlc{qiiin.,' 
ponrqûdi'rekiser  de  la  femetflIPlnx  màina;de  qael- 


' p^c 

pont  d^bpis  soinenu  par  das  piles  dê^errfe  et  'doift 
l’aipett  est  Çiraci^uir.  rarrêtai  ’M/  'deT*  aii  mU^esi 
des  sd|)bistnes  qir’ilvsmitenaft^avec  aiséz^e  tdbntj 
♦'  cl»  a(»è8  luLaVoir  vaioétnetd'dèiâândë.dérrên^ 
{]^knebts  SDrl’épôqnodê'Ia.c^MthifctioB  êfç  ce  pdtft,  ^ 

• je'  hri  pai^ai  de3  indostrie  devTbartins , ^bt  il’  m’a^  ' 

vmitK  qnUl  îçnoirait  abs'oJnment  lës  ptbdttiis.*  «/Tcid’ 

^ j*  *^"^1  ,n»e  diNit , c*cst  qiiâ  Iç  pemâ%  Gronte 
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. (^  itié^  To|irniis  : ptiintce  ckÙTOÛatf.û 
’ était  oioià»apf>rét^,  sa  grâce  moins  fade-ermoi^  ' 
' ' . inoBotone,  soQ.'celôris  moins  rose'/  ci  | 

* ' aioos  pluà  vaiMk.^Ajoutei,'  dn-jé,  <|tw  se's  groupé' 
•{  sont  benreûx  'et  qne  souvent  ses'p^kes.comj^si- 
• tiens  août  plcébes' de  gracié  et  Üe  pntbétiqae..y;t>ÿi  ' 
les  qualités  qv’il  ne  partage  avéc.  aucun  peintre.de-, 
son  temps..  Quant  à ses  défauts’,  ce '»nt  cejw  de 
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}»  I40ce  a*a  pi»  «oatwiir». 
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Lalroiÿîètne'vapitalÊ^  de  W Bot^'gogne,  U rÎTiilê 
de'Mâicon,. nou» . p^'îpiiKs  .vers  4e 
miliéu’du  joür  soivaat,  me  rappela  cette  rapide  et 
vktorreâse  conrw  de  i’hôionie.prod)ga  .q;ui,  ,seul, 
ef  sam  coup  £érkj  ■ recoBcyik  un  pitissànt  empire 
^uil  avait  £cmdé.  Oomme  moi,  il  s’dtait'^vaaoé  pat 
M^eon,  TOurîms',  CU^OOS,  AvaLon,*  et  Auxerre. 
Cette  remat'guen’ëchappa  payait  gentUbopanecb^ 
tolaisr  <pii>  peot-êtré  excité  paM’eepjdt  de^ponlra-' 
dic^Q,  trouvait- quelque  pjaisir  daoé  üpc' cçnÿer- 
'satioQ  où'nbus  n’étioiis  japtais  d'acsord,  et.  oû)  $aos 
noua  quereller  jamais  ,*  tuw»  diseoti(MÛ''tai^ouf>.  • ■ 
7 ' Ce  spéctade  dp  ce  lion  ,traqit^  pftr  une  multitude 
d’^oeibi^  que  ses'  derniers  e£fort»  époUvanttûiiot 
‘ encore , K repr^ntait  à ma  pensée  et  me  pépéfrait 
(fadtnii'atioD.  On  penseJiieo  que  mon  guide  netpar- 


c«XL6a»->5«rv3At>wE.' • .■  - 

tâf’e'ait  pas  iom'  s(*nrimeots , et  n’otihliait  rîen-ponrT 

les  distraire.  A peine  himes-itons  losés  ft  l'hôÜ  thi 
'%  • ^ *1,  , ^ 
'parc,  dont  les  fehétres'epinmaddcnt , ainsi  que  cemi 

du  Saihm^e;  à Mâcon,  une  \Tie  drJicicbsç  et  yarfe' 

à peine  avais-je  jeté' un  cdüpfcd’œîlsus  le  grtlnd  quai  , 

C0u.struit  «ir  les  bords  de  iaSaôrte;  que  M.  de  ■***•  • _ 

. inc  parla  de#  notnbrenx  co'u‘vient$  qif«  prtssédail  • 

Lihâlons,  et  de'cette'folif-niillèré  de  religîèilxtqui  ën_ 

couvraient  antritfbîs  le  lerriwire.  «Atnuîird’liûi,  lui 

dis-jè,’  CJbâlons  ne  Coonaît  plus  fjtieles  Jtbnnéi^Ænhi 

de  là  Cbadàté.  « . J'eus  là  maliée  de  laiàser  deviner  ' 

à mon'  interlôcDteùr  'iha  pensée,  presque  ^entière  ;* 

il  «e  vôulut  pà#  convewr  avré  moi  quo  Chàlo1as,^n 

ne  conservant  que  ce»  cjiaritablés'sœnts , avtdf  gai-’  • 

• gué  ce  qu’U  paraissait  avoir  perdu.- Il  brisa Je  com^  • 
dé  la  cottversation  et  m’entretint  du  coftinutiW* de- 

-la'ville,  'que  favorise  singulièrement  le  beau’canal* 
du  Centre  j-.term'mé  en  1752  parM.  Gau*lieÿ,^hîgé-  • 

• nicur  en,che'f,  qoi^^en-avait‘d(Ané  le  plan.  Pôui^la  • 

première  fois- nous  nous  trotivânies  du  même  avis',' 
et  nous  formâmes  bh.  commun  des  Vœux  polir  quèle- 
système  de  canalisation  j' si  tatile  à l'indiistric  j^s’éteir. 
dk  en  France  ottil  angmcnterait  la  richésSe  des  prb-" 
vincés,  en  multipliant  entre' elles  points  de  qolu- 

'munication;'lesicanaux,'cês  ioüleé  (jiii  inarchent^'^' 
comme 'Pascal  l’a  ■'exprimé  avec  •une  oricibalké' 
pleme  de  génie /nfiot  des  yéhiéulés  d’optdence  pu-" 
hfiqne.  'On  ti'o'nve  dans  lés  tiiéhitHres  du  tctiips. 
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qù’axant  rôuverture-di»  câaâl  de  Hiqnef,  le  .blé 
valmt  trois-  francs  là  mesure  à Caste^audary,  et 
qu’api^  cette^uvartui-éitie-prix  de  la  métne.iùfr- 
sure  s’éleva  -snb.itetneDt  à sq)t  fnimTs.V' • 

^prèrf  upe  heure  de  repos,  noUs  de^eudoBa-sm' 
.le  Wai.' Dés  marclyuidises  de  tôiito  ' espèce  >J’en- 
coftbr^t.^»  Châlons’fait  prinoipalement  ,s  me  «jjh 
mon  guide  ,'nÿ  comraaw  d’entrepôt.  SQwl’em 
Qt  plus eocore  sous  l^cien'cégjtné  (^e.me  p’crdiis 
^ Aourirc  légèréiuent  i‘ce  môt^,  ç’étoitde  point 
ceoti'al  pii  venaient  àliéntir  Je  pégoeê  de  Paris  ét  de 
la  prbfiiice»,  l^.foulp'de.bæquiets,  de^conrtiers!,. 
dagei^  d’affifires;  s’y  ^riclûsaaient'en  repaudaot 
beaucoup  de  puméraica  dans.le  pays,  hês 
lés  vhis^Jes  savens,  les  hniles',’  les  fers 'et  ^és'enirs 
5ont  les  principales  productions  dôm'on  ÿ trafiqué'* 
•trois  foires  ^e(^©8,' et  qui  attirent  de  nombreux 
marchands  pt^omonimateurs,,  ajoutent  À tons'‘çes 
avantages , . qui  sont  fort  grands  encore',  • quoi^ils' 
aient  diminué  depuis. l’aàcien  régime... 

^ On  y tràfiqbé  aussi. d'une  matière  qui  sort-déS^ 
râùx  de  la  Saônei:  c’ê^  l’écadle  de  i’ableheV  petit  . 
ppûsOu  fort  commun  dans  cette  rivière.  On  npmme 
la  liqueur  argeptinc  qu’on  ‘en  eyitràîtea»mcê<f  OrieriT.  1 
EÎIlê  è ^re  les  perles  £aii^s,'d6Dtle  débU.êit 
si,  étendu,  -év  V ■'  l' Çi  .■  •’  ‘ ’-vr  ,w*  ' a J-*  ' 
'-i  Nous  allàipps  visiter  I’h^itaLS%|l-latireifi//sitné 
dansUle-de  oe  nom:.  Desservi  par  des'femmesy'ou 


pUtéCpat  des'ài^,  téD»  avec  uneeicêMivepro- 

iiTsagesse.'de  ceox  qui  l’ôht ^uoiis  à.de»  réÿemeiite 
kusBÎr  révères’,  qu’utile»  V et  le,  dévouement  de  ees 
femmes'coiiragau^  qai^  consac^t  kur  jaune^e  à 
laxerckie 'd’une  «ertu  sublinie.'«t 'obscure,  ne  æ . 
'tassent  pas  de  leiu»  saiqtes  fonction^,  Cetbâpitat,\ 

* aussi  bien  situé  ' qne  bieiv  diiif^éir  nous  senxi^.le 
modèle  des  institutions  de  ce'gencejf 
vl-ie  niaia  du  lé^ateur*‘cônquéraat,  eftâcé  de 
lobéli^ue  én{>é‘par  Je»' habitants  de  Chàlons,  en  ■ 
l'honneur  du  Vainqueur -d’ÂusterliU  et  du  créateur 
du  code  de  nos>lqi»,,mê  ht  faire, dé  crueHés-r^ 

' flcsûons  aur  -la  sottise  et.  l’ingratitiide  des  hbminés.  ' 

M.  de***,  et  moi,,  pénétrés  de  .sqntimenu, très  diffé- 
' 'fente,  comme bn'pcut  croire  ; nous  .'passâmes  en  si-  • , 
>Jence*auprès  de  ce  monnn»eDt.^X>»^, 

. V'  Mon  gentilbdmme  ebafolàis  avait  gardé  le  plus  • . 

profond  ■silénoeApebd?“t  k demi-heure  qu’avait  • ‘ 
' duré  nqtre  examen.  . Je  ne  voiikij  pas  profiter  de  •• 

. mon  avantage,  et  je  lu  demandai  si  nous  né  ponr- 
riont  pa»’,ev^t*la  fin  .dé  la'soirée,  aller.visiter  la^  ' 
fameuse  manufacture  de  Cre’uEpé''  f Nesvaudrait-il  • 
paâ'mieux^  meYépo^^^t-ilÿ  qUe  nom  disposassions  à 
noUefeuflle  de  route  de  manière  à ^jassef  par  Mon  l-r  ' 

. 'fknifi,  pouV  enmité  fiou»  .diriger  'vers  .^u/wi?  %Si 
vous  mW’cti>|g^  nous  remettrons  cette  p,àrtic  à> 
'deuiaiu  matin  j .ait  pendant  'que-wo^’  léulHeterez 
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' ^ ÏÀnmtmre  4»  ilèpatteiuBBt^  on  s«'trDuVe  une  a«t>cz 
bonne  histoire  «Le  Gtièlma»,  je  ferai  'en  sorte,  que 
noue  ayoq^  dènHÙB  matin Afeiioni^'Jieare  des  cbe-  , 
'.■  vaüx.iprâts  i nous' conduire  à' la  mamiituituré^ou 
piutft^anx  manirfanttiraa  du  Crenaot,  <»>»?%•.’ 

■ i'  J’ndopiai'lesrcoDolùsiDus  ^'A|.  de~,  ef jejnç  ^ 
' ipii  à'^bxdier  la  scieace^sjtÿriqué  <ler^tùiu.airn.  «le  • 
ne*f>usio  empêcher  deisonrve  de  l’eatréimi  iptpei^ 
tatfoe  qa«  l’auteUr  semjde.aqili^erà  l'ortginht»^  ' 
. que  dè sa' ville,  du'délnge d’dtyrnoio^ies  différentes. 
<dout  il.  accable  ^n  leotetrrv  et  tfe  la  prolixité  des 


. ■ » V, 

. L«es  deiÿt  mots^Costrum  sabàliUmfitue  mcAemblèrent 
' rei^ruier'  l'étymoiogie  la  pins.  ^aisem|>lable  de 
-eette^t^.'lCepebdant  Cé^r,*'qni  parle  de  Cbâlons' 
cm^e  d.'unp  .ville  déja^  existante,  parait  contro- 
' dire  l'opiniOD  qui  attribuerait  la  foinlatioB  p.runjlive  ■ 
delaj,viUe  à.tetestatl«>ra<>>aind,.JVlidgré  le  ^enffit 
''  siq^.i^r  des  avis-des  .savaiitÿ,  je.ine  décidai  en  fa> 
Yeiv'diB^teui.qbi  atbibfKÙl  à'  haute** 

antiquité.  En efïéli^^^niqdnBÉij^paVvdvftW^Cô^ 
tnentairesâe  César,  que  ce  gMlpMapi^iiil^J^  cbpitit  '* 
pouf  servir  de  ma^ina.aux  troupes  rqniaine$|  «1 
••  qu'il  l’appela  iui-stéme  Castnan.  Jriumhtarutfn.  IL- 
• y.  eut  aussi  à Cbàloot  le  servicp-  de;  la 

, m,arin«.impéMàle  : un  préfe^  de  la  navigation  y.cd>; 
sida  dites  les  tempapostMeurs.  ^i  > t « .V^w . 

■ ';Augaaije  visita  CDalopS'  à'son'passàge'  dans  les- 
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lÀûâes  y*i’an-  de  Koroe  ,7»7.  üo  de.^  si^oeesse^^  . 
' J’«îiiipcreur  l’eobus  4.  fit-planter  w-  les  coteâali  voi- 

• sins.la  vi0Bê’‘quiljiaturaUpa  daiVic«8  coiiirée5,_W  . 

Bourjîoguc  lui  dut  ainsi  )a  source  de  sa  riçhaAse 
^ et 'de.  sa  prospérité.  . Je  soii  toufow's  si^ris.qu^  ‘ 

■ depuis  le  temps  que  l’on  iaij  dii  tia  eU  Bourgogne’, 
la  rcCounâissaoce.  des-  propriétaires'  des  vignoblrii 
u'éit  pas  soagé  4 .élevêr.nné  statu^à  J’eiBpet«nr> 
Probus  fj’aim.erais  à»’oir  ce  prince  représenté  de-  • 
, bout,  ne,o‘ point  dans  le  sanglam  appareil' d’uDc^-* 
quéitint,  mais  lemkut  à 'la^màm  tin  céps  de  vigrie,' 
cb^'g^  de  plusieurs  giappes^  de  raiua  p.’.-s  idée  ritU- 
' «hde  qui-  ne  sera  jaipais "exécutée ries  peuplés  n erK. 
gaut  des  lubuomeou  qu'â^  ceux  qui  les  ceraseot  dé 
leur  gloire.  A péine,  aprèS.'des  siècles,  Augevins  et 
ProVe'nçâyx  ontrils  côpsacré  le  souvenir  du  roi 
•;Bené>  leur  bienfahear,  I-.a  tçrroMr  seule,  a la  mé^- 
'moire -langue";  la* reconnaissance  n’a  point  dn'sou-' 
•-venire.*.  Vf  . .•'  •’  ”•  = rv^  s • 

' CbàloBsjoUa  un  rôle  sous  la  puissance  impériale, 

• etlorsque  (.lovis  eut.ârbpré  dans  là  Gaüle.  le*,  bau^ 

'•  nicrcs  françaises , lâiîlt,de  Clotaire  dans  sa  nà-  ' 
••  bcUion,  liyFp  cette  ville  amrflammci  lie  foi.Gon- 

* -tran  la  releva  de  sesi’Uibes  en  lacholsissânt  |>ouc  la 
Capitale  deso'n  royauméde  BonegOgnc!  Hrwebaut, 

* cette  fameose-reine  qvp  a laissé  une  mémoire  exér, 
'crée  V aima  le  sqour  -de  Cbâlôns.  'Clof  is  il'-y'  assetn- 

' blâ  le  paHebieat.  nàtional;  plus  tard,  lorsque* le 
'■  ■ . • 
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QhâJb**  .'  ■ . . 

€bad|^g^f«ÿ8i3^'iiuiCÀ^  • •. 

- dans  lequel^  «U;  ré(^te«aB(h  des  soiepO^ 

timn  ~ ni«îif%M  n iii^ii  tu  ■■  É ilii  h *n  II 


^ Ltfthairfc,  jfits  <do  ‘ . 

ii«n3>^DêboQii4ii3e^ -’^  «i^be -4e  Sâint- 

C à ^j^Jlpn  ' »iiii  ^^yü^ràiLiumt^ . Ç&  fat 
wàfMbf-yÿi^^ 

«Màiiiie.' W SToritMiidt'Ùi  rava^pk^nt  phia  te 

t«i*€lbniés'^\UftV!^  *ôD:èntrée:4<i|U'^|^yi^^  - ./• 

1 tiei)4è  se:ipet>lrer  «ù  {wufde  dans 
poti^dsiriAfaiitéVpa^.t  vèv^  d’uo  fÿi'pKs-ct'  • ■ 
d\taeautDÜiMe , «ûgo^r  ^r^tinneiK  jpotir  Jb  «bel  4'ûn‘ 

- V ■ 

foîsy  : ', 


«èttd  A*cf“ 


rtj-co«r  , . 


< iiiitSiii  (!nia‘||pÉ]i[ib||w4)#ijj) 

il  pyi^üwMmt  éteb>iit,liwAfc>MH 


1»  ji^icBV{Aifm'  i>ap6->  goA  ' ’ 
<•  AOTMoéPMP^^ 

, « i^90àrd4ri^ViidrM^^i|iV^^^  iB^t-wfeteeTiivR  a fait . 

Khuitef^  piiovi»çk,T.'vUi,.  .“  't  ’ . 46  ’ * 
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« jjBèter  les  dpiiçeurs  d«-ia  paix'^Ue  Jftctuivor#»  » 

■ •./Maj^^iie-^Bt%n<jo«,.qurBesfetidpé^^^ 

soüs  lé.n'tgire  du. bon  Henri 'IVI.  iiioBaX‘(}Mes 

• ■ 00t-îlS,cbt0Ré;d«  jp^ioo^^^,  .ou.l^■peuple5]H»^ 

.^;devenii8inf;rato^  ';,  ' 

V*  Les  bu(piedoUcom«inèa'(LdvisChâlôi»de  telles , 
liOTreure,  qnVIks  diwwntèlrb  ëcri^^ 

.,;■  toifcn,.eD  cafào^i^' ^ fCTiret  dé-  wp^:.  De^^  • . 
9^tto.ë)KW|Bê^  las  choses  « sont  coHjûid 

■ dans  Je  tt-stc  dc>  Feaucd;  effet  (îliioimaB  Cou-  ' 

' serverbm  feoç-iempsla  méntoire  des  d<^ 
mvaBW;  loesjàdles^Jlié«»Tibs 
otÿdç(^èrept^paysqiilU  étÿ<iWefliwddJivjw^  . ! , 

. J-as  «pi^ieuft  partk^Kew  jrfê  Ckèlbw 

• li  tiu  e de  c^.  Là  p^ier.  parbd  i«  sdjjaelir» 
béréfbtaires,  fuï  TWodaHc  J"-,  qni  réffàa  é^aieinmt 

■«OÔftfecon.^Cotto  sbttveroinefe  L-api-èif  avoir,  passd* 

'^ns  piiiBeurt  maisods,  eatra  dàos  ceU?  da  Boiir-- 
^ogoe'par  tin  écbimf;ê  qui  etrt  beu  en  ^ •f 

«vait  jadis  dSns  ce"  pays  d’nnè  iria'diëire  beu- 
ipVie,  sirhpfe  et  ôatve.  Si  l’oiPdod  »’»«  rapporter  ' 

, «aux  hf.storie^  ^ une  ïétmoe  ’qiii  eût  forfait  à Ja  Bdé-  ' 

lifeeqnjûgaleétktmnmohëo^iie^^^  . 

>.phcsde-sbb‘^c^pI^n^tfeBfor^  • • 

la  a ChHoth,  raaisqni  de  ncwjojirt  àut-âit  l’iûcôtruë-  - ■ 

dissoudre  la  sbçiëtà.  L’usure .’étnjt  incou-,  ' 

• j jwpÿoû  petf  peut  pliis  djrqaBtantî'cfést’,  coBitoe  . 

• â MkcôU'jHin-fTnit  da  taf’Poir/ït'-'i.T*.’  ' 


* • . > 
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LI^  HlWil^^laient  dic- 


,tées'par  mou  gaidç,  qnî,'  à;  son  retonr^  me  trouva 

occupé  à des  notes  sur  r^nnùaue ’cbàlout. 

nais.  Jè  taim  {dns  d’qne  hnecdôte  dont  il  appuya 

• . ses  < iil|pr*albwts  ÿ f eir4  à'  travëi»s^WÉi>le  a-peu-  ' 

11^  dans 

point  an  titre  de  Suétone  de  nos  villes  départemcD;  ' 

taies.-'  , -'/'Iv.  .v'V^.  . 

. •«<»  * ••‘‘•«“'t-  .• 
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Nous  pATtîmcs  à oiliq  heiires  du  nom 

' p^is&mès  suj*  un  pp^t  le  capaLdiiCeiitre.  .5Tou|t  la^ 
sàmes  à .n»tré.  gaüche.lè  vÜla^fe  Saint-Ber^ i 

\ pù  SC  trouve  une  yerreciè.  PereniLi  ^fie‘  abùsitwa>. 
sèmes’ rapidémeat,  çst  ipi  viil^c  bitm  Md. 
Cepêndànt  k route  deyépait  àebaq^  pas.plusmàfc- , 

■ Val^,  é't  noui  grgvkdons'  p^iblemept-  l’escarpe-  - 
‘ nient  d’une  peote  rapide  qui  s’îqrpelle.'ij  Montqÿfi^^  • 
i'fiwHB,  et;qUî  nooÿ  conduisit  au  Cre^fMé  ^ . r • 

' ' <Cet  admirable  établissm^ùt  àtfve  Fas^ect  d ûpê 
viUe  dévouée  à llndustric.  Tout  y est  tnouvpmpnt , 


re 


et  le  travail  régnent  sût  ce^coiude,  terre.^  Bn,  dirpfe: 
t(pir  des  ateliers  voiâut  bien  aops  servir  de  tt 
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LÀ  VtLLir  L'IHDiDSI^B.  •-  ' io3' 

othh  cohdüisU  d’abord  anx  «teliéis  de  yerrefié.  • 

, Nl>da  ,eXai»inâitiieé  â^c/ia  plm  +hre  cnripsitd  les 
procédés  employé  poarla  fabriMtk>n.de  cèg<i48-.  . < 
taoK  i&aj^ificpieÀj^ftt  de  cèf  >epre  xloât  la  inatièt^ 
(v^le  tft'^traïuparente  se'  pi^e  à'^ous  les  besoins 
• de  rhomnie.  • , ' 

vi‘ • lié  sable',  matièEe  preitaièrc  de  tqnt  cè  qui  tort;- 
deârfourtieaiu  yerriers,  est  recueilli,' me  disait  mon 
^ guide , dans  la  forêt  de  Pontainef>fB(tu.  Nulle  pare  ou  . 
n'en  "'prouve'  d’aussi  blanc  pi  d’anssL  fin.  Luncp'i'il 
Wrtye  au  Ci^M>t , ôo  le'taipise  pour' en  séparer  les . 
petites  pierres' qw  s’ÿ  trouvent.  .Qufflit  an  minüitn,  ' 
<n*  le  iait^vOmr  dè  Pai^  ; Sons  en  eOnsommonK  eént  • . 

’ nàiHe  livrcs^èsadt  chaque  année.  On  ne  produit -un 
cristal  d’utae  blancheur  éi^tante  qn’eri  • mêlant 
beaifooop  de  raininm'an 'sable*;  le 'pred  aàbe.'dc 
substance  pèse  denx  cent  qrfarante’llvres.*  La 
. potasse  que  noos  iàiportoiis  d'Amérique  nons  cdftte  • 
beéneoup  moins  cher  qnc'ce^e  qne  noas pourrions  . . 
rirèr  dé  la  Lorraine.^^  ■ ; ">Vi-  •.  5 ' • 

.fessalerais'en  .vain  dç'  décrire  avec  nne.cxaèti-'  *. 
tadn  minutieuse  lés  4êtailS'dn*mécaBisinê  inténeur  * 
dece  beS  étahli^etnent.  La  vapeur  , thotei'ir^si  pu"is-  • 
^nf,  ÿ^oùo  le-pfns  grabd  rôle,  fars'^tro  bai’its-^ 
•"fouWicanx  sont  alimentes  par  le  charboa  de  terre., 
qo»  sé trouve' dans,  le  sol  même,  souvent  à.'p^'tle^ 
proFondêur.'-^«Jt  arrive  souvent j nous  disait  notre 
(piid»<  quedês  inéendi^  sôbterrâins  dévorent  des 
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hencs  c^ère;  occtfpé^  par  uH'  lit  de  charbon.  Mos  > 
. liseurs  les'coihbatteut  en  vorsâut  otu  déluge  d’c&à 
^ur  lé  «ol;  pu^  lorsque  ces  éfCorts  sopf  iouteles',.^  ‘ 
cléyatnt  un  mur;de  «éparatioji  entre  les  ^lel'ies'quàib 
cxplpiteut  et.  le  lict|  du  dangoiy  Cepebdant^  l'éxplo- 
' .Vioii  des  vapeors  dëlÔtèrés  « iimi  quelquefois  ^ 
luainilacture  a dëKt  .ceiPpte  plu»  d’uoe-victimé  de 
ec «désastre,  »■  •.** 

Iy«s  ouniérs  sont  lojf^  «u^Jretpot;  pofùs  ndnsi-. 
l àmes  la  règttlnritéVla.simplititéi  le  bob  ordrevl'  ^ , 
la  propreté  ^cettq  éSpôce  de  caserne  jndnstrielte. 

■*  IjC  goUvéruemeot  impérial  »'  qui  appréciait;  à'sa  va-* 
•leivr  l'ùPpoBtance  decct  établiss^eot , aiaiteretasét' 
poUr  son  sctricp  un  canal  qni  abouât  4 eêtuf  dp'  . 
Céntre  ; et  dont  la  voPtè  pereç  une  ipbntagne.  Nous 
vitrâmes  ce  monunién|  de  ra^aiiroence  et  d'utiDté , 

*et nous  jetâmes  nd  côup  d’œil  d e(oan6puôl.$ua|ia 
puHs>TprofoDd  de  quatre  cents  .pieds,  uebev^  éu 
id;i^,av  moroeot  on  remp^8'éQroulait.'Oetts'éi«-' 
,(|ueacc  t^cs  datcs.fatignaif  le  gentUhomaié-de  Gh'tf^ 

' rolles^  ' . ’i.  ■ •*  .V  v V *?  '■  '■ 

• ■^‘  IjCs  caaons  dévant'lesqùeU  l’Enrope  «Ircmbié 
pendant  vii^  ansi,' êeé’.  bro*iVe»  qui' drrifeot  nds 
places  publiques;  sont  sOtüS;  ppur.lkplnpait,  dés 
ateliers  dti  'Cbcuzot.  lœs'  Pafrisicti»  ignotpnt'assea,;  ' 
•généralcmptjt  qûeles  deux  beaux  lioPs,  gardions  de, 
■rimmôitellc  acadéniipSFranç8tsc,«ct  qtH  pontraicot 
bien  hji;^rTivrc,'Qpt^té'fôndus«eir  Boiirgpgpe.  ^ , 
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, ' fc'A' i<’*NOÜSt«IV 
Nqus  éxamiiMtnet  torir-à^toup  une  foulode  produits- 
.utyeS  ep  div^rs,  entre  lesqurfs  jê  lap  eûn^terâi  dç 
(üte^■^a6  macüliie  in{i(énieuse  ]ïp'uele/ierragé*de« 

\^ônay''.  ' * t'î.r’!’' 

y ;L’antre’^j^iei‘  de- cette  ville  inAjstj-ieitee'^cBt 
• eiiicbra  plus  de  sédition  pour  nous;  là  ctittcellent 
'les  feux  du  diamant;  le  cristal, nui  plus  ,t<vd  reflé- 
, te^a'l'éclat  des  bpaçies,  les  mille  et  mille  inventions 
iPippe  mode  eapHciense  ; Wconpês  qui  omer^t  l^i 
liàbles  rdyales,  lefs  flacons' qui  doivent  égurer  sur 
les  toileùes  dans  les  boudoirs.  Nôtre  introdu(;teur 
npas  faisait'  assister  à tous  les  progrès  et,  poàr  ainsi 
.dire>  aux  métamorpliosêa  _ÿe  ws 'objets  précieux 
qui  subissaient  plus  de  ebangements  dans  leur  figure 
.et  leurs  coplcu^  que  le  dieu  Wishpou,  de  la  mytbo- 
' togie  indienne.  i CTest  * îd.  Desfougerais,-  ajouta- 
tr^,  que  la  Françe  doit  le  biqpfak.immcBse  ^t_ia 
gfoire  utile  jde  ne  plus  payer 'up  tribut  annqcl 
inanéfantures  de  oristapx  de^.l’Xpgletérre.  ^1)  p 
.trouvé  le. secret  dayiinf^/osspla  ppret^  la  diapba- 
néiré  de  cette  piatièqè;>i  précieuse  à lâraàfine^et  'à 
l’astronomie  spi^pUssent  aiijoiu'd'hdi  'chez  nous 
que  la  notiou  rivale  peut  produire  de  plus  parfait  »' 
. Je  dois  rendre  à mon  nouvel  ami  le.Charolais  la 
' jostiCé  de  dire  qu'il'  partageait  radgiirâtion  l'e^ 
péoc  de  joie  patrfotique.qUe  cette  belle  pinnü^ac- 
tuie  et  ^es  Uoinquétes  ni'ipspirmcDt.  MaU  çettb-pafhé 
'd'ôpinipos  et  dç  spu|^)meot|^ceSs{i  quand  je  soutins 
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quç  liQ^luoB  doonée.d  abord,  par  ose  puusaole' 
Çberié,  Ifb^tute  paruito  naki  àoo  moioa  énergMjdç, 

^ (^oot  1c's«aL  tort- fut  de  réouir^et  d'accapai^ 

•toutesr  les  (ojrces  sociaïà^  qtie  cette'  double  impul^  . ' 
sioû  était  préci$«tqe&t  ce  qui  avait  donaé  uâiscaacé  - / 

à cette  merveili«uta<activité  indastrielie,  à^cette  fi-  ' . • '• 
<^ies^  (le  productiottt  et  ^ ressour^ e^  (sotâpaqw^ 


l'et  les 


».r,  • *-  ^ ^ w ■ f* 

trO(ibles  dont  U pay&  avait  ét4  qgité.  « Eu  efibt,  lui- 
(^isKjeytWs^jép^^-tlçsgermtsdefiSoo  • 

laisse  sprès-loi  restent  sur  le  sol le  rajcuuiesetit^ 


et  le,  fout  rotai  ire  paré,  de  ipotssoas  plus  opoleutes  < 
et  de 
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/ « Je  vous  sa»  ton|ours  ep  voas  proipettant  oc 
vohA  qailter  «ans  cess^f^  et  üMdérnênt  je  vous.ac^ 
comparerai  ^ 'monsien^  i’Erinite'^  jusqn'à  la  ville  de  ' 
Sats',  oii  vous  a donné  fendez^ons  le  générai 
mais  lA  je  TOUS  cpiitterai.bieQ  ^ànkiveiaeBt.  11  me 
serait  trop,  pénible  de'  troùblar.le  cinicert  d’élojr  - 
ou  plutét  d'bynme  que  vous  offrirez  tous  deux  en 
oonuiumà  votre  dieu  des  batailles.  P6ur  moi,  qid 
ai  la' dans  .vos  philosophes  d’assez  belles,  malédic*- 
lions  «outre- les  cottquénuits,  vous  me. permettrez, 
dc.répéter  contre  votre  idole  à-peu-pi^  lés  mêmes 
• parole»  dont  .Voltaire,  Jean -Jacques,*  Diderot', 

• ^ i^assSUon  , flétrirent  ces  fougueux  Langelyv'»  ’ 

* Le  brrntsuiguberd'aue  charrette,  qui^  eü  ronlant 
près'  ^ uûas , éçoii^t  la  yoCi  de  M.  de  **\  par  un 
mélaug.e  de  rifflemeuts  déchiraats  et  de  craqno-, 
lueiMs  désagréables,  iateirobipit  la  tii^e  do'.môu 
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^»lèà^oc^teur.•l)né  seconde  cbârrettelni8uacéd<j'W  • 
mC  fit  pas  releptirjà  tios  brèillos  fen  fraca* 'moio^'dé- 
satgréabje,"  .l’appris  de  M.  de  **C  que  tehe  était  la 
codstniction  des  chariôts  de  là  Bbûrgogoe,  et  que'^ 
l'htibiuide,  cette  seconde  mè^e,'rcçd^it  les  Bpilr*  • 
ipiigoon»  afeolnment  insensibies  à,  l’ëpfansMifteWè . 
bmit  dont  ces  rijj^  mal  apencées  et  ce^.'aiepaai  _ 
joints  effraiént  le  yoÿageot\ 

Anrts  aVoic  t^vecfé  MdrmagHé^,  oùjO  n'adaiirBr 

" , .\l  ' 

•j>âs  deu^vmarnionseU'g^ïois,.  que  niûo  çiiiafï  *oe 

mornt^  \.SMnl-Sjynpli6i^^  o\x  M.  de  Cbaitipe5n,\ 
ent  le  boabenr  detrouVer,  àpifès  d'itnfiienses  reebe^ 
cfies»leraétaàn<iminëparKJapr«h  M«OTCp«yAto-  • 
ate/i(forTNr,.ét  après  avoir  gravi  et  descendu^UMle . • 

' npinta^pie  de  Sùpiteri  ,Oil  MontwJeifc,  Mon^ovii^- 
.dà>4^vuè  «si  iminenaB^et  délleiei^^  Bous.arjiv^^ 
npés  paç  le, riant  vallon  de’ïidrroux  dai»4®  vîUë  . 
d'/iutùnl  M.'-de  ^ fit  ëlectioo  de  donricüe  paaBageë 
t»i'Àd(e/de  ia  Po^/A  de  là  me  cdüd.uiMt  cbeasii) 
savaittdéses  amis,,  dont  il  jm ddpeigpit  d à^anoe 
iâ.t»reetàre  .bistarre  et  la  baine  originale  <^ü3»l«s 
Rptnatns,  et’contro M. JdilHn  ; jfe  leiaiSsert»  parler 
Icu-ttv^e  pônrr  Be.rien  ôièr  àtl4  najVe  expeessipb  de 
sés-sentimeots.>>  ’y.  P'i 

. ^ «Quoi,  dd«  peütVièiUatd en ooiil' apercevant,  . 
et  en  se  Jév^t.d’qn  vienx.fautçuil  d«  cnir  aux  loo;^ 

' bras  et  au  vaste  dossiey.,  .encore  nfc  MillmLeliBore 
UH  Milliai"- U.avait  pr6n•nç(^ees  pàfoles'^-^e 


V • 


.. —pffm. -,■■■.  IT...  (^j^ynolp 


pes  i»OI^AY^rs^ 


■ r^ai;^ant  dun  air'pi'fisqué  /aroache.  Vuis,  ^ 

.lu^it  da  de  mou  gUide  :V  «Je^vois  ce  qui  tous 
amène  / M.  db^<  ce  mnmâéuc  est  in  voyageur*,  il 
rendri^  visiçinx'aariqaitc.s  d'Antiin,  coiittne  M.  MU- 
hn  ; il  imprimera  de  gros^ivres  sur  l'origmè  gnnlDiaè' 

' oii  romaine  (.comme  M*  Millin  ; il  dira^ beaucoup  de 
iaa\  dys  Autu'nbis  qui  l’auront  a^ptpagné  dans.«e« 
Courses, ''mais  qui p*eut>-être  ne  Ini'âuront  |>as  oïfc9(t 
' HBo.sèulc'lcnlUetté  de.Vin  de  Bourgogne;,  le  tçM 

• oomme'M* MUKn. »'  ‘"V  '‘X’"',  • 

• ■ ^Nous  küsânies  nn  libré  cours  à la  grmde  colère 
du  petit  savant,  qui  n'avait  que  d^nx  idées  on  pk^ 
t6t  'deux  sentiments  la'  haine  dès  Romainsj  et  la 
haine  deAf>  Millin.  M,  de”'  lui  représenta  qu^  j^é^ 

‘tais  lin 'Voyageur  inoffensif,  .un  simple  érmita,'qni 
n'afvait  pour  les  fiU  4s,'R<*i'”das  di  pour  i^arcbéo*- 
logtie'du  dix-neUvième  siècle  an^uné'  incIlDation 
viole'nte,  H.'qna  nousloi  sericms  fprt:tdjligés  4’3  vo^* 
lait  bien  nous  éolflirei','dan6  notre  rpnte'i  au  miKêii 
’ des  antiqnit^  Antunoises,  snr  l'origine  dast^'elles 
noos  hii  promettions,  de  nous  en  fapportea'àxclusi- 
‘ ' veroent  è lni.  - > ^ ^ V * ‘J  ‘ 

Ces' roots  apaisèrent  lêcouiYenx^de  rériidit'  qui^, 

■ eu  prenant  sa  caiiue  et  son  chapeau,  répétait  encore'; 
'•'.i^r'-tont  peCs  de^Mdlinl  «t.qu’On  né  vietme’pSs 
admiier  uoi  débris  cèltiqyea  p'our  le*  calomnier  en-,* 

.'suité,^  kt  uoas  faillei'l  •>  lie  mot  oe^hV/ii»jelé  dans. 
r.ette  plû-ase  donnait  la  «drf  dn  système.  «lè'notreW- 


4(3  ' DR9  ROHtnks. 

«■at  et  de  m haine  [iôar  Mitlin'.  (Je  déMUer  afehh 
altHbné  aox'  Gauluis-Remdinev'ba'cla  moins  aai 
.Romains  da  nie^eR  ftge.  Us  montunentîi  dont  An- 
tàn  eontei^e  les  d4bris^' tandis  qiU')’an>i  de  tmih'  * 
' ^dfrles  replongeait,  de  son  aitUorité  priyén,  dans 
'.les -pins  sombrel  ténèbres  dès  temps  dniidkpies.  Un* 
Caitbaginais  ne  détestait  pu  plqs  cordialesnetit  iee  ' 
niUtrcs  cIq..U  terre ;<M.  GaU  ne  pmîrniiTalt  pais 
M.  CoTf^.  avec' pins  de' véhémence,  que  rAntu>' 
nol^ne  vengeait  les  droits  da'sa  patrie  outragée, 
en  attaquaott  tontes  les  - ancitions  de'  Ml  Millin. 
L'annesm  <ies  Romains  te  rnit  donc  jàa  route  avec 

* nous, *et -iKras' apporta  les  meQIenres  raisons  du 

* motido  pour  abiir  prou  ver  que  le  bel  ni'é  de^triem-  • 

. pbe  de  |a  porte  d'Arroux-r  malgré  sa  construction  ' 

évideoitnenl  latine,  n’apparttnait  pneu  pmpleeoi. 

. -Jer  œ pus  in  einpéchèr  dbdmii;6r  la  peine  qn  il  'te 
dêmiaitetlesarginneots^â^acciumilak^nr  proût  • 
,‘vni^oe  que  persontie  ne.  oroirg  jamaisAljà  mèdle  ^ 
' tcèneV.noiùé  plainte  et  moitié  ennaycusè-,  $e  rè>  . 
’ prôdpisH  devant  le  bsiiple  dc  Jantis,  qni  est  situé 
" hors  deda  ville,  etsurles  déhidb  d.u  temple  de  Mn- 
■ .ton,  dont  notre^éHidit  st  plnt  à faire  un  collège  de  ' 

* * druidos;~ijê  tout  fat  tenniné  pair  une  inagnifiqne 

péroraison  contre  les'  cpnqnérants' de  la  (Janle  et 
-.contra  M.'Mdlin,  caloraniatenr  d’Autun^  inorcean 
d'éloquence  oples  méfaits  des  souverain!*  dn  monde  ' 

* et  Us  plagiats  de  rarchéolqgùe  fcançais  te  mêlaient. 
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ot.’Se'ca^ldaieot  «bus  b dérardre  11  fdarpit^' 
njpque.  ,< -4^/ 

. «eu^  de.  Mt(  monûiicnte  qui  me  -'|>ai’ut.^vrai-< 

uK»t  ' renmqnabb  est . 1»  bqlle  ' porte  ^ d’AnvinV... 

• • ^Bipoaée  de  quatre  arcados  ûiégaies^  dont  }es  deMX. 

pius  graodes  occupent  le  centre  et  les  déni  podtes  " 
^ laRCÔtés.  Au-dessDs  de  In  frisé  sontenne  par  de  beaax  ■ 
pilastm  corintbteiM  se-trouvait  une  galerie'  onv^rte^ 
.par  dix  petits  anneaux,'  dont  septseufrmenrsnbsUi^ 
tent  aujaurd'bai. -Ea'dëpit  de  l'éloquence.^ 
tùaqis  celtique^  qiu  donnait  anx  Grecs  l*boc^Da(>v 

• débarqués  dans  la  Gaule  ^ l’honneor  de  cétté  beOei 
cepatmçtioo , Jê'bon  gnàt  des  ornements,  xpi  rap>' 
palleat  ceux  dé  la  màis«ii  carrée  de  Mimes /et  sniv 

' ' tout  l’adoiûi'able  iadùsüie  qiù  aprésidé  à U taille  des\ 

. .pierres  et 'à  leur  liaison,  ne  uà  laissèrent  pas’ Jë-* 
ntoladi;#  doute  sur  IdrigiuBTqmalfae’de  l’on  des  pins 
' remarquables  arcs  de  ;triompbe  et  d^  plan  beaux' 
souvenirs  de  gloire  qit»  la.  puiasaocé  des  Koiiiains 
ak  laissés  ^ la  terre,  qu'ils  ont- écrasée j usuipée, 
et  civilisée;  - -- 

; ‘JÏQua  allâmes  visiter  une  autro'pèrte  moin»eoti$i^  ■ 
déràbic,  et  lin  tombéan'pyrqtnidal,'^^  ^i  ressemble’ 
au  moBument.de'Cestiui,'  non  hJftt"de.Romè..L’é^.* 
rndit  cehiqée  npos  .aCcOinpagne  apsd  diuiis. 'notre' . 
course  rapide  à tràaèrslesdébna  de  l'ampbitbéàtce:,^ 

et^  sal^  l'iuiage,  iuMliéiiMtiàl  des  licaliger  et'dè»  • 
Upse.iasMgaant.'à’clûque  roiae,  àndiaque .'leate 


4 
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d’iiMeriptioa  eiifac^  uue  desüftatiôd  d’4^uit  ’^ik  • ' ' 
ceirtaiae  à «és  yeux  qu'elle  -était  jdas  àrbitrain^  aux . . 
«âtnes;ilDQO«laissa,fati(faésé{;alenieiHdesascietiec,  * ; 
de»  Koinaiinif  desd^ehci^  de  JlL>9iIiUi0,'  ct’de  set  ini- 

ûùtiés  dé'CabineL  \ ?»v  ^ 

'li'AritHix'i  riviérb  qui  n'ést  pas  nat^able,  nutf^ 
dont  le 'couî»  sitraéax -offreMes  actfidetiU  pitt(y>  • 
resques,' arrose  \HtuDt.qUed’oa  partagées  trois 
parties:  la  pW.élevée  se  nemtnê  le  C'AdteHti',/M  ' 
referme  ^ denx'catbédrales,-dent  runeest  restée 
è demi-copstruite , et,  dout-  leutre  quoique  plus' 
!âTaucée',-û'est  pas  achevée.  M.  de  ***  m’yconânisit,'' 
et  nie  fit  remarquer  la  c^pelie  où  M.  de  Talleyrand', 
avant  la  révolution,  où  il  jotu  tant  de  rtries;  cét^* 
brait  4e  saint  sacrifiée  dàiu  toute  la  pompe  'des  bu- 
bits' archiépiscopaux;  ânr  le  tombeau  d’ntr  Mon- 


«'  ir  Passa  le  ^isé  sur  cè  tombërih  ■ f. 

Çicgit.un  homme,  ^ditoti,;  ; ‘ '-T 
J Un  l’appelait  Jean  MooUiéloav^***^  Sfr >J1^ 

“ femme  Marie  LaJoaae  : . ' : 

'•'.Ü,  Priez-DÎBU  qu’n  leur  pardonne.  Vr.., 

\ V v ’r’  î ' ■ ■ 

. Plus  d’un  éloge,  écrit  en  meilleur  stylé^ëft  pas  - 
aussi' véridique.'  *■  ' •-H' 

.Nous  nous  arrêtàmés  devant  l’endroit  où  se  trou- 
vait jadis  le  mausolée -du'fmMdent'yroNnifbi' ‘qu'il*  , 
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««  «MM4aa4rcu«v«6  lÿ<aaüti*ta'qxJeaiUli|k:' 

■ i<«(«K,>tu|;faôaHtié  ^oaài^  magUtrat' 

uÎ4ti!e>«HK}>iu&ieqi>.r9Ùt  h^mnè-  vertueux,  «juiM- 
. que  Itgveÿus'blai  dea 'lettres,-  q^o^quJlilCit  biomqiç  ■ 
j»iehx,^ea)9qut  iaîiak.pay«Y  exacteiaea^  anxfÿcméfl* 
iMtl^hW  peaa^Mt^-tans  exiger  ■q^%  Iqt^iMeat  la 
aéaiv.’I^Drr  IV,  lÈMidtMt l’aiiiiait  beaucoup,.^ 
'r  Voyezrvoqs  ce  boahoBuoe?  disaitêi  <à  J^lqrie  .de  ! 
à|é<licû,ic’e«t  uo  diü  ^Mtenrt'le»  ploa  weiXiaiiii^ 

. nràn service,  elle pliircapablede^ervir4'Étàt.^')il 
' arrive  qaé,|Méii ‘dispose. d«' moi,  je .vous-.privde 

• vous  reposer  aur  sa  fidélité  et  la  pataioD  qn'ii  a pour 
le  bieadq-itilcspeHplcu 

lii^A'pus  parleràf  pas,-  me. •dit  M^dc  rS^-cte 
Nidelas  Soflin,  chaoèelier  de  Bourgo^e^oi  de  deux 
' autres.  iaka-'^otUn,  -suçoeûsivcment,  cardinaux  «t .' 
évêques!  d'Autoa,  tôualrois  uéa  dans  eque  villes  Ita  ' 
dertnari^  deujc'éUitf,stfivant  Dean-Paifidia,  usm 
’ (p'aud-  (êmùeuc.d<(  ntépagos^»- jëloge;\âesex  piiqce. 
' pour  tin  évêque*. 'Jean  de^Xa  Bpattdrÿ/.m^oare  * 
traditcieiirt  Bdrl^éiemi  d(v^qstenoux,.'quteur<Fun 
Ounhg»e.de4a  gioire^du  uioni^ieatalegpe  qqt  na. 
'peint  servi  à la  siantfé;  5atnt-Z>idter^'4t{ai  JLspâpe 

* reprocha  si  anièrcm.ênt  aoii,aqU>âr  pqor  les  JettreSj 
at^qui  osa  faire  dn^sêvêres  reroôntrance<4.yatraee 
Brûnebaut-j.vê^iirriensf  jrectèur  tiêlébtçe,  duf 

décle,  .pour /pûji'empêseitr’.Ckwstqi^  av^.'.uoe 
haute  vênéfftiebr(Ài<u(-*<ï<>viMtnV‘^<^  'çemip£' 
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4ié  L’BNRmr  ois  aoMAflis.  • 
iMàt-Di4iùr^  ;oppoeii  la  pohMnce  4e  la  raiknn  Bt 
raatoritéda  la  felifpoD  amt' volon'térdlnnc  tyCMtoia' 
sèa»  frein.  1^»  sont  les  bonis  léi  phu  eélèbi^tiue  , 
iftt  nnttaleft  emunoîtfes  akmt  cqta'sèn^éc, 
ttùûntcniuit,  traversons  r^{>U9eSainS>MaEtia,  oift-lâ 
téfrible  rébe  d'Atntrasie  fnt  inbum^  fetde  là  ôo»  * 
inttis  dîner  cba  un  Uouqpiigobn  de  naMiMS,*  anki 
instruit  an  moins  daiiV  lesantiqnités'  dn  Üeu  cfrtfr  kL" 
vieillard  ennemi  dtf  frômains , et  pin»  amusant  q«é  ! 
lui.  Il  oodnalt  snV^nt  les  cantnines  antlcpies  de  la 
BÔuègo^e,’  cefté  partîA  de  soo-histM^n'ea  i^eât 
pas  la  mo(iKcanetua.V  ÿ 

-‘En  face  de  la  cathédcale-ost  une  jolie' 'fontaine 
dent  rarcbltectura'èsttrn  Alàgaote;  denx  coupoles' 

‘ 'snpp'ort^s  par 'des  pilastres  ioniques'  s’élèvent  dît 
milieu  dû  bassin.  Uv  pidican^cônrainne^lé  second' 
' d^e.'La  plare  pioitqle  nom  des  Ten^x , comme: 
qui  fbt  /(ûie  à rhôteMe- vil|ê  de  L>yoi).  M vdel** 
noos  bt-exainiu^  k clocbèr  de  la  cathédrale i[  aits$l . 
^^remarquable  par  aa  barttourcpw  pae  la  {jrâce'élé» 
'gailitc-de  sa  eoostmction.  le  cardinal  ffollin'. 
qtd  la  fit  bâtir.  Erf lldmira  ut  de  prés,  on  se  demande 

•’  » •>  , - ,•  > . , - « . ■ 1 ■ ''A  . 

-.cbmeient  on  a pn  construire  une  floclie’creos^' 
bâtate  *de"tî<iij  icenfs' pieds  , ^ et  ce^ndant^solide-’, 
qvqique  la  nHiraille>o’ut  que  cinq  ÿ'shrpdntea.d^ér 
paissenr.  (ii«teS|-DoS  arotntectes-ésodenimy  Tenur*' 
deramnt  àdeiu  fois  avant  d'eotrepreu^  un  partfil' 
ouvrage.  V*.- 
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L’éelise  de  S.-iiat-Martin  ne  m'offrit  pour  toute 
curiosité  que  ce  qui  n’y  ‘était  pas^  c'est:à-dire  One 
épilaplie  de  la  reine  Bruneliaut,  que  M.  de,**^mc 
récita,8ur  lajfor  des  ebroniqueuK,  que ‘je  cher- 

chai vainentent^r  la  pierreitiniiilaire.-Gette  épi- 
ta|>he  est  si  complètement  dans  l’esprit  des  prêtres, 
que  s»  la  vérité-bistorique  Ini  manque,  elle  réunit 
assez  de  earactères  de  vraisemblance  morale  pqur 
' être  considérée  comme  autbentique;-;- 

r--''-  f.  . 

Cirntt  la  reine  Drunebant,  . ‘ 1:  - 

^ -, -i  ^ 

A qui  le  pape  saint  (rrègoire  . 

•'  Donna  des  cloçfes  de  gloire  ' * . /“*** 

‘ Qni  mettent  Sa  Vertu  bien  haut.^  ' • • 

-'  Sa  piété  pour  les  saints  mystères.  '*•  * 'U,,-  ' 

, . ‘Lui  fit  fonder  trois' luonasières  ’y._  t.',  .‘.•«V-'  , ' . ‘f 

Sous  la  rigle  de  saint  Benoit  i’-,; 

Saint-Martin,  SainùJean, Saint-Undbehe,  ' 

— Sa,-  »■  • ■ s'  • 

' Sont  trois' saints  Ueuxou  l'on  connaît.  ••  '* 

. “ Qu’elle  est  exempte  de  reproche.  . ' 

■ .’li'lieurè  du  diner  était  Venue.*  Nous*  nous-  ren- 
‘dîmes  cbe^M.  de  Venilsan^'  parent' de  mon  {juide 
du  côté  des  femmes,  et  qui  demeurait  bbrs;des 
murs  d’ Anton.  Chemin  faisant,  M.  de  ***  rappelait 
à ma  mémoire  ce. que  la  siéhno  pouvait  rassembler 
desouveoMPB  sor  cette  oüé  où^en  peu  d’faebr^s,  nous 
avions  vu  tant  <le  débris  gothiques,'  romains',  «el- 
tiquesj  et  dont  le  sable  môme  semblait  empreint 
d’antiquité.'’  . •.  ’ ‘ V '•  . • * ♦ 
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. « joncher  EÀ^ike,  je  suie  de  la  province,  etsans 
donte  voua  ne  repousserez  pas  mes  caoDaiasaiMe& 
spéciales!  Vous  ne  voüs  étonoerez  pasài  je  cunttûue 
auprès  de  Vous  le  réle  d'explk-Atcur.' Autun,.  vou& 
savez,  est  la  vieille  la  cité  principale^ 

des  Éduens,  l’un  des  plus  puissants  peuples  parmi 
'Ceux  de  la  Gaulé.  Les  Édpens  avaient  «^ja  Lût  une 
invasion  ou  Italie,  l'an  i63  deliopie,  èt,  A cette  . 
époque,  ils  fondèrent  Milan;  C'est  vous  apprendra  . 
cil  denx  mots  qti'Autun  a une  plus  liaate  antiquité  ' 
que  Home  ; j’eu  suis  fâché  pour  l’orguoil  ^main;  - 
mais  tçus  no,s  antiquaires  vous  lé  diruut,^  et  désor^ 
niais  5d|j|Lverrez  sans  sUrprisç  l’inimilié  des  Autii- 
iioia  c^tre  ce.peiiple  latin , plus  jeune  qu'éui^et  qui 
ausnrpé  leur  gloire.  , l.orsque  les:  coucitciyens  dçs 
Césars  conquirçat  lapremiére  Narbonnaise  ea636 
de  lelif  ère.,,  ils  s'aOièrent  aux  Ëduens^  quoique 
ceux-ci  eussent  fait  partie  de  iexpéflition  de  Drén- 
nus!  César,  vainqueur  de  ja  Gaule,,  vii^  après  la* 
prisçd’Alidc  passer  ilaver  à Bilsracte,  ehea'Divi-  ‘ 
tiaçiis  ^ son  ami , qui  rétait  aussi-dofrèfe  de  Cicéroal. 

•«Auguste  visita  cette  province  de  iLmpire, 

^’arrètp  â Hibractè,  quïl  «}û5xxipa.d.'éiubellir  par  unê 
‘ multitude  d’édifices  ePde  monuments. . Les  babi-. 
tan^,  par  roçennaissitnce ,,  changèrent  le  nom  an- 
tique de  la  cité  en  celpi  4.’Juÿusio€bmum,  eL  de  lA  A 
Autub  il  n'y  a pes,ioin  pour  les.étynKiJegistes.  C,eat 
pomtant  ee  que  nie  avec  opiniâtreté  le  membre  del 
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l'académie,-  (^Iiique,*  avçc  •qui;  je- tous  ai  f^t.  lier, 
connaissaoce. I . i ^ ‘ '•  V,.'  ’S-  ‘ 

, «L’Éduen  Saccovir,  après  la  mort  deGermani.ous^ 
cmt  poirvoh'  rendre  la  liberté  à aa  patrie:  te- succès 
ne  répondit  pas  à'sa  noble  attente  ; il&t  bâtpi,  et  té 
J ddAna  la  mort.'"'  ■ ,v  , . *;*•*  -,  -ir}--*  i. 

.«  L’emperenr  Claude  ayant,  en! l’an  4^  Jésus- 
C^ist,  appelé  les  Gaulois  àia  dqpûté  dû  sénateurs, 
les  Éducns  furent  .parmi  |ceux-ci' les  premiers  qui 
profitèrent  de  cette  fateur,  .alors  vêtement  enviée. 

. "î  . ^ 4 

Posthume  se  défendit^ans  Antuu  contre  Gallieo, 
qui  ne  pt>t  ly  forcer.  Pliis  tard,  Tétricas , l'un' des 
prétendants  àTE^mpire,  mina  si  bien  la  ville  qu’elle 
né  se  releva.que  sons  lé  {gouvernement  dçConAancer- 
'Cblore, et  de  Constantin  son' fils.  Lepremiéi^  qui 
aimait  le  s^our  d'Autun,  employa  les  immenses  re- 
venus dont  il  disposait  |>onr .en  reconstruire  les' édà 
-fiees  et  la.repcuplef^fait  incontestable,  que  néan-; 

, moins  Uotrei  celte  uie-  tout  .aussi  hardiment  -que 
M.JScbiegetnie,le{;énie  deMolière,  Mercier,4e^énie 
de  Kewton,  et  M.'  -Azaïs^-lÜnégalité  du  sort  des, 
hommes.  i é ^ « •'•l  J,’ 

Il  Grâce  é Constantin  • Autun  fut  neniniée  la  ville-- 
mère  des-prouihcet.  11  fit  plus  encore,  il  v-viot  babi- 
1er;  et‘biûnt6t,  acueyaut  ce  qae'son  pcre  avait 
cortunéncé,  il  augmenta  sa  splendeur,  :VérUables 
fondateurs  d’AntiHi , les  Romains  poûédërent  ceUé 
, ville  juaques  à l’époque  les  barbares  fondirénC 


. Vf. 
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ile  toutes  parts  sur  l'Empire.  Les  Boyrguignous  . 
s’en  empyrèrent  .sous  la  condbite  de~GoadiiCMi*rf, 
leur  roi en  ^(27  ; élle  ftit  l’objet  ile  sanglantes  quéf - 
relies  pour  ies  61s  de  ce  prince  qpi  se.la  di.sput{tiwt. 
Gondcbaud>  l'ua  il'entie  «ilx  , 6uit  par  triQix^>li«r . . 
de  ses  frères,  (jui  d’abord  rayaiéut  Wiégé.(lui8.A<K.  * 
tuu.  Il  resta  pOsscs.seur  .du'royauiùe  deHourjgogne , . 
dont  Autuu.pe  devint  pas  lq  caphale.-  ‘ . 1 

"•<  Les  monarques  méroringieos  s’eu  enparèreAt- 
à leur  tour)  elle. tomba  plus  tard  au  pouvoir  des. 
Saimsins,  qui  la  saccagèrent  boirriblesiment.J  Prise 
encore  en  668  par  les  Normands,  elle  ne  sé  relevn 
plus-  des 'maux  duut  l’accabla  la  barbarie.de  ces 
deux  peuples  ~ ' 

. • , X > • , . . , . •*  ■ • •*' 

' * Fix  ut  vrstlyia  Wstenty  ^ 
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a'dit  à ce  sujet  Guillauiue-rArmoriçaid  dans  -s'on  - '■ 
mauvais  poème  historique  iuntulé  la  Plûlippiadoi' 
Elle  fut  uuîAstant  U capitale. du  pretnier  dnebô  de 
üoufgogat^’;  mais- lès  prmees  préférèroot  le  séjom’ 
de  Dijon,  et  Antyn devint  une  cité-du  second  ordçe, 
par  un  de  ces  caprièes  de  la  fortOnç  qui  n’épsirgne., 
dans  ses  mobiles  fantaiàp  ni' les  villes.,  ni  les 
hommes.  . . ..  • . .‘r--. 

. , .'«  Les  Anglais , dans  les  guerres  injustes qn 'ils  SoUt 
■ tinrent  en  France, u’éparqnèrént  pasnoâpiüs  Autun; 
ils  en  brûlèrent  une  partie  èn  .1 3 79 , après  la  victqite 
dé  Briôn.  Les  piotestants/'oe  La  tuénagèreot  pas. 
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quoique  là,-  çômtne'dans  le  rôste.tle  la  Boui-gogne, 

là’npit  delà  saint  Barthélemy  ne  lépr  eftt  point  été 
fatale.- . Autun  emi)rassa  le  parti  de  la  Ligûê,  et  le 
maréchal  ft’Aumoat-fut  nbligé ‘d^en  Içvèrle  ilége 
• en  i6ç)l.  Là  le  fanatisme ‘était  vivant  delaplusler- 
rible  frënésSeT  De*  enfants,  des- vieillards,  des  ina- 
• gistrats,  des  femmes,* »e .battirent  soi-  la  îtréefae 
, contiéles  roj'ajisies  a vie  ira  àoharhemetifinexprU 
-.  niable,  le  tout  en  i'hdtmcur  de  la  tsè’s  sainte  Église. 

"’J  s y * 

• « Enfiq,  dans  dps  dernières  guerres,*  Autun  na 
pas'ét4  épargnée  par  nos  nobles  alliés  ,*  et  Je  b’anrais. 
■ pas  conseillé  au  clier  M.'Blücber  de  venir  se  6xer 
danRxette’partie  de  la -Bourgo^poej . com'me  il' en 
avait  èu , dibbn,  la'  pensée.  ».-Nons  étions  parvenus 
à la  grtlle  de  la  petite  maison'dc  M;  de  Venis-san, 
chez  lequel,  après  «voir  sa-vouré  les  excellents  ^vios 
‘du  erù,  *j«  rëcueillis  des-ype^ents-  que  je  crois 
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Hom'cc. 

, ^rt4Mt  d«»  débri*.  > 

’ \ . t 


' U La  Boürgofoo,  qui  constitua  loagoteraps  uu 
i-oyauine  à port,  offrait  dans  aeâ  moeurs,  me  dit 
M.  de  Feuissem,  une  JOidtitqde  de^'sp^iaHu^  ^U- 
' «ietises dont  raaipts  sayàiHs  ont  rèoueiHi  i^s  trac^. 
En  vous  doonant  pqe.Ugère  idée  d^  Qe«  spigHla-' 
rités  dénoua  pravipce,  jene  ferai  qHe.pa$ser  Jégèp. 

. leintet  sur  des* détails  auxquels  La  Moodaie,  iQouiv 
tépéa,  ïBuller,  Auiânton,  .Deslyons,  Grosley/ont 
consaeré  beaucoup  de  tmps,  de  recherche»,  et  de 
voiuipes.  C’est  chez  ces  écrivains  que  nos  aom^-  , 
ciera  modecnes.  trouyeraieul  des  matérîM^  qkcel- 
lents  è' exploiter,  si  là  littcratuK  o’était  pas  aujour- 
d’iiui  le  prix  de  la> course,  et  si  la  gloire  ne  semblait 
' dépendre  maintenant  non  çl^  lu  force  du  gépie  ou 
de  la  patwuce  de^  éti^s,  mais  de  U r{q>hdité  de  la 
plume  et  de  la  prompte  confection  des  ouvragés.  . 
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Vous^- tl’otiverieî  sàns  doute  mon  érudition 
■aisez  complais^te  si  ellie  s'arrêtait  àl’époqne  où 
l'on  Rvait'efi  fiour{jo{piê  huit  aimes  d'étoffe  pour 
quatre  francs»,  c'est-à-dire  vers  le- milieu  du  trei- 
zième siçi^e;  mais'je' vous 'rcjptte  dans  ime  anti- 
quité- un  peu  plus  hanté.  Au  cotnniencemèut  du 
onzième  siècle, 'où  nos  seigneurs^  inventaient  des 
inâpôts  stms  f n et  sans  raison  :‘yorcellagxuinf_  droits 
sur  lés'  porcs  carreduni , -droits  siir  les  voitures;  • 
messimagium  droits  sur  là  nibissop.  Le  langage  des* 
tyrans  était  anssi  barbare  qu’eux.  ” • • 

• ^lies  Bourguignons,  auxquels  on  n'^'argua'.pas 
lés  sobriquets,  rendirent  à ceux  qui  ^paient  inventé  ' 
la  mauvaise  rime;. i_ y.. 


S'-/ 

\ BourguignoHAdé, 

etc.. 


!'/• 


-,  ' Lytiée  au  côté,  t.v., 

• épigPamme  pour  épigramme;  il  est  vrai  que,  môme 
, entre  eux  f ils  né  se  ménageaient  guère;  On  n’enten- 
dait parler  alors  qUe  de  H buvèors'd'Aràerre 
sarts  d’Autuoo/t  motiueux  dé- Dijon  ,'7i  buveofi  de 
Beaune.  La  même  côdtumc  régnait  d’aiHeur^  dMfc  . 
toute  la  France:  G’étaient.7f  sergms  du  Dainaut  ,w  • 
italien  dé  Cliarilpagne,'/»  mongéôrs  dè  Poitiers,^ 
' H riches  dé  Ghftlons  j /i.  nobles  de-Vienne , li  fiers  de  " 
Ncufchàtel;  7i  preux  de  Yei^*,-  ti  nteiUor  àrcfter  • 
d’Anjou.'  NV.-’".';  : - . ». 

Il  n’est  pas  dé 'contrée*  en'F'fancc  où  Ta  pensée  rc- , . 
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li{peU8e,  détotvDcc  de'son  v<^ritaMe  biit'ei  s'alliant 

à l'ifpiorance,  ait  donné  pour  résâiltat  de  'plus 
caiHiquesf  quelquefois  de  ^pliis  dégofttaiftes  absur- 
dités. ici  chaque  père  de  iatnillc' laissair  en  mou- 
rant son  meilleur  lit  à l'Église;  là  iç'  c^ébre.Vinv 
eeqt  Feriier , dominiéaiu'  espagnol  ^ prêchait  au 
peuple  ces'  belles  paraboles  où  d comparait  Jésn^' 
Cbrist'.à  un  médecin  qui  vient  visiter  un  .malade:' 
I**  U lui  rc{^-de  la  face,  faciès  inspicilur;  ji*  il  tâte 
le  pouls',  jiûUus  lancfUur;  3-°  U obsei’ve.  les  iinnes, . 
uri»wa<(enf//f«r,v4**il  prescrit  la  diète,  dicta  pre-  - 
seribitur  i S*  il  fait  prendre ‘des  sirops',  s^rt/pus  im- 
miltitur;  Çi° , il  purge, ;>|/n/alto  oonccditar.  Noble  et 
touchante  éloquencê  apostolique  4 que  le  (dus  pa- 
tient des  érudits  et  le  moins  délfcat  des  auditeurs 
ne  pourraient  suivre  dans  tous  les' d'ctails  inédicanx , 
développés  ét  commentés  par  lé  moine')  sans  que 
leur  coeur  se  soulevât.  ‘ .*  * 

, Avant  la  révolution  ion. voyait  encore  laine  des 
, Chastelhix  prendre  possession  d ph-èâHonicat^ré-' 
ditaire,  concédé  à sa  famille  par  le  'chapitre  d’Ava- 
. Ion;  botté,''éperonné,  rolscaù'surle  ptoing^nn  bau- 
drier placé  Sur  un  surplis,  une  épée*  au  côté,  une 
* aurau.ssésiir  le  bras  gauche',  les  deux  mains  gantées, 
,et  eoifféd'uB  chapeau  surm'onté  d’une  phimeblàn* 
'bbe  :.tel  était  1#  bd  équipage  dans 'lequel  les  vU 
cômtes-jAanoines 'de  Chastellux  paraissaient"  une 
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fbié  daps  fenr  vie;,  ce  q«t  leur  valai;  de  bosaes 
■ terres  et  des  rtyenps  aSsupés.'  -v— . •.  . • 

« .te  a'Kipas  beâtHn'dè  vàus  ëntretesir  lepg*temps 
<ie  la  Aféfp-Fô/fe , procession  satiritpie,-Mid^èrie  de 
la  ville  de  /Nyin , espèce  àe  parodie  de  la  roÿauté.et 
de  l'ordre  social , aroinetnent  de  càtâayat,  qui  « par  ' 
Tirohie  de'Son  but  et  la  verVe  bnatre  quir^iknalt, 
.méritait  '^ut6t  «fêlre  -cotiservé'  <jae.  êtes  insipides 
trav&tissements  donHa  froide  gaieté  et  laioHc  sans 
esprit  remplissent  Paris^endant  les  jours  gras.  • '* 
i kFiavigny,  les  veuves  ne  pouvaient  pas  se  re- 
marier sansTaven  du  curé,  et  tous ‘les  babitantsdu 
heu  payaient  an  couvent,  un-vlenier  par  tOisê  -de 
•Femplâcétnent  que  leurs;  maisons'  occupaieatt.  A 
Is-sur^Tilie y h jwir  du  carnaval,' les' gens'du  sei- 
gneur enleVaiePt  ' impunément  toutes  lès- poules 
qu’lis  poavaiCntatteüidraavèc  leu  r bâton  .'A  Jîèûiirte, 
là  niait  de  Noël,  le'mai^  et  leà  échevins  allaient, 
eh  bottes «tàa;be'val; '-placer  une  ehandéile&ur  Tune^ 
desfèhètrêa  dit  ebâtèlin'de  #>r6eren.'Uti'tislîge,  très 
’répàtidu  en  Bodrigbgnér^  veulâit  qne’,*peBdanf  les 
tioucbés'  -dé  la  dame  du  beu  ,-  les  habifàdts  battissent 
l'eau  'des  fossés  pour'  etppécfaêr  les  grênbiàl^  de 
coasser^  '■  ‘ ■ '"r 

« On  santmt  dans  les.  églises  ; on  dansait  Ih  frmile 
dans  les  cimetières-,  lès  chanoines  et  les  ‘seigneurs 
non  seulement  ne  € opposaient  pâs  à'  la  propaga- 


OIHEB  HPÈ«  D’aUTUN.  ‘ 
tioD  de  ces  coutiiines  barbai'es , milis  les  appuyaient 
de  leur  autorité  et  de  leur  exemple.  Les  curés  de 

».  * I • 

Montigny  et  de  Sagny  disaient  la  messe  en  bottes, 
avec  deux  pistolets,  sur  l’auteL-  • ^ ' 

U Nulle  paît  les  vieux  usa^s  ne  se  sop't  conservés 
plus  loug^inps  qu  en  ^urgogne.^Nos  enfants  de- 
mandent encore  à la  suchede  Noéi,  cest«àrdire  à- la 
bt^cbe  de  Noël,  dc^  gpâteaux  et  des'draçées;  c'est 
encore  parmi  nous  que  le  J^tin  du  roi  boit  est  dans 
toute  sa  splendeur.  Il  est  vrai  que  les  aneiennes 
fêtes  de  rÉpipbanie  ont  un  peu  perdu  de  l'éclat  dobt 
elles  brillaient f lorsque  quatre  animaux,  le  bœuf, 
l'&ne,  et  l'agneau,  représentaient  la  Nativité 

dans  un  ''ttjystèié  bourguignon  que  La  Monnaie 
nous  a transmis.  Le  coq' disait  :'CAris<nS  notas  est 
(le  Cfarist  est  né)<;  Je  boeuf  mugissait',  et  demandait 
Ouéi.^(u6i\  Où?)  l'agneau  bélak  en  réppndaift  in 
Be-^-^-e-lhle-e-em  (à  Bethléem);  l'&ne  eonduait  en 
. oqànt  dé  font  son  gnaier  fiin-hafnw  hin-hamuf, 
ce  qui,;  dans  son  dialacte  d'âné,-  signifiait 'eémus 
(allons).  Gctte  fête  subsistait  sous  Louis  XIV 
Pascal  ’vivait,'et  fiossnet  tonnait , -et  Condê  gagnait 
' des  batailles  k k même  époque  où  l'àne  Jouait  un  si 
Ip'and  rôle  en  Bourgogne.  » • * 
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Homnagè  dooc , dîMitdl  en  Unga^  paiîui^ru^liqae, 
k cette  audcretM  d«  laoiuie , à U dieelwaieUle  ! ^ , 

RAsrLAis. 

....  Qm  sert  loo  pays  sert  BoaTem  un  în^t. 

, * * . ' • «nVOLTAlM.  ' •. 


M.  de  Vçnissaa  nous  retint  chez  li)i  pcsndant  la 
nuit  suivante  y «t  ne  noos  pénnit  .de  qpus  remettre 
eu  route  qoe  le  lendemaia  màtid.  11  ^nous  accompa- 
gna jUsqu’à  la  vallée  de  Ctuey,  vallée  étroite,  do 
milieu' de  laquelle  une.  petite  colonne , qui  s'élève 
dans  nne  mér  de  verdure,, semble  attester  l’inten- 
tion de  pepp^Hcr  la  tradition , aujourd'hui  eflacée, 
de  quelque  bataille^  dont  le  nom  même  a disparu. 
«Allez,  nous  dit4l  ensuit^  en  nous  quittant  surda 
route  de  Béaune , suivez  le  chemin , qui , de  vignoble- 
en  vignoble , vous'  conduira'  jusqu'à  la  capitale  de  ' 
la  Bourgogne.  Un  dithyrambe  en  l'honneur  de  Bao 
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chq»  serait  le.frait  littéraire  le  plu^  paturel  de  la 
tournée  que  vous  commeàcez  ; ce  seraitdà  l’hom-, 
niàge  le  plus  juste  que  l'Ermite  pourrait  rendre  à ce 
pays.  Vous  passérez  p>ar  Beauoe,  Nuits,  Clos-Vqu- 
geot  ; à chaque  pas  les  produits  ~de  la  vigne  vous 
offriront  des  variétés  nouvelles  et  délectables.  Ah  ! ' 
(|ue  je  vous  plaindrais,  si  une  bonne  analyse 'Cri- 
tique et  gastronomiqüe  des  .payeurs  différentes  de 
tous  ces  vins classés  par  zones  et  nuniérotés  savam- 
ment à la  manière  du  doèteur  Gall,  n’était  pas  le 
résultat  de  votrç  voyage  ! » 

Il  dit,  et  partit.  Nos  chevaux  de  louage  nous 
conduisirent  assez  lestement  jusqu'à  Beaune , qui  a 
fourni'tant  de  vin  à nos  restaurateurs  et  tant  de  bons 
mots  à Piton. «Assez  bien  construite,  assez-  bien  ali- 
gnée même, -entourée  de  jolies  promenades,  cette  - 
ville  semble  fondée  non  d’après  les  lois  de  la  répu- 
bbque  de  Platon  y-mais  d’après  les  axiomes- plus  ftt- 
elles  établis  par' Épicure.  Nous  -visitâmes  la  biblio- 
thèque solitaire,  le  tbéàtre.y  iin  waUxhall  élégant, 
un  jeu  de'  paume 'commode,.- un  bépit^  foit  bien, 
tenu.  BoUin , à ce  que  m’apprit  mon  guide , non  le 
bon.univfersitaire.de  1770,. mais  le  cbanc^ier  de 
Bonrgogne  au  quinzième  siècle , fcmda  cet  établisse- 
ment par  ordre  de  Louis  Xi,  qui  disait  avec  cette 
gaieté.àcredont  il  était  doué^  '«  Rollin  a^ait  assez  de 
pauvres  pour  qu'il; bâtisse  une  maison  qui  serve  aies 
loger.  » ^ • 
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C^en^ant  nous  avions  regagné  notre,  pubei^ie, 
et  un  modeste  souper  était  servi  devant  noUs.  «,La 
sainte  bouteille,  la  sacro-sainte  gourde,  » cette  dir 
vinité  que  Rabelais  honorait  par-dessus  toutes  les 
autres,  fut  aussi  l'objet  de  nos  hommages;  et  tout 
en  rendant  justice  à Beaune,.tout  en  réfutant  Piron,  - 
qui  cependaut  était  trop  connaisseur  pour  envelop- 
per dans  sa  haioe  l'objet  de  notre  admiration , noqs 
cherchions,  dans  un  excellent  annuaire  du  départe- 
ment de  la  Côte-d’Or,  quelques  documents  histo- 
riques. 

Ce  petit  trésor  de  science,  ouveTt  à tous  ceux 
qu)  .veulent  acquérir  quelques  lumières  rapides  sur 
les  révolutions , et  même  $uc  les  coutumes  boutgui- 
gnonnes,  nous  apprit  que  la  ville  dejleaune,-  appelée 
en  latin  Betna-,  tire  son  origine  d'un  cast/'uin. romain. 
Plusieurs  monuments  le  prouvent une  inscription 
découverte  en  1 683  semblerait  annoncer  que  cette 
ville  poitait.  d'abord  le-nom  de  Miiiervià ; dit 
qu'elle  dut  ensuite  celui  de  Belna  au  dieu  Betenuî, 
nom  sous  lequel  les  Gaulois  adoraient  le  soleil.  Si 
je  puis  essayer  aussi  une  co^ccture  érudite , il.  me 
semble  probable  que  Belrta  était  le  nom  primitif  .de 
la  ville,  que  les  Rotqpins  auront  voulu  changer  en 
celui  de  Minerve,  maù  sans  pouvoir  y pt^rvenir,  et 
qu’en  dépit  des  conquérants,  l’appellâtion  celtique 
aura  prévalu,  a II  y a là,  s^cria  mon  anii  le  gentil- 
homme, de  quoi  faire  mourir  de  .plaisir  l’érudit  que 
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Dou»  avons  laissé  à Au  tun.  — Il  montrait  de  dou* 
leur,  repris-je,  s’il  lisait  comme  moi  dans  cet  an- 
nuaire que  les  Beaunois  réclament  pour  leur  ville 
tous  les  honneurs  de  l’ancienne  Bibracle,  si  bien 
acquis  à la  ville  d’Antun.  Il  est  vrai  qne  l’auteur 
donne  gain  de  cause  aux  Autunois. 

Nous  trouvons  ensuite  que  cette  ville  suivit  le 
sort  de  toute  la  Ganle  ; elle  passa  des  Romains  aux 
barbares , appartint  anx  Bouqpiignons  et  aux 
Francs,  et  eut  ses  comtes  particuliers  sous  la  se- 
conde race  de  nos  rois.  Le  premier  connu  se  nom- 
mait JUanutsès  de  Fergy  en  H8o , lequel  appartenait 
à l'illuslre  maison  de  Vei^y,  d’où  est  née  la  belle 
G^ibrirlle,  épouse  de  Fayel,  et  amante  de  Raoal  de 
Coucy,  de  tragique  mémoire.  , • ; 

lies  ducs  de  Bourgogne  en  devinrent  les  maîtres 
ainsi  que  de  toute  la  province.  Ce  pays  fiorissait 
sons  CCS  princes,  et  on  y établit  tioe  manufacture 
d'étoffe.  Les  draps  que  l’on  y fabriquait  étaient 
laides , U n'en  fallait  que  sept  aunes  pour  vêtir 
complètement  un  homme  et  une  femnie,'  et  l’aune 
coûtait  dix  sous.  , ■ • 

Vei  armoiries  de  la-  ville  représentaient  une 
vierge  portant  son  fils,  et  celui-ci  tenait  dans  sa 
main  une  grappe  de  raisin  ; autour  était  cettedcvise  : 
Cause  nosirtt  lœliliæ  (la  cause  de  notre  alégresse.) 
L’auteur  de  l’annuaire  ne  s’explique  pas  sur  l’ambi- 
guité de  cette  expression  qui  laisse  ù deviner  ce  que 
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les  Beannois  voient  avec  tant  de  plaisir  j était-ce  la 
vierge  ou  la  grappe  ? . , 

Le  premier  titre  de  gloire  de  cette,  ville  est  d’a- 
voir donné  le  jour  à Gaspard  Monge,  l'un  des  plus 
beaux  noms,  l’une  des  plus  grandes  célébrités  de 
notre  époque.  Fils  d’un  simple  marchand  forain, 
ce  créateur  de  la  géométrie  descriptive , ce  grand 
bomme  qui  partagea  la  gloire  des  Lavoisier,  des 
Cavendish  et  des  La  Grange,  ce  grand  citoyen. 
Ce  noble  génie  mourut  en  i8i8^  chassé  de  l’In- 
stitut, radié  de  la  liste  des  professeurs  de  l’école 
polytechnique,  privé  de  tous  traitements.  Aucun 
de  ses  élèves,  devenus  ses  enfants,  ne  put  assister 
à ses  obsèques  -,  M.  Bertholet  prononça  quelques 
touchantes  paroles  sur  sa  tombe  solitaire.  Ce  fait 
seul  suffira  pour  constater  l’état  de  barbarie  où  la 
France  était  alors  momentanément  replongée. 

Nous  repartimes  ; et  mon  compagnon  de  route 
m’entretint  long-temps  de  M.  Dupré-üainle-Maure, 
ancien  sous-préfet  de  Beaune,  connu  par  la  publi- 
cation d'un  Essai  sur  les  relations  commerciales  du 
département  de  C/tude. 

Cependant  les  vignobles  les  plus  célèbres  de  la 
contrée  chère  aux  gourmets  se  succédaient  devant 
nous  : La  Romanée,  Saint-Georges,  Nuits,  connue 
par  l'admirable  bouquet  de  ses  vins;  Citéaux,  qui, 
toujours  fameux  par  ses  vins  et  célèbre  encore,  par 
ses  moines  d’autrefois,  doit  une  glaire  plus  récente 
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et  plus  honorable  à M.  de  Cbauvelin,  ferme  et  spi- 
rituel défenseur  des  libertés  françaises  ; Clos-Fou- 
geot,  dont  nous  allâmes  goûter  les  produits  dans  le 
clos  même  où  on  les  récolte , nous  conduisirent  de 
vignoble  en  vignoble  jusqu’à  Saint-Jean-de-Lome, 
petite  ville  que  je  voulus  aller  visiter,  et  qui  devrait 
être  un  lieu  de  pèlerinage  pour  tout  homme  dont  la 
pensée  de  la  patrie  et  le  dévouement  de  ses  conci- 
toyens peuvent  émouvoir  l’arae  et  faire  battre  le 
cœur.  , 

En  i636,  Saint-Jean-de-IiOsnc  était  assiégée  par 
l’armée  impériale,  commandée  par  le  grand-duc  de 
Galéas,  et  forte  de  soixante  mille  hommes.  Losnc 
n’avait,  pour  soutenir  ses  efforts,  qu’une  enceinte 
mal  fortifiée,  huit  petites  pièces  de  canon  sans  ca- 
nonniers pour  les  servir,  une  garnison  de  cent  cin- 
quante hommes,  dont  il  fallut  payer  la  fidélité  au 
poids  de  l’or,  et  trois  cents  habitants,  véritables 
Spartiates.  « Malgré  le  feu  terrible  d’une  nombreuse 
artillerie,  dit  un  auteur , l’éclat  des  bombes , les  feux 
d’artifice,  un  furieux  assaut  qui  dura  trois  heures,  et 
une  brèche  ouverte  de  douze  toises,  ils  tinrent 
ferme , et  rien  ne  fut  capable  d’ébranler  leur  con- 
stance -,  ils  résolurent  de  tout  sacrifier  pour  l’intérêt 
commun.  Une  délibération  formée  par  leurs  éche- 
vins,  MM.  Desgranges  et  Labre  , portée  de  porte 
en  porte  sur  la  brèche,  fut  signée  par  presque  tous 
les  bourgeois  ; ils  s’obligèrent  sous  serment  de  com- 
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battre  josqu’à  la  mort.  Si  le  nombre  des  assiégeants 
l’emportait,  il  fut  décidé  que  cbacuu,  au  son  d'une 
grosse  cloche,  mettrait  le  feu  à sa  maison,  périrait 
ensuite  l’épée  à la  main  en  se  défendant  de  me  en 
me , ou  se  retirerait  par  la  porte  du  pont  de  Saéne , 
dont  on  abattrait  une  arche,  pour  rendre  cette  con- 
quête inutile  aux  ennemis. 

•I  Ainsi  fortifiés,  nos  trois  cents  citoyens  soutinrent 
pendant  quatre  heures,  avec  une  valeur  incroyable , 
un  second  assaut  encore  plus  meurtrier  que  le  pre- 
mier; ils  s’y  battirent  en  désespérés,  aidés  de  leurs 
femmes  qui  donnèrent  des  marques  de  courage  au- 
dessus  de  leur  sexe;  elles  versaient  des  graisses  fon- 
dues, des  huiles  bouillantes,  sur  leurs  ennemis; 
dépavaient  les  rues  pour  les  écraser  à coups  de 
pierres,  prenaient  les  armes  de  leurs  frères,  de 
leurs  maris  tués  ou  blessés,  et  combattaient  avec 
tout  l’acharnement  du  désespoir  et  de  la  vengeance. 

Malgré  cette  résistance,  qui  tenait  du  prodige, 
ç’en  était  fait,  si  douze  Auxonois,  accounis  au  se- 
cours de  leurs  voisins , et  qui  partagèrent  leur  péril 
à la  dernière  heure  de  l’a.s.saut,  n’eussent  annoncé 
la  prochaine  arrivée  de  troupes  fraîches.  En  effet , 
le  comte  de  Rantzaw  arriva  peu  après  la  fin  de  l’ac- 
tion, et  comme  il  était  nuit. 

«La  résistance  opiniâtre  des  assiégés,  jointe  à la 
crainte  d’une  inondation  dont  menaçait  une  pluie 
de  douze  heures,  força  Galéas  rebuté  à lever  le 
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siéfjc  le  3 novembre,  api-ès  être  demeuré  neuf  jours 
devant  la  place,  et  y avoir  fait  une  grande  perte 
d’hommes  et  de  munitions;  ses  soldats,  toujours 
vainqueurs  sous  Walstein  et  Tilly , frémissaient  de 
rage  de  se  voir  battus  par  une  poignée  de  bourgeois 
et  d’avoir  échoué  devant  une  bicoque.  » 

A cette  héro'ique  défense,  les  Losnois  joignirent 
le  généreux  orgueil  de  refuser  les  titres  de  noblesse 
que  leur  offrait  liOiiis  XIII.  Leur  dévouement  avait 
assez  de  grandeur,  et  n’attendait  rien  de  la  cotte 
de  mailles  héraldique. 

Napoléon,  à son  pas.sage  en  Bourgogne  pendant 
les  cent  jours,  reprocha  aux  habilants  de  Saint- 
.lean-de-Losuc  de  n’avoir  pas,  en  i8i4,  montré  le 
courage  de  leurs  ancêtres. 

U Pourquoi  nous  aviez-vous  donné  un  mauvais 
maire?  lui  répondirent-ils.  » A la  seconde  invasion 
ils  firent  une  vigoureuse  résistance. 

Mon  guide  s’étonnait  avec  moi  du  silence  hon- 
teux des  historiens  qui  n’ont  pas  même  rappelé  en 
peu  de  mots  ce  trait  d’héroïsme,  dont  les  moindres 
circonstances  ont  un  si  grand  intérêt.  Ce  n’est 
que  vei-s  la  fin  du  dix- huitième  siècle  que  cette 
action  prodigieuse  fut  rappelée  au  souvenir  de  la 
France  qui  oubliait  scs  enfants,  leur  gloire,  leur  sa- 
crifice, et  sa  grandeur.  En  Angleterre  une  telle 
action  eût  passé  de  l’histoire  sur  la  scène , et  dans 
la  poésie  la  plus  élevée  comme  dans  la  plus  popu- 
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taire.  Malheur  aux  nations  qui  se  négligent  elles- 
mêmes,  qui  n’ont  pas  de  respect  pour  leurs  propres 
vertus , et  qui  croient  avoir  des  annales  historiques , 
quand  les  noms  des  grandes  familles  remplissent  de 
vastes  répertoires  de  noms,  de  titres,  et  d’orgueil  ! 


4.36 


DIJON. 


k'ccxu.  [x6ji'in  1817.] 
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Dijon,  01*1  tout  le  monde  a de  l’etprit. 

Ghoslct. 


U Nous  voici  dans  les  murs  de  Dijon , cité  fière 
d'avoir  produit  Buffon,  Bossuet,  Rameau,  Des- 
brosses , PiroD , Crébillon , et  même  saint  Bernard , 
dont  l’ortliodoxie  doit  s’étonner  de  se  trouver  en 
compagnie  si  profane , niais  dont  le  génie  et  l’ame 
ardente  mériteraient  encore  cet  honneur,  toute 
sainteté  à paît.  Descendons  à l’bôtel  du  Parc , visi- 
tons ensuite  l'église  de  Saint-Bénigne,  cathédrale 
de  Dijon,  le  musée,  fort  remarquable  et  fort  riche, 
la  bibliothèque  publique,  également  digne  d’une 
ville  toute  littéraire  : de  là  nous  nous  rendrons 
chez  un  ancien  parlementaire  de  mes  amis , homme 
respectable , pour  qui , comme  pour  tous  les  gens 
de  robe,  la  France  entière  était  circonscrite  dans 
l'enceinte  du  palais  judiciaire,  mais  qui,  par  son  es- 
prit cultivé  et  son  ton  plein  de  politesse , bien  qu'un 
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peu  cérémonieux,  vous  donnera  une  idée  assez 
exacte  de  l'ancienne  société  dijonnaise.  n 

Je  suivis  aveuglément  le  guide  complaisant  qui 
s'était  imposé  la  tâche  de  suivre  ou  de  diriger  mes 
pas  à travei's  la  Bourgogne , et  qui , tout  en  signa- 
lant avec  infiniment  de  tact  les  préjugés  des  autres, 
avait  soin  de  n’en  abandonner  aucun  des  siens.  Je 
déplorai  avec  lui  la  destruction  des  mausolées  de  la 
cathédrale,  modèle  du  style  gothique,' et  dont  la 
flèche  s'élève  dans  les  airs  avec  une  hardiesse  digne 
des  plus  beaux  monuments  de  ce  genre.  J’admirai 
une  Descente  de  cwix , composition  savante , due  au 
pinceau  énergique  de  Jouvenet.  La  bibliothèque, 
que  je  visitai  ensuite,  m’oTfrit  plusieurs  manuscrits 
précieux.  « Eh  quoi  ! dis-je  à M.  de  **',  un  portrait 
de  Voltaire  conservé  dans  l’enceinte  de  votre  biblio- 
thèque ! Ce  respect  pour  le  grand  homme  ennemi 
des  Garasse  et  des  Nonotte  me  surprend  et  me 
channe.  » Le  gentilhomme  ne  répondit  rien,  et  me 
conduisit  au  musée  qui  occupe  l’une  des  ailes  de 
l’ancien  palais  des  ducs  de  Bourgogne. 

Sur  le  socle  d’un  fort  beau  buste  de  marbre  sont 
inscrits  ces  mots  : 

.MONUMENT  DE  RECONNAISSANCE  ET  d’aMITIÉ. 

I.E8  ÉLÈVES  DE  l’ÉCOLE  DE  DIJON  , 

LES  .«RTISTES,  LES  AMATEURS, 

A LEUR  MAÎTRE,  LEUR  PERE,  ET  LFI  R AMI. 
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Cette  inscription , due  à la  reconnaissance  et  non 
à la  flatterie,  me  sembla  fort  touchante.  «C’e.st, 
me  dit  M.  de  ***,  le  buste  de  M.  Devrys , qui  de- 
manda, en  1789,  au.\  états-généraux  de  Dijon  la 
fondation  du  musée.  » 

Ce  bel  établi.ssemcnt  renferme  aujourd'hui  une 
inflnité  d’objets  précieux.  .l’y  remarquai  des  ou- 
vrages d’arts  de  toutes  especes,  des  statues  en  marbre 
et  en  plâtre,  des  bas-reliefs,  des  médailles,  des  em- 
preintes de  pierres  gravées,  des  curiosités  natu- 
relles et  artificielles , des  gravures,  des  tableaux , etc. 
Parmi  ces  derniers  se  montre  au  premier  rang  un 
saint  .Jérôme  du  Dominiquin;  un  paysage  de  Gas- 
pard Poussin , digne  du  piticeau  large  et  pittoresque 
qui  distingue  ce  grand  paysagiste  ; la  Mort  de  saint 
François  d’ Assises , par  Augustin  Carache  ; plu- 
sieurs paysages  et  tableaux  de  Vander  Vorf , de  Te- 
niers,  de  Van-Ostade,  et  sur-tout  un  intérieur  d’é- 
glise du  célèbre  Peter  Neefps , tableau  d’une  con- 
servation et  d’une  exécution  parfaites;  des  copies 
d’un  grand  mérite , dignes  aussi  de  fixer  l’attention  ; 
celle  de  l’école  d’Athènes,  d’après  Raphaël,  exécu- 
tée par  des  élèves  habiles  sous  la  direction  de  Ni- 
colas Poussin,  est  sur-tout  remarquable;  un  portrait 
de  Mignard , peint  par  lui-méme , attira  aussi  mes 
regards;  celui  du  président  Bouhier,  par  Ijargil- 
lière,  est  du  plus  bel  effet;  une  sainte  Famille,  ta- 
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bleau  original  de  Rubens,  ne  le  cède  eu  rien  aux 
plus  magniBques  productions  de  ce  roi  des  eolo- 
ristes. 

Si  les  moines,  dans  leur  réalité  vivante,  choquent 
ma  vue  et  effraient  ma  pensée , j’en  vis  avec  beau- 
coup de  plaisir  soixante- dix  sculptés,  ou  plutôt 
soixante-dix  figures  en  marbre,  de  douze  pouces 
de  haut,  représentant  des  moines  de  divers  ordres 
religieux;  le  faire  eu  est  parfait,  et  le  mouvement 
des  draperies  admirable;  on  préfère  là, comme  dans 
les  célébrés  tableaux  de  chœur,  celles  dont  le  visage 
est  entièrement  voilé.  Ces  statues  ornaient  les  mau- 
solées des  ducs  de  Bourgogne,  détruits  avec  tant 
d’autres  monuments  du  même  genre  en  1793, 

Parmi  les  objets  antiques  je  distinguai  une  petite 
galère  de  bronze  ; c’était  sans  doute  un  ex  volo  : 
on  l’a  trouvée  en  1 763,  eij  labourant  la  terre  au 
village  de  Blenau  ; il  reste  encore  l’un  des  deux  ra- 
meurs qui  semblaient  conduire  le  petit  navire  entre 
les  écueils.  La  faiblesse  humaine  se  confia  toujours 
aux  mêmes  superstitions.  .l’eus  peine  à quitter  ce 
magnifique  musée , et  mou  guide  m’entraîna  pres- 
que de  vive  force  loin  de  ce  lieu  qui  avait  tant  de 
.séduction  pour  moi. 

Dijon  est  une  ville  élégante,  construite  avec  goût, 
ornée  d’hôtels  superbes,  embellie  par  des  prome- 
nades pittoresques.  Celle  des  Trois-AUées,  située 
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au  pied  d'une  cuUine,  et  qui  a un  quart  de  lieue  de 
longueur,  me  semble  l’emporter  même  sur  la  célèbre 
promenade  d’Aix,  à laquelle  on  la  compare.  Le  goût 
des  arts,  l’aisance,  et  la  joie,  respirent  dans  cette  ca- 
pitale de  la  Bourgogne.  Entourée  d'une  riche  cein- 
ture de  collines  verdoyantes , baignée  par  les  flots 
de  deux  rivières , l’Oucbe  et  la  Siizon , elle  donne 
par  son  aspect  seul  une  idée  favorable  des  mœurs 
qui  y régnent;  et  cette  idée  n’est  point  contredite 
par  le  caractère  moral  et  intellectuel  de  ceux  qui 
l’habitent. 

Cependant  nous  frappâmes  à la  porte  de  la  mai- 
son occupée  par  l’ancien  membre  du  parlement  di- 
jonnais.  Fort  bien  reçus  par  l’ami  de  M.  ***,  nous 
acceptâmes  l’invitation  qu’il  nous  fit  de  recevoir  de 
lui  l’hospitalité.  Le  lendemain  il  nous  conduisit  au 
palais  des  anciens  ducs  de  Bourgogne,  que  nous 
n’avions  fait  que  traverser.  Sur  une  des  clefs  de  la 
vieille  tour  il  nous  montra  le  rabot  du  fameux  Jean- 
sans-Peur,  devise  insultante,  réponse  terrible  à la 
devise  du  duc  d’Orléans , qui  avait  choisi  pour  em- 
blème un  bâton  couvert  de  nœuds. 

Les  noms  de  Guyton-Morveau,<le  M.  Maret,  duc 
deBassano,  célèbres  Dijonnais,  se  mêlèrent,  dans 
la  conversation  du  membre  du  parlement,  aux  sou- 
venirs des  anciens  états  de  Bourgogne  et  aux  éclair- 
cissements historiques  sur  le  Caslrum  dionense,  pre- 


Digitized  by  Google 


DIJON. 


44 1 

mièrc  origine  de  Dijon.  Le  lendemain  ce  vénérable 
débris  d'une  magistrature  qui  seule  contrebalança 
pendant  plusieurs  siècles  les  envahissements  du 
pouvoir,  me  donna  communication  d’une  histoire 
succincte  de  la  Bourgogne,  où  il  me  permit  de  pui- 
ser des  renseignements  d’un  grand  intérêt  et  d’une 
exactitude  incontestable. 
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Triilet  tuuvenirt  d'on  toapt  mal  employé  t 

La  Bourgogne,  long-temps  indépendante , théâtre  ' 
de  grands  événements  et  de  grands  crimes  politi- 
ques, se  rattache  à tout  ce  que  l’histoire  de  France 
offre  de  plus  intéressant  et  de  plus  remarquable. 
Elle  a eu  de  nombreux  historiens.  La  crédulité  de 
Grégoire,  Frédégaire,  Aymoyn,  leur  servile  abais- 
sement devant  les  puissances  de  leur  époque,  ôte 
quelque  autorité  à leurs  récits  | mais,  contempo- 
rains des  événements  qu'ils  rapportent,  ils  n'ont  pu 
détruire  entièrement  la  vérité  qu’ils  ont  obscurcie. 
Les  chroniques  de  Saint-Bénigne,  de  Bèze,  de  Fla- 
vigny,  de  'Vezelay,  ont  encouru  les  mêmes  repro- 
ches , quoique  leurs  auteurs  aient  écrit  un  peu  plus 
tard,  [’aradin,  Gollut,  Saint-Julien,  se  montrent 
moins  serviles,  mais  non  moins  crédules.  Le  premier 
qui  ait  débrouillé  avec  une  sagacité  impartiale  ces 
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monuments  confus  est  Ducliesne  : Cliasseneux  et 
Be{;at,  jurisconsultes  habiles,  ont  aussi  contribué  à 
éclaircirl’ancienae  histoire  de  Bourgogne.  Plusieurs 
autres  écrivains,  le  jésuite  Royer,  le  Bourguignon 
Claude,  A.  Gérard,  et  sur-tout  l’abbé  Lebœuf,  ont 
jeté  de  la  lumière  sur  quelques  points  isolés  de  nos 
annales.  Le  bénédictin  dom  Plancher  a voulu  faire 
l’histoire  de  la  province  ; ses  cinq  volumes  in-folio 
ne  contiennent  guère  que  celle  de  nos  moines.  Dans 
les  temps  plus  modernes,  MM.  Mille,  Beguillet, 
Gareau,  l’intendant  de  Harlay,  ont  montré  plus 
d'impartialité  et  d’exactitude.  Je  les  ai  tous  consul- 
tés, sans  oublier  M.  Dufey,  de  l’Yonne,  qui  a publié 
un  excellent  résumé  de  l’histoire  de  sa  province. 

La  Bourgogne,  au  temps  des  Gaulois,  était  par- 
tagée en  divers  peuples:  les  Eduens,  dont  la  capi- 
tale était  Bibracle;  les  Lirujons,  les  Sëquanais,  les 
Dogens,  etc.  Ils  formèrent  la  principale  force  de 
l’armée  de  Brennns,  lorsqu’elle  descendit  dansl’É- 
trurie,  l’an  de  Rome  364,  et  quand  ils  assiégèrent 
et  prirent  cette  ville , destinée  à devenir  la  capitale 
du  monde  connu.  Depuis  ce  grand  événement,  la 
terreur  du  nom  gaulois  fut  portée  chez  les  Romails 
à un  si  haut  point  que , dans  les  guerres  entreprises 
contre  nos  ancétre.s,  tout  privilège  cessait,  nul  n’é- 
tait dispensé  de  prendre  les  armes,  et  il  y avait 
toujours  dans  le  trésor  de  la  république  des  fonds 
uniquement  destinés  à cet  effet. 


444  ANNALES  BODRGUIGNONNES. 

Plus  tard , vers  l'an  636  de  Rome,  les  Romains  se 
vengèrent;  à leur  tour  ils  pénétrèrent  dans  la  Gaule, 
s'emparèrent  de  la  province  de  Narbonne,  et  re- 
çurent au  nombre  de  leurs  alliés  les  Éduens  et  les 
Lingons.  bientôt  César  entreprit  une  lutte  sanglante 
qui  dura  dix  ans,  pendant  lesquels  il  effectua  la  sou- 
mission totale  de  la  Gaule,  malgré  la  bravoure  dé- 
ployée par  Vercingétorix  et  quelques  autres  chefs 
aussi  vaillants  que  malheureux.  La  liberté  expira  sous 
les  remparts  d'Ulise,  et  depuis  ce  moment  elle  ne 
brilla  plus  sur  la  Gaule.  f.ia  Bourgogne  fit  partie  de 
la  province  lyonnaise;  des  routes  militaires,  de 
somptueux  monuments,  de  riches  cités  l’embellirent.  ' 
La  paix  régna  dans  la  Gaule;  le  christianisme  s’é- 
tablit dans  le  pays,  qui  fut  appelé  à profiter  des 
lumières  de  l’Évangile  par  les  efforts  de  trois  dis- 
ciples de  saint  Polycarpe,  Bénigne,  Andoche,  et 
Tyrse  ; le  premier  martj'risé  à Dijon , vers  l’an  i y8 
de  l’ère  chrétienne , et  les  deux  autres  à Saulieu. 

Peu  de  temps  avant  la  conversion  de  Constantin , 
le  repos  de  la  Gaule  .avait  été  troublé  par  les 
guerres  civiles  que  firent  naître  dans  tout  l'empire 
lel  trente  tyrans  qui  s’en  disputaient  les  dépouilles. 

'Posthume,  reconnu  empereur  par  les  Gaulois,  se 
défendit  dans  Autun  contre  tous  les  efforts  de  Gal- 
lien.  Cette  ville  soutint  plus  tard  un  autre  siège 
contre  Étricus,  qui  s’en  empara  et  la  démantela  en- 
tièrement. Constantin  demeura  dans  Autun , qu’il 
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embellit,  et  dont  il  releva  les  remparts.  Depuis  son 
régne  la  Bourgogne  fut  tranquille  ; mais  la  déca- 
dence de  l'empire  laissa  les  barbares  maîtres  de 
ravager  les  pays  sur  lesquels  la  domination  romaine 
avait  pesé.  Les  Bourguignons,  Germains  d’origine , 
voulurent  prendre  leur  part  du  pillage  universel. 
Us  partirent  du  sein  de  leurs  forêts,  et  se  répan- 
dirent dans  la  Gaule  pour  la  pi-emière  fois  l’an  27 5 
de  J.-C.  Us  s’y  rendirent  maîtres  de  plus  de  soixante- 
dix  villes.  En  279,  l’empereur  Probus  les  battit  et 
les  chassa.  Us  allèrent  occuper  la  rive  droite  du 
Rhin,  où  ils  demeurèrent  jusqu’en  407 , époque  où, 
appelés  avec  d’autres  nations  par  le  patrice  Stilicon , 
traître  à l’empire,  ils  rentrèrent  dans  la  Lyonnaise, 
sous  le  commandement  du  roi  Gondicaire,  et  devin- 
rent maîtres  de  tout  l’espace  enclavé  entre  le  haut 
Rhin , la  Saône,  et  le  Rhône. 

Une  fois  établis  dans  ce  pays,  leurs  mœurs  s’adou- 
cirent. Sidoine  Apollinaire  les  peint  sous  des  cou- 
leurs favorables.  11  est  vrai  que  le  bon  évêque  avait 
peur  lorsqu’il  chanta  leurs  louanges , et  que  plus 
tard , quand  ils  eurent  quitté  l’Auvergne,  il  les  traita 
de  barbares. 

Genève  devint  la  capitale  des  états  de  Gondicaire , 
guerrier  hardi  qui  s’empara  de  Vienne,  d’Autun, 
et  poussa  ses  conquêtes  jusqu’à  Metz.  Une  san- 
glante victoire , que  les  bourguignons  perdirent  en 
4 3 5 , les  contraignit  à se  rendre  tributaires  de  Rome. 
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Gondiocbe  succéda  à Gondicaire , dont  U était  le 
fils.  Sous  son  régne , Attila , ce  fléau  de  Dieu , tra- 
versa la  Bourgogne,  et  la  flamme  et  le  meurtre 
marquèrent  par-tout  son  passage.  On  connaît  sa 
défaite  dans  les  champs  Catalauniques,  où  les  Bour^ 
guignons  furent,  dit-on,  les  vaillants  au.\iliaires  des 
Romains,  des  Visigoths , et  des  Francs.  Gondiocbe 
donna  des  lois  à son  peuple,  et  établit  soÜdement 
son  trône. 

Gondebaud , l’un  de  ses  fils , se  livra , ainsi  que 
ses  sujets,  aux  erreurs  de  l'arianisme.  La  division  se 
mit  parmi  le  peuple:  deux  frères  du  roi  le  poursui- 
vent, le  combattent,  et  le  défont  sous  les  murs 
d'Antun.  La  fortune  change  ; la  victoire  est  pour  lui  ; 
il  surprend  ses  frères  dans  Vienne,  fait  couper  la 
tête  de  Chilpéric,  précipite  sa  femme  Agrippine 
dans  le  Rhône , force  l’une  des  filles  de  ce  prince  à 
entrer  dans  un  monastère,  relègue  Clotilde,  la  se- 
conde, à Genève,  tandis  que  Gondemar,  autre 
frère  du  roi , plutôt  que  de  consentir  à périr  de  la 
main  du  bourreau , se  fait  brûler  vif  dans  son  palais. 

Gondebaud  poursuit  le  cours  de  ses  triomphes , 
pénétre  en  Italie , s’empare  de  Pavie  et  de  Turin , 
et  rentre  en  Bourgogne  chargé  d’un  immense  butin. 
Mais  le  ciel  ne  voulait  pas  toujours  servir  ses  crimes  ; 
il  fut  obligé  de  donner  en  mariage  sa  nièce  Clo- 
tilde au  roi  des  Francs,  Clovis.  Celle-ci  engagea  son 
époux  à déclarer  la  guerre  au  barbare , et  vers  l’an 
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5oo  Clovis  détacha  du  royaume  des  Bourguignons 
toute  la  Provence.  Les  évêques  de  la  Gaule  ser- 
vaient le  monarque  français,  nouvellement  chré- 
tien, et  qui  seul  de  tous  les  princes  avait  résisté  à 
la  contagion  de  l’hérésie  arienne.  Les  prélats  profi- 
tèrent de  ce  moment  pour  sommer  Gondebaud 
d’assembler  un  concile , dans  lequel  ils  se  propo- 
saient, disaient-ils,  de  combattre  l’erreur.  Le  roi 
bourguignon,  qui  savait  leur  intention  secréte,  leur 
répliqua  ; 

« Si  votre  foi  était  véritable , votre  fidélité  devrait 
être  inébranlable.  Pourquoi  n’avez-vous  pas  empê- 
ché Clovis  de  me  déclarer  la  guerre , et  de  se 
joindre  à mes  ennemis  pour  me  détruire?  Que  le 
roi  des  Français  montre  sa  foi  par  ses  oeuvres; 
quand  on  a la  foi,  on  n’est  ni  avide  du  bien  d’au- 
trui , ni  altéré  du  sang  des  peuples.  » Bien  raisonné 
pour  un  barbare. 

lia  guerre  eut  enfin  un  terme  : Gondebaud  profita 
du  calme  pour  rédiger  le  corps  de  lois  bourgui- 
gnonnes qu’on  appela  depuis  lois  gombetles;  code 
très  insuffi.sant,  mais  qui  n’était  pas  sans  mérite, 
puisque  Montesquieu  l’élève  au-dessus  de  tous  ceux 
que  les  autres  princes  barbares  donnèrent  à leurs 
sujets. 

Les  juges  qui,  requis  trois  fois,  ne  rendaient  pas 
la  justice,  étaient  passibles  d’une  amende  de  douze 
sous  d’or.  La  peine  du  talion  était  en  vigueur:  qui 
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crevait  un  œil  en  devait  perdre  un,  etc.,  etc. 
vol  d'un  ëpervier  était  cruellement  puni;  sans  doute 
parceque  cet  oiseau  était  la  propriété  de  la  noblesse. 
On  sait  que  la  loi  salique  défendait  au  Franc  pri* 
sonnicr  de  donner  pour  sa  rançon  son  épée  ou  son 
épervier;  mais  il  pouvait  céder  jusqu'à  deux  cents 
serfs  de  ses  tenm  Voltaire  a>t-il  eu  tort  de  dire  que 
l'homme  avait  toujours  été  l'animal  le  plus  méprisé 
sur  la  terre?' 

Gondebaud  favorisa  maladroitement  la  (pierre 
que  Clovis  déclara  aux  Visigoths,  et  qui  se  termina 
en  507  par  la  mort  d'Alaric,  roi  de  ce  peuple,  et 
par  la  conquête  de  toutes  les  provinces  soumises  à 
sa  domination  depuis  les  bords  de  la  Loire  jusqu’au 
pied  des  Pyrénées.  Gondebaud  mourut  en  5 16, 
laissant,  malgré  ses  crimes,  un  grand  souvenir.  U 
avait  montré  une  habileté  consommée  dans  le  choix 
de  ses  ministres , habileté  si  rare  et  si  précieuse  pour 
les  peuples. 

Sigismond,  l'ainé  de  ses  fils,  épousa  une  esclave 
qui  le  poussa  au  crime,  et  lui  fit  étrangler  en  Saa 
Sigeric,  son  premier-né,  enfant  de  la  reine  Amal- 
berge.  Ije  crime  consommé,  le  roi  en  reconnaît 
toute  l'étendue;  il  pleure , il  s’humilie  devant  Dieu  ; 
son  peuple  le  hait  et  le  méprise:  les  monarques 
français,  poussés  parClotilde,  leur  mère,  s'allient 
à Tbéodoric,  roi  des  Ostrogotbs,  et  grand-père  de 
l'infortuné  Sigeric;  on  attaque  Sigismond;  des 
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moines  le  livrent,  et  Clodoiuir  le  fait  jeter  dans  un 
puits  avec  toute  sa  famille  en  524,  tandis  que 
Gondemar,  son  frère,  cliercbe  à relever  le  royaume 
des  Bourguiguons.  Clodoinir  marche  contre  lui;  il 
est  vaincu  et  tué.  £u  534  Clotaire  et  Childebert 
remportent  à lem*  tour  une  grande  victoire  sur 
Gondemar,  s’emparent  de  scs  états,  l’obligent  à 
prendre  la  fuite,  et  dès  ce  moment  l’histoire  de  sa 
vie  est  inconnue. 

La  fioui^ogue,  dès-lors,  tantôt  réunie,  tantôt 
divisée,  fut  soumise  au  sceptre  des  rois  de  France. 
Dans  les  obscures  annales  des  Mérovingiens  on 
distingue  Gontran , roi  d'Orléans  et  de  Bom'gogne , 
homme  charitable,  bienfaisant,  aimé  de  son  peuple. 

Je  franchis  toute  la  première  race,  et  je  trouve 
dans  la  seconde  deux  noms  dignes  d’étre  signalés 
dans  le  petit  nombre  des  seigneurs  français  demeu- 
rés fidèles  à Louis-le-Débonnaire,  Guérin  de  Vergy 
et  le  comte  d’Autun.  La  royauté  avait  perdu  sa  ma- 
jesté sous  les  successeurs  de  Charlemagne.  Chaque 
gouverneur  de  province  cherchait  et  parvenait 
presque  toujours  à se  rendre  indépendant.  On  vit, 
sous  Louis-le-Bègue,  trob  nouveaux  royaumes  se 
former  des  débris  de  l’ancienne  Bourgogne  : celui  de 
Provence,  dont  Bozon  fut  le  premier  roi,  élu  en 
879;  celui  de  la  Bourgogne  transjurane,  par  Ro^ 
dolphe,  couronné  à Saint-Maurice  en  Valais,  en 
888,  et  celui  d’Arles,  en  950.  La  Bourgogne  pro- 
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prement  dite  passa  sous  l’autorité  des  ducs  qui  l’ad- 
miaistraleDt  bénéficiairement.  Dès  cette  époque 
Hugues,  fils  naturel  de  Cbarleinagne,  obtint  ce  titre 
vers  778.  Richard-leJusticier,  frère  de  Bozon,  roi 
d’Arles,  devint  premier  duc  héréditaire  de  Bour- 
gogne en  8g3.  Raoul,  son  fils,  lui  succéda  en  gai. 
Celui-ci  se  déclara  contre  Charles-le-Simple , et  en 
faveur  de  Robert,  duc  de  France,  son  beau-frère. 
Lui-même  fut  élu  roi  après  la  mort  de  ce  dernier. 
Il  mourut  sans  laisser  de  postérité,  et  Hugues-le- 
Noir,  son  frère,  obtint  après  lui  le  duché  de  Bour 
gogne , qui  ne  fut  réuni  à la  couronne  qu’en  i ooa  , 
après  la  cession  forcée  que  le  duc  Otte  Guillaume  en 
fit  alors. 

Henri  1" , roi  de  France,  donna  ce  duché,  qu’il 
avait  possédé  lui-même,  à Robert  II,  son  frère, 
chef  de  la  première  maison  de  la  race  de  Hugues- 
Capet  qui  ait  possédé  héréditairement  la  couronne. 
En  1027,  la  province  fut  frappée  d’une  affreuse 
famine.  Le  duc  soutint  la  guerre  contre  de  grands 
vassaux  qu’il  ne  contenait  qu’à  peine  ; il  commit  lui- 
même  un  crime  horrible  en  assassinantde  sa  propre 
main  Dalniase  de  Seimur,  son  beau-père,  et  périt  à 
son  tour,  en  1078 , d’un  accident  tragique  dont  les 
chroniqueurs  ne  nous  ont  pas  fait  connaître  les  dé- 
tails. Le  clergé  lui  ouvrit  les  portes  du  ciel  : il  avait 
enrichi  les  églises. 

Hugues,  son  petit-fils,  gouverna  après  lui;  la 
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douceurde  ses  manières  lui  concilia  les  esprits.  Son 
premier  acte  fut  de  jurer  entre  les  mains  de  Rainai, 
évêque  de  Langres,  la  conservation  des  priviléjjes 
de  ses  sujets.  C’est  une  cérémonie  à larpiclle  les 
princesse  soumettent  volontiers,  mais  qu'ils  obser- 
vent le  plus  raremeut  qu’ils  peuvent.  Hugues  l"  fit 
plus  •,  il  convoqua  en  1 076  les  états  à Bèze , et  là  il 
dispensa  de  l'obéissance  qui  lui  était  due,  par  une 
loi  solennelle,  six  de  ses  hauts  barons,  dans  le  cas 
qu'il  lui  arrivât  de  faire  violence  aux  lois , aux  cou- 
tumes, ou  aux  privilèges  de  la  Bourgogne  ; tant,  dit 
l’historien  Saint-Julien,  élaieul  lors  loiiles  les  voies 
ouvertes  pour  obvier  et  étouffer  la  tyrannie,  et  désir 
de  retenir  les  princes  en  leur  devoir,  obéissance,  ser- 
ment, foi,  et  prudhommie. 

La  paix  régnait  dans  la  contrée  ; Hugues  courut 
chercher  la  guerre  et  la  gloire  en  Espagne,  où  il 
alla  secourir  le  roi  Sanche  d’Aragon,  battu  par  les 
Sarrasins.  De  retour  de  cette  expédition,  et  dégoûté 
du  monde,  il  se  retira  dans  l'abbaye  de  Cluny,  où 
il  fit  profession  monacale.  Le  pape  Grégoire  VII 
n’approuva  pas  cet  acte  de  piété  mal  entendue  ; il 
adressa  de  sévères  reproches  à l’abbé  du  lien. 
U Vous  avez,  lui  écrivit-il,  enlevé  le  duc  de  Bour- 
«gogne,  et  par  là  vous  ôtez  à cent  mille  chrétiens 
«leur  unique  protecteur.  Si  vous  ne  vouliez  pas 
« exécuter  mes  ordres  qui  vous  le  défendaient,  au 
«moins  eussiez-vous  dû  être  sensible  aux  gémisse- 
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«incDts  des  pauvres,  aux  larmes  des  veuves,  aux 
••  cris  des  orphelins.  » Hugues  inounit  quinze  ans 
après  sous  les  babils  sacerdotaux. 

Eudes,  .son  frère,  prit  eu  107H  le  diadème  que 
Hugues  abandonnait;  il  passa  sa  vie  à doter  des 
couvents  et  à se  quereller  avec  le  clergé  ; et,  pour 
contenter  celui-ci,  il  partit  pour  la  Palestine  en 
1103,  et  mouioit  la  meme  année  à Tarse,  eu  Cili- 
cie.  Hugues  II , qu’il  avait  eu  de  la  fille  de  Mahaud, 
comte  de  Bourgogne,  pas.sa  les  quarante  ans  de 
son  règne  dans  l'exercice  des  vertus  paisibles.  11  en- 
couragea les  sciences,  se  querella  avec  les  prêtres, 
chose  qui  était  alors  très  difficile  à éviter,  et  mou- 
rut en  1 14^>  laissant  la  couronne  ducale  à Eudes  U, 
son  fils.  Deux  ans  après  celui-ci  alla,  avec  quinze 
mille  hommes,  secourir  Alphonse  de  Portugal , son 
cousin.  11  eut  la  gloire  de  triompher  des  Maures  et 
de  les  chasser  de  la  ville  de  Lisbonne.  A son  retour 
il  osa  résister  à rcxcniplc  général  et  à l’éloquence 
de  saint  Bernard , et  refusa  de  se  croiser  pour  la 
Terre-Sainte.  11  demeura  dans  ses  états  dont  il  fit 
le  bonheur.  Sa  mort  arriva  en  1 163.  C’était  un 
homme  sage  et  un  brave  guerrier.  Son  fils  ne  l'imita 
pas;  il  courut  en  Palestine,  s’y  querella  avec  les 
autres  princes , épuisa  son  royaume , et  mourut  à 
Tyr , laissant  la  couronne  à Eudes  III,  son  fils.  Cette 
époque,  encore  sauvage , voyait  régner  plusieurs 
usages  extravagants  qid  semblaient  compromettre 
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a dignité  du  catiiolicisme.  On  enterrait  et  on  res- 
suscitait ïalleluia  dans  certaines  églises.  Il  y en  avait 
d’autres  où  un  choriste  apportait  une  grosse  toupie 
sur  laquelle  était  gravé  en  lettres  d’or  le  mot  alléluia  ; 
l’enfant,  un  fouet  â la  main,  la  chassait  devant  lui 
jusqu’à  quelle  fût  sortie  du  temple. 

Eudes,  malgré  l’exemple  de  son  père,  fit  partie 
de  la  quatrième  croisade  avec  Boniface,  marquis 
de  Montferrat,  et  Baudouin,  comte  de  Flandre.  Au 
lieu  de  tourner  leurs  armes  contre  les  infidèles  ils 
entreprirent  la  conquête  de  l’empire  de  Constanti- 
nople , dont  Us  s’emparèrent.  Baudouin  fut  élu  em- 
pereur par  les  croisés , et  Eudes , satisfait  du  succès 
de  cette  expédition,  revint  dans  ses  états  qu’il  n’au- 
rait pas  dû  quitter.  Sa  fureur  pour  les  croisades  n’é- 
tait pas  encore  assouvie;  il  en  entreprit  en  1 209  une 
autre  moins  lointaine , mais  plus  odieuse  ; il  se  joi- 
gnit aux  persécuteurs  des  Albigeois,  et  obéit  eu 
bon  catholique  aux  ordres  de  cet  Amalric , légat  du 
pape,  qui  criait  sur  la  brèche  de  Béziers  : Tiicz-les 
tous , Dieu  reconnaîtra  les  siens  ! 

Eudes  refusa  avec  indignation,  après  la  prise  de 
Carcassonne,  la  souveraineté  des  domaines  conquis 
sur  le  seigneur  de  cette  cité  : il  quitta  même  la  croi- 
sade et  vint  secourir  Philippe-Auguste  contre  l’em- 
pereur Othon  IV  et  le  comte  de  Flandre.  Eudes  prit 
sa  part  de  gloire  de  la  bataille  de  Bouvines,  qui  fut 
livrée  le  27  juillet  1214.  Enfin  Eudes  songeait  à re- 
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tourner  dans  l’Orient , lorsqu’il  mourut  à Lyon  en 
1218,  laissant  ses  sujets  inconsolables  de  sa  perte, 
et  la  couronne  à Hugues  IV,  son  fils. 

Celui-ci  n’avait  que  si.x  ans;  Alix  de  Vergy,  sa 
mère , prit  la  régence.  Elle  gouverna  avec  sagesse 
et  fermeté , et  lorsqu’elle  se  retira , après  avoir  re- 
mis l’administration,  ce  fut  pour  cultiver  son  do- 
maine de  Prénois  ; elle  y faisait  valoir  deux  charrues 
à bœufs  et  un  tmupeau  de  cinq  cents  moulons:  les 
princesses  de  ce  temps  n’étaient  pas  mieux  dotées 
que  des  arcbiduchesses  allemandes  de  nos  jours. 
Hugues , à sa  majorité , assista  au  sacre  de  I^ouis  IX 
en  qualité  de  premier  pair  de  France.  Sa  politique 
profonde  s’opposa,  en  1248,  à l’établissement  que 
le  pape  Innocent  IV  voulait  faire  en  France.  Au 
nom  de  tous  les  pairs  et  barons  il  protesta  contre 
l’invasion  pontificale  avec  un  courage  et  une  saga- 
cité qui  ne  peuvent  recevoir  trop  d’éloges.  Il  se 
croisa  ensuite  avec  saint  Louis,  et  comme  lui  il  fut 
fait  prisonnier  à la  Massoure.  De  retour  en  Bour- 
gogne il  obtint  de  Baudouin,  empereur  de  Cons- 
tantinople , le  royaume  de  Tbessalonique , et  mou- 
rut en  laya,  laissant  une  mémoire  honorable  que 
n’éclipsa  pas  Robert  II , son  fils  et  son  héritier. 

Celui-ci  passe  en  Italie , et  veut  venger  le  meurtre 
des  Français  commis  dans  la  Sicile  en  1 282  ; en  1 294 
il  rendit  une  loi  somptuaire  qui  défendait  de  don- 
ner au  qrand  mangier  (le  souper)  plus  de  deux 
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plats  et  un  potage  au  lard  sans  fraude,  et  au  petit 
mangier  (le  dîner)  plus  d’un  mets  et  d'un  entremets. 
Les  jours  maigres  et  ceux  de  jeûne  la  frugalité  de 
nos  ancêtres  était  plus  grande  encore. 

Hugues  V,  Eudes  IV,  se  succèdent  sans  désho- 
norer ni  signaler  leur  régne  par  de  grands  crimes 
ou  de  hautes  vertus.  A Eudes  IV  succéda  son  petit- 
fils,  Philippe  de  Rouvre,  qui  eut  pour  tutrice 
Jeanne  de  Boulogne,  sa  mère,  femme  du  roi  Jean. 
Ce  monarque,  prenant  aussi  la  qualité  de  tuteur, 
se  servit  utilement  de  la  Bourgogne , dont  il  diri- 
geait à son  gré  les  grands  vassaux  ; mais  après  sa 
captivité,  triste  résultat  de  la  bataille  de  Poitiers, 
livrée  le  19  septembre  i356,  les  Anglais,  ne  trou- 
vant point  d’obstacles,  parcoururent  la  plus  grande 
partie  du  royaume,  et  la  Bourgogne  ne  fut  pas 
épargnée  dans  cette  course  dévastatrice.  Cent  mille 
moutons  tfor  achetèrent  leur  retraite,  et  deux  ans 
après  le  jeune  duc  termina  sa  vie  sans  laisser  d hé- 
ritiers de  sa  noble  race.  En  lui  s’éteignit  la  pre- 
mière maison  de  Bourgogne  sortie  du  sang  de 
France  ; elle  avait  régné  trois  cent  vingt-neuf  ans. 
Le  roi  Jean  déclara  ce  duché  sa  propriété  particu- 
lière ; il  vint  à Dijon,  et,  après  la  prise  de  possession, 
il  réunit  la  Bourgogne  à la  couronne  : ce  ne  fut  pas 
pour  long-temps. 

En  i363  il  donna  le  duché  de  Bourgogne,  avec 
clause  de  réversion , à Philippe  son  quatrième  fils , 
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suroomnié  le  Hardi.  Ce  présent  impolilique  coûta 
bien  du  sang  au  royaume.  Charles  V ratifia  ce  don 
funeste.  A peine  couronné  à Dijon,  il  fut  attaqué  par 
les  Auglnis.  T<e  fameux  Prince  Noir  pénétra  dans  la 
Bourgogne  en  i366,  et  s’avança  jusqu'à  Auxerre; 
mais  Charles  V avait  de  trop  habiles  généraux  pour 
se  lai.sscr  insulter  impunément.  Duguesclin  attaqua 
les  Anglais  sur  leurs  derrières,  et  il  les  contraignit 
bientôt  à quitter  la  Boui^ogne  pour  courir  se  ren- 
fermer dans  la  Guyenne. 

Les  grandes  Compagnies  formées  d’un  ramas  de 
bandits,  de  soldats,  et  même  de  chevaliers,  accou- 
tumés à vivre  aux  dépens  du  peuple , fondirent  à 
leur  tour  sur  la  Boui^jogne  ; et , pour  l’cn  délivrer, 
on  n’employa  pas  toujours  l’appui  des  armes:  on 
paya  leur  retraite  ; marché  déshonorant  qui  ne  fit 
que  les  accoutumer  au  pillage,  jusqu’à  l’heure  où 
Duguesclin  se  mettant  à leur  tête  les  conduisit  en 
Espagne  au  secours  de  Henri  de  Transtamare  qui 
disputait  la  couronne  d’Aragon  à PierreleCruel. 

PhilippeleHardi  épousa  Marguerite  de  Flandre, 
qui  lui  apporta  en  dot  le  comté  de  Bourgogne 
(celui-ci  indépendant  du  duché),  celui  d’Artois, 
celui  de  Flandre,  celui  de  Rhétel,  et  celui  de  Ne- 
vers,  acquisitions  maguifitjues  qui  lelcvèrcnt  au 
niveau  des  plus  puissants  rois,  et  éveillèrent  en  lui 
cette  ambition  sans  bornes  qui  devait  préparer  une 
chute  si  profonde. 
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Il  eut  à combattre  en  1 384  les  Fiamamls  révoltés  : 
les  rebelles  furent  vaincus  à Comines  et  à Rosebeeq  : 
dans  celte  dernière  bataille  Ârtevelle,  leur  chef, 
trouva  la  mort.  Son  crédit  et  sa  puissance  augmen- 
taient chaque  jour,  lorsque  la  folie  de  Charles  VI 
obligea  les  Français  à mettre  un  régent  à la  tête  du 
gouvernement;  il  obtint  cette  éminente  charge  dont 
il  s'acquitta  dignement. 

L'Église  était  alors  déchirée  par  un  schisme  qui 
divisait  en  deux  le  soiiveiain  pontificat.  Bonilace  IX 
régnait  en  Italie,  et  Benoît  XIII  à Avignon.  La  chré- 
tienté souffrait  d’un  tel  scandale.  La  France  députa, 
en  1393,  le  duc  régent  à la  cour  d’Avignon;  mais 
ses  sollicitations  ne  purent  rien  obtenir.  Pétrarque 
attribue  au  bon  vin  de  Bourgogne,  dont  le  duc 
régala  le  sacré  collège , l’obstination  des  cardinaux 
à ne  pas  retourner  à Rome.  «C’est,  dit-il,  qu’eu 
Italie  il  n’y  a pas  de  vin  de  Beaunc,  et  qu’ils  ne 
croient  pas  pouvoir  mener  une  vie  heureuse  sans 
cette  liqueur  qu’ils  regardent  comme  leur  cinquième 
élément.  » ( Petrarchi , Op.  p.  8oo.  ) Il  écrivait  sé- 
rieusement ces  singulières  paroles  dans  une  lettre 
adressée  au  pape  Urbain  V pour  l’exhorter  à venir 
à Rome. 

Philippe,  de  retour  dans  ses  états,  continua  à 
veiller  à leur  administration  comme  à celle  de  la 
France.  La  mort  le  surprit,  pour  le  malheur  coiii- 
iiiun  du  royaume,  le  37  avril  i4o4-  t)n  embauma 
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son  corps,  qui  fut  enveloppé  de  trente-deux  aunes 
de  toile  cirée , recouvert  d’un  habit  de  chartreux , 
et  placé  dans  une  caisse  de  plomb.  Sa  libéralité  et  sa 
magnificence  avaient  tellement  endetté  son  trésor 
particulier  que  sa  veuve,  ne  pouvant  acquitter  de 
si  fortes  sommes,  renonça  à la  communauté  de 
biens,  en  se  soumettant  à une  coutume  bizarre,  celle 
de  déposer  sur  le  cercueil  de  son  mari  sa  ceinture, 
sa  bourse , et  les  clefs  de  sa  maison.  Du  reste  elle 
lui  survécut  peu  de  temps,  et  mourut  le  21  mars 
1407.  C était,  dit  Thistorien  Golut,  une  princesse 
généreuse,  mal  endurante,  et  d’un  naturel  vraiment 
gaulois. 

Philippe  avait  de  grandes  qualités,  obscurcies 
par  quelques  défauts.  Il  aimait  la  bttérature,  et  son 
goût  pour  les  livres,  très  rares  alors,  était  extrême. 
Il  paya  aux  frères  Manuel  vingt  sous  d’or  par  jour, 
pendant  quatre  ans,  «pour  parfaire  les  histoires 
d’une  très  belle  et  notable  Bible  par  eux  commen- 
cées , et  ne  pourront  se  louer  à d’autres , mais  en- 
tendre et  besogner  seulement  l’ouvrage  d’icelle.  » 
Six  cents  livres,  somme  énorme  alors,  furent  don- 
nées à maître  Jean  Durand  son  physicien , médecin, 
pour  employer  ès-écritures  et  perfections  de  ladite 
Bible  ; il  acheta  cinq  cents  livres,  de  Denis  Baponde, 
un  Tite-Live  enluminé  de  lettres  d’or  et  d’imaiges, 
en  1 3g6  ; un  livre  de  la  Propriété  des  choses  lui  coûta 
cent  écus  d’or.  Une  Bible  en  français,  de  lettres  très 
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bien  historiées,  armoiriée  de  ses  armes,  garnie  de 
gros  fermeaux  d’argent  doré,  fut  payée  six  cents 
écus  à Jacques-Raymond  Lombard.  Le  duc  reçut 
du  même  marchand,  en  bonnes  éirennes,  un  livre 
en  français  de  plusieurs  histoires  des  femmes  de 
bonne  renommée.  L'auteur  dont  nous  tirons  ce  der- 
nier fait  assure  qu’il  était  de  médiocre  grandeur. 

Je  ne  quitterai  pas  le  régne  dePhilippe-le-Hardi 
sans  faire  obsen'er  que  les  gelines  des  Indes,  qui 
sont  sans  doute  les  dindons,  ou  tout  au  moins  les 
pintades,  furent  apportées  pour  la  première  fois 
d’Artois  à Dijon  en  i385.  C’est  alors  que  Viennot 
de  rAbergeiiient,  physicien,  fut  condamné  à cin- 
quante francs  d’or  d’amende  paivle  bailli  de  Dijon 
pour  n’avoir  pas  guéri  les  malades  qu’il  avait  en- 
trepris de  rendre  à la  vie.  Quelle  bnitalité  envers  la 
médecine  ! Si  l’on  renfermait  nos  docteurs  malheu- 
reux, quel  jeune  homme  assez  hardi  prendrait  ses 
inscriptions  à la  Faculté? 

Le  furieux  Jean-sans-Peur,  en  succédant  à son 
père,  n’apporta  pas  sur  le  trAnc  les  mêmes  vertus. 
Terrible  dans  sa  colère,  il  était  né  pour  le  malheur 
de  la  France,  que  ses  passions  devaient  conduire  à 
deux  doigts  de  sa  perte.  Il  avait  encore  augmente 
ses  vastes  états  par  son  mariage  avec  Marguerite 
de  Bavière,  qui  lui  apporta  en  dot  les  comtés  de 
Ilainaiit,  de  Hollande,  et  de  Zélande.  Scs  premiers 
pas  furent  fermes  et  heureux.  Il  commença  par 


4Gü  ANNALES  ROURGUIGNONNES. 
payer  les  dettes  de  son  père,  et  par  combattre  avec 
vigueur  les  Anglais , nos  perpétuels  ennemis. 

Ses  querelles  avec  le  duc  d’Orléans,  frère  du 
malheureux  Charles  VI,  ne  restèrent  pas  long- 
temps renfermées  dans  l'enceinte  du  palais;  elles 
éclatèrent,  et  furent  sanglantes.  Le  duc  d'Orléans 
prétendait  à la  régence,  le  duc  de  Bourgogne  la 
lui  disputait;  le  premier  avait  pris,  pour  corps  de 
sa  devise,  un  bdlon  noueux,  le  second  choisit  un 
rabot;  et  sa  conduite  répondit  à cette  menace  mys- 
térieuse. Il  fit  assassiner  son  rival  par  d’Othonville, 
gentilhomme  et  son  écuyer,  le  29  novembre  1 407. 
Bieutôt  il  avoua  le  crime,  et  trouva  des  prêtres 
assez  infâmes  poi|(:  l'ériger  en  veilu  ; un  docteur, 
.lean  Petit,  qui,  en  présence  de  tous  les  Parisiens 
et  de  la  cour,  entreprit  de  prouver,  par  douze  ar- 
guments en  l'honneur  des  douze  apôtres,  que  le  duc 
avait  fait  une  action  très  honorable.  Pourquoi  les 
ministres  de  Dieu  ont-ils  toujours  cru  trouver  dans 
la  Bible  des  raisons  militantes  en  faveur  de  l'assas- 
sinat et  du  régicide? 

Il  eût  fallu  punir  Jean-sans-Peur;  mais  il  était 
puissant,  il  possédait  la  faveur  populaire  : non  seule- 
ment son  forfait  resta  impuni,  mais  un  jugement 
soicnuel  le  déchargea.  Cependant  le  duc  n'osant  se 
flatter  que  les  plus  épouvantables  dogmes  le  servi- 
raient à ce  sujet  dans  le  concile  de  Constance, 
alors  assemblé,  Jean  chargea  scs  ambassadeurs. 
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dont  un  était  abbé,  d’y  {fagner  les  esprits;  ils  distri- 
buèrent plus  de  deux  cents  écus  d’or  à divers 
maîtres  en  divi/iité  (des  théologiens);  plus  de  cin- 
quante queues  de  vin  de  Beaunc,  de  Nuits,  de 
Pomard,  avec  de  la  vaisselle  d’or  aux  cardinaux. 
A ce  prix  les  pères  du  concile  trouvèrent  très 
orthodoxes  les  arguments  de  l’homicide  en  l’hon- 
neur des  douze  apôtres.  Le  bénédictin  dom  Plan- 
cher me  fournit  le  fait;  et  cette  autorité  que  je  cite 
ne  laisse  pas  le  moindre  doute  sur  la  vérité  d’une 
action  si  bien  en  rapport  avec  la  piété  et  l’esprit  ec- 
clésiastiques. 

Cependant  le  duc  allait  venger  son  beau-frère 
attaqué  par  les  Liégeois.  Il  les  battit,  et  leur  tua 
vingt-quatre  mille  hommes.  La  duchesse  d’Orléans 
profitait  de  son  absence  pour  le  ruiner  à la  cour  de 
France,  et  le  faisait  déclarer  ennemi  de  l’état.  Nous 
venions  de  perdre  la  bataille  d’Azincourt,  et  les 
Anglais  devenaient  de  plus  en  plus  formida- 
bles ; le  duc , poussé  par  sa  colère , s’unit  secrète- 
ment avec  eux , et  leur  facilita  la  prise  de  Rouen. 
Ce  n’était  pas  assez  ; ses  capitaines , introduits  dans 
Paris , soulevèrent  la  populace  contre  les  Armagnac , 
ses  adversciires,  et  d'horribles  massacres  eurent  lieu. 
Le  connétable  de  France,  le  chancelier,  huit  évê- 
ques, des  magistrats,  et  deux  mille  citoyens,  furent 
égorgés  devant  le  Châtelet  et  devant  l’Abbaye,  pat- 
un  épouvantable  rapport  avec  une  catastrophe  plus 
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récente,  dont  le  souvenir  sanf'lant  ne  sera  pas  perdu. 

Le  ciel  eut  honte  de  souffrir  plus  long-temps  un 
monstre  tel  que  le  Bourguignon.  Celui-ci , par  une 
promesse  de  paix  fallacieuse,  attira  le  dauphin,  qui 
devait  être  Charles  VII,  au  pont  de  Montereau;  il 
espérait  se  rendre  maître  de  la  personne  du  dau- 
phin ; mais,  au  moment  où  il  allait  porter  sa  main 
sur  le  prince,  Tanneguy  du  Chàtel  le  prévint,  et, 
d’un  coup  de  dague,  le  renverea  sans  vie.  Cet  évé- 
nement eut  lieu  le  lo  septembre  i4  'Q- 

Jean-sans-Peur,  malgré  ses  vices , avait  quelques 
brillantes  qualités  : il  était  comme  son  père  l'ami 
des  arts  ; il  protégea  utilement  ceux  qui  les  exer- 
çaient. Il  donna  cent  soixante  écus  à l'illustre  Chris- 
tine de  Pisan  pour  deux  livres  qu’elle  lui  offrit  ; il 
paya  à Jacques  Raponde  quatre  cents  francs  d'or 
les  romans  de  Lancelot  du  Lac,  du  Saint-Gréal , et 
des  Faits  du  roi  Arthur.  Fanatique , il  protégea  l’in- 
fame  tribunal  de  l'inquisition.  Le  feu  des  bûchers 
consuma  en  Bourgogne  plusieurs  centaines  d’héré- 
tiques, de  magiciens,  ou  de  sorciers. 

Philippe-le-Bon,  impatient  de  venger  la  mort  de 
son  père,  jura  une  haine  éternelle  à la  maison 
royale  de  France  dont  il  sortait,  et  s’allia , en  1420, 
à l’Angleterre  par  le  traité  de  Troyes.  Il  consentit 
à ce  que  le  sceptre , violemment  enlevé  au  dauphin, 
pa^ât  dans  une  famille  étrangère , par  le  mariage 
de  Catherine , fille  de  Charles  VI , avec  Henri  V, 


Digitized  by  Google 


ANNALES  BOURGUIGNONNES.  4^3 
roi  de  la  Grande-Breta{jne.  Ce  pacte  sacrilège  fut 
consommé  avec  le  concours  de  plusieurs  princes  du 
sang,  d’un  grand  nombre  de  membres  de  la  no- 
blesse et  du  clergé.  On  assembla  de  prétendus  états- 
généraux  qui  osèrent  légitimer  cette  odieuse  usui^ 
pation;  mais  la  Providence  n’abandonna  pas  les 
enfants  de  saint  Louis  : les  efforts  des  Anglais,  ceux 
du  duc  de  Bourgogne , furent  inutiles.  Je  passe  sous 
silence  leurs  coupables  victoires  pour  en  venir  au 
moment  où  Philippe-le-Bon,  ouvrant  enfin  les  yeux, 
revint  à de  plus  justes,  à de  plus  politiques  senti- 
ments. 11  reconnut  que  toute  sa  grandeur  reposait 
sur  celle  de  sa  famille;  il  se  rangea  à son  devoir,  et, 
le  31  septembre  i435,  la  paix  d’Arras  enleva  son 
appui  aux  Anglais , et  prépara  l’expulsion  totale  de 
ceux-ci  du  continent  français.  Ce  n’est  pas  que  le 
duc  ne  se  fît  accorder  d’immenses  avantages  ; mais 
aucun  ne  balançait  ceux  que  la  réconciliation  ap- 
portait au  parti  royal. 

Philippe  montra  plus  de  vraie  générosité,  en  ac- 
cordant la  liberté  à René  d’Anjou,  duc  de  Lor- 
raine, et  roi  titulaire  de  Sicile,  et  en  payant  la  ran- 
çon de  son  cousin-germain,  le  duc  d’Orléans,  pri- 
sonnier en  Angleterre , fils  de  ce  duc  d'Orléans  que 
le  père  de  Philippe  avait  fait  égorger.  11  demeura , 
dès  ce  jour,  le  fidèle  allié  de  la  France.  Bientôt  il 
vit  venir  à sa  cour  le  dauphin,  qui  devait  être 
Louis  XL  11  fuyait,  non  le  courroux,  mais  la  bonté 


464  ANNALES  BOURGUIGNONNES, 
de  Charles  Vil,  son  père  : ce  prince,  arrivé  auprès 
du  duc , le  sollicita  de  le  secourir  activement. 

U Monseigneur,  lui  répliqua  Philippe,  mes  sol- 
dats, mes  finances,  sont  à votre  service,  excepte 
contre  monseigneur  votre  père;  mais  de  réformer 
son  conseil  cela  ne  convient  ni  à vous  ni  à moi.  Je  ^ 
le  connais  si  sage  et  si  prudent  que  nous  ne  saurions 
mieux  faire  que  de  nous  en  rapporter  à lui.  » Ce- 
pendant, après  ces  fermes  paroles,  il  le  combla  de 
compliments , et  pourvut  avec  magnificence  à son 
entretien.  Charles  Vil,  qui  avait  la  douleur  de  bien 
connaître  son  fils , écrivit  à Philippe  : Fous  nourris- 
sez un  renard  qui  mangera  un  jour  vos  poules.  Le  roi 
ne  tarda  pas  à mourir. 

Philippe  assista  au  sacre  de  Louis  XI,  qui  voulut 
être  armé  chevalier  de  sa  main.  I.<e  duc  profita  de 
cette  circonstance  pour  lui  donna*  de  sages  avis,  et 
le  dissuader  de  s’abandonner  à la  vengeance.  Il  n’y 
réussit  pas  ; et  il  eut  lui-même  à se  plaindre  d’nn 
prince  auquel  il  avait  rendu  de  si  importmits  ser- 
vices. La  guerre  du  bien  public  eut  lieu  ; le  duc  lut 
obligé  de  suivre,  presque  malgré  lui,  le  parti  de 
tous  les  grands  du  royaume  contre  le  roi.  Après  la 
bataille  de  Montlhéry,  qui  demeura  indécise,  les 
seigneurs  s'accommodèrent  avec  Louis  XI,  sans 
s’embarrasser  du  bien  pubbe  dont  ils  avaient  si 
pompeusement  prétendu  embrasser  la  défense.  Le 
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dflc  de  Roiiiffognc  profita  de  la  paix'|>oiii'  fonder 
'des  etablissements  utiles.  11  créa  une  universilé'à. 
D6le,  protégea  celle  de  Louvain,  et  se  distingua  par 
son  amour  des  sciences  et  des  lettres.  Il  donna  de 
.nouvelles  lois  à la  Bourgogne,  prot^ea  le  com- 
merce, fit  llcurir  l'industrie  dans  ses  vastes  états^ 
excita  la  découverte  de  .lean  de  Bruges,  qui  donnait 
. à la  peinture  une  nouvelle- vie.  Il  fit  tisser  en  riclios 
tapisseries  les  meilleurs  tableaux  des  artistes  de  son 
temps;  enfin  il  ne  négligea  rien  de  ce  qui 'pouvait 
augmenter  le  bien  être  et  la  fortune  d&  ses  sujets.  Il 
aima  la  magnificence,  les  fêtes,  et  les  femmes. 

. nondtre'de  ses  enfants  naturels  fut  considérable,  et 
.H  les  dota  tous  très  ricbenient.  8es  peuples  le  pleii- 
’ rèrent  lorsqu’ils  eurent  le  nialbeiir  de  le  perdre,  en 
. 1467.  11  y eut  alors,  dit  Paradin,  plus  de  larmes 
que  de  paroles  ; car  il  semblait  que  chacun  eêt  en- 
terré son  père.  Le  titre  de  lion  que  ramoiir  des 
peuples  donna  à Philippe , et  la  vénération  que  la 
.Bourgogne  conserve  encore  pqur  lui,. témoignent 
en  faveur  de  son  régne.  Il  possédait  cinq  duchés  é 
hauts Jleurons;  quinze  comtés  d'ancienne  érection; 
ses  vastes  domaines,  sa  grandeur  territoriale,  lui 
firent  obtenir,  au  concile  dc/Bàle,  le  premier  rang 
après  les  rois;  les  autres  souverains  lui  accordaient 
le  titre  de  grand  duc.  d'Occidenl. 

' : Charles , connu  d’abord  sous  le  nom  de  comte  de 
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Cfiarolois,  et  que  ses  entreprises  gigantesques  firént- 
appeler  le  Téinéraiiv,  succéda  au' duc  son  père, 
sans  posséder  ses  plus  nobles  qualités.  Son  esprit 
inquiet,  hardi,  sans  maturité, et  sans  prudence,  ne 
lui  servit  qu’à  l’entraîner  dans  des  guerres  qui  lui 
furent  presque  toujours  funestes.  .le  passerai  sous 
silence  ses  nombreux  et  sanglants  démêlés  avec  ses  -, 
sujets  de  Flandre;  la  révolte,  en  permanence  dans 
ce  pays , était  suscitée  par  l’astucieuse  politique  de 
Louis  XI.  ' ' J ' 

V On  sait  comment  ce  dernier  prince , en  1467 , 
ayant  demandé  au  duc  de  Bourgogne  une  entrer 
vue,  fut  arrêté  à Péronne,  et  obligé  d’aecompagner  ' 
'Charles',  qui  marchait  pour  réduire  les  Liégeois  ' 
mutinés.  Ce  trait  appartient  à l’histoire  de  France; 
il  est  d’ailleurs  trop  connu  pour  que  je  m^  arrête.  , 
Toujours  poussé  par  l’amour  dangereux  des  con- 
quêtes le  duc  voulut  tenter  celle  de  la  Suisse,  mais 
la  bataille  de  Granson  qu’il  perdit  contre  ces  répu- 
plicains,  le  .3  mars  1476,  fit  éprouver  rni  terrible  _ 
échec  à son  orgueil.  Entièrement  défait,  il  alla  ca- 
cher sa  honte  dans  la  solitude,  où  il  demeura  long- 
temps, laissant  pousser  sa  barbe  et  croître  .ses  ongles. 

Une  seconde  bataille,  perdue  à Morat  contre  les 
mêmes  adversaires , acheva  de  mettre  le  comble  à 
sa  folie,  mais  ne  le  détourna  pas  de  ses  desseins. 
Furieux  contre  le  duc  de  Lorraine  René , qui  s’était 
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j<Ac^^,aux  Suisses  f ii  mit  ic  siège  devant  Nanci,  et 
ti^uvalamortdaos  an  combat  terrible.  En  lai  finit 
.postérité  laéte  de  la' seconde  maison  ducale'dr 
Bouii^'goe.  Ce  ptince , dit  Duclos , n’eut  d'antres 
vertus  que  oeUcs  d'un  soldat.  Il  fut  ambitieux  > té- 
’ mérairc,  sans  conduite,  sans  conseil;  toujours  altéré 
de  saugVil  ruina  ses  sujets  par  les  impôts  excessifs . 
'dont  il  les  cbargea".  , . " ' 

•«  Majrie,  sa  fille,  recueillit  en  1476  son  héritage. 
Elle  ne  devait  pas  le  posséder  paisiblement.  LonisXI,' 
dès  la  mort  du  duc,  songea  à prendre  possession 
de  la  Bom'gogae , comme  d'un  fief  dévolu  à la  cou- 
ronne; les  états  dc.ee  duché  ne  balancèrent  pas  h- 
se  soumettre  à lui.  Marie  alla  régner  dans  la  Flan- 
dre; et,  plus  tard,  par  son  maHage  avec  l’archiduc 
d'Autriche  Maxjmiiien,  depuis  empereur, elle  porta  ' 
sa  puissance  dans  une  maison  étrangère;  union  qui 
devint  la  source  de  tant  de  guerres  si  fatales  à la 
France.  ' ' 

' Louis  XI  vint  à Dijon ^se  faire  reconnattre  souve^ 
rain  de  la  Bourgogne.  Il  prônait  tout , et  s’embarrassa 
fort  peu  de  ce  qu’il  avait  promis.  Depuis  ce  temps 
riiistoire  de  Bourgogne  se  confond  dans  notre 
histoire  générale,* et  cesse  d’offrir  un  intérêt  spécial. 
Dijon  soutint,  en  1 Si. 3,  le  siège  que  les  Suisses 
vinrent  .mettre  devant  ses  murailles..  Plus  tard,  les 
états  de  Bourgogne  s'honorèrent  en  refusailt  de 
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passer,  sous  la  loi  de  Chaiies-Qulnt , comme  le  pro- 
posait Fraaçois  I*',  prisonnier  à Pavie.  Ce  roi  ven- 
dait ses  sujets  et  ses  plus  belles  provinces  pour  sa 
rançon.  Les  provinces  trouvèrent  que  le  roi  ue  ^ 
valait  pas  le  prix  qu'il  mettait  à sa  personne,  et 
ne  voulurent  pas  qu’on  les  vendît.. 

« La  I jgue  couvrit  de  sau{}  la  Bourgogne  ; catho- 
liques et  ptotestants  rivalisèrent  d’atrocité,  lingrànd 
homme,  le  président  .leannin,  ministre  comme  bn 
'en  voit  peu,  et  qui,  en  servant  tour-à-tour  la  Ligue 
et  le  roi , trouva  toujours  le  moyen  d'honorer  sa  ~ ■ 
conduite,  épargnaà  la  Bourgogneleséppuvantables 
horreurs  de  la  Saint-Barthélemy.  11  était  en  chaîne  ' 
municipale  à Dijon.  Mandé  par  le  Comte  deCharny, 
bentenant  de  roi  dius  la  province-,  il  reçut  avec 
effroi  la  communication  des  ordres  atroces  que 
celui-ci  venait  de  recevoir,  .leannin  lui  représenta 
que  leur  exécution  ne  pressait  point;  que  le.souvé^ 
rain  n’avait  pu' prendre  une  telle  mesure  avec  de 
mûres  délibérations , et  qu’il  fallait  lui  en  demander 
l’explication.  On  temporisa;  et,  en  effet,  Charles  IX, 
épouvanté  de  son  crime,  ne -tarda  pas.  à expédier  à 
Dijon  des  ordres  contraires  à ceux  qui  firent  ailleurs 
verser  tant  de  sang. 

' Le  dernier ''évènement  important  dont  il  *fut 
question  dans  le  manuscrit  de  l’ancien  membre  du 
parlement  de  Dijon  était  le  siège  de  Saint-.Tean-de- 


Digiltzed  by  Google 


J 


" ' ANNALES  BOÜBGÜIGNONNES.  469 

Lûsne , dont  j’ai  dit  quelcfoes  mots  dans  mon  pré- 
cédent discours.  Je  necopierai  point  le  récit  intéres- 
santde  cet  acte  héroïque,  qu’il  a emprunté  en  grande 
partie  à des  chroniques  oubliées,,  et  qui  redoubla 
ma  vénération  pour  ces  martyrs  dé  la  patrie.  • . 
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BUSSY  ET  BUFFON 


• • ’ ' * * •.  * . 

• ' - . Mnjestmti  natunr  par  ni^enium. 

* *’  *.  » V d’A^ITillu-M.  . * . * 

. ^ ‘ ,Son  g4oie  cg«Ie  la  màjnté  de  Ia  oatare.  * ' « 

li'aurore  nait  ; nous  quittons  l&bon  parlameotairay 
et  noùs  nous  acheminons  vers  Monlbard,  lieu  con- 
sacré par  la  mémoire  de  l'homme  de  génie  qui  l’ha- 
bita. Pendant  la  route  nous  passions  en  revue  les 
grands  hommes  de, cette  belle  province:  Vauban, 
qui  .créa  le  génie  militaire;  Pir»n,  spirituel  versifi- 
cateur; Crébillon,  dont  la  tête  était  forte,  le  talçnt 
énergiqiie,  et  la  muse  monotone  et  barbare  ; l’élo- 
quent Bossuet',  le  dernier  représentant  de  la  foi  ca- 
tholique dans  ce  qu’elle  a de  plus  auguste  ; Guyton- 
Morveau  , dont  les  belles  découvertes  combattirent  ' 
avec  tant  de  succès  les  miasmes  pestilentiels;  Carnot, 
nouveau  Vauban,  républicain  sans  ambition,  savant 
dans  la  théorie  de  la  guerre,  courageux  sitr  le  champ 
deb||É||le,  honoré  par  ses  ennemis  même,  à qui 
les  imbitants  d’Anvers,  sauvés  par  lui , érigèrent 
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Doe  Statue,  et  qui  mourut  dans  l’exil;  le  faiiieux 
'Théodore  de  Bèze,  homme  éloqueat  et  poctei  ai- 
mable ; l’intrépide  Chainbure ; les  maréchaux  Jttnoi 
evMarmont,  Ce  dernier  moins  honorablement  connu 
sous  le  nom  de  duc  de  Bdguse;  le  docteur  Bichat, 
qui  a fait  faire  tant  de  progrès  4 la  sciénçe  anato- 
mique; Jean  Cousin,  sculpteur  élégant,  ingéqieux  , 
habile,  artiste  supérieur  à son  époque;  Soufflai,  qiii , 
a construit  le  Panthéon;  le  naturaliste  Daubanton; 
le  musicien  Bameau;  les  deux  frères  Lontjepierre;  le 
savant  Menestrier;  le  grammairien  Saumaisé;  le  spi; 
rituel  président  Bouhier;  l’iiistorien  Desbrosses,  et  le 
conventionnel  Goujon,  enfermé  au  châtean  duJTju- 
reau,  dont  la  mort  fut  sublime,  et  dont  le  fils, 
auteur'd’une  bo'nne  table  de'Yoltaire  et  d’un  vo- 
lume des  Fqsles  cù/ils , s'est  distingué  .par  des  talents 
précoces  et  brillants.  ' **  ..  . 

. Je  n'ai  point  compris  dans  cette,  liste  le  grand. 
Baffon , dont  le  chfiteau , situé  sur  une  montagne , 
élevée,  s’offrait  à nos  regards  avec  une  majesté  <fui 
s’aefcordait  si  bien  avec  le  souvenir  du  peintre  de  la 
création.  Je  me  rappelai  la  belle  épigraphe  d’Angi- 
villiers^:  Majeslati  nalurœ  par  ingenium  (génie 
aussi  majestueux  que  la  nature).  M.  de  ***  railla 
beaucoup  ces  voyageurs  qui,  en’ transetivant  l'ins- 
cripdon  , l'ont  défigurée',  en  changeant  le  mot  paï- 
en per , ils  ont  détruit  le  sens  de  cette  phr^c  , et 
'traduit  en  ridicule  une  pensée  haute  et  énergique. 
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Nous  visitâmes  ces  vastw  jardins  qui  occupent 
treize  terrasses  superposées,  et  dont  les  arbres  ont 
été_  plantés  par  üuffon  ; ces  cabiuets  de  forrtie  go- 
tliique,  où  il  écrivit  ses  admirables  pages;  cette  tour 
octogone,  où  il  se  renfermait  poim  méditer  dans 
uue  obscurité  profonde , sanctuaire  oii  Jean-Jacques 
s'agenouilla,  et  que  nous  ne  pûmes  contenq)ler  sans  ■ 
éprouver  un  sentiment  presque  religieux. 

Les  systèmes  de  üuffon  peuvent,  comme  ceux  de 
Platon,  de  Pytbagore,  de  Copernic  même,  céderâ  la 
puissance  lente  et  sûre  de  l’observation  et  du  temps; 
mais, ce  style  qui  égale  la  magnificence  et  la  variété 
de  la-natUre,  mais  cette  sublimité  tempérée  par  la 
grâce,  cette  exactitude  animée  cL  vivante,  tant 
d’harmonie  et  .do  coloris  ^ de  pureté  et  de*  force , 
l’ont  placé  pour  toujours  au  rang  des  écrivains  im- 
mortels. Sur  une  colonne  érigée  à Buffon  par  son 
fils,  nous  lûmes  ces  mots  antithétiques  : ■ • ■ ‘ ' 

EXCELS.e  TlBItl  , IICMII.IS  COHOI.VA  ; 

PAnES'Ti  sro,  FtLius  BrrroN.  — i"8r>.  ' ‘ ' 

I ‘ ' 

Ce  qui  veut  dire':  À la  haute  tour,  l'humble  colonne; 
à son  pèi-e , te  fils  de  Bujfon.  Eu  dépit  de  l’admiration  ' 
commune  des  voy'ageurs,  cette  sentence  ne  nou.s 
parut  qu’une  antithèse  peu  digne  du  talent  du  père 
et  de  la  niodcatiè  du  fils.  M.  de  ***  me  raconta  lon- 
guement les  dévastations  que  les  hordes  de  Vandales  • 

firent  subir  au  château  de  Montbard  ; frénésie 
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cibsurde  qiit  je  condamnai  comme  lui , et  dont  il  es- 
sayait vainèment  dè^  rendre  responsable  la  liberté, 
si  souvent  et  si  injustement  confondue  avec  la  li- 
cence, sa  plus  mortelle  ennediie.  f 

« Partons,  me  -dit-il  au  moment  où  je  jfetais  un 
long  regard  sur  la  belle  perspective  que  l’on  dé- 
couvre du  haut  du  pavillon  de  Monlbard  ; un  autre 
château  nous  attend.  Aux.  souvcnirs'de  gloire  et  de 
génie  vont  succéder  des  s'ouvenirs  plus  gais,  plus 
brillants , et  peut-être  aussi  instructifs.  Le  château 
de  Bussy'-RabuCin  mérite  au.ssi  de  fixer  votre  atten- 
tion; c'est  là  que  ce  courtisan  disgracié  expia  pen- 
dant de  si  longues  années  le  tort  d’avoir  chansonné 
les  attraits  delà  maltresse  du  roi.  ^ 

, ■ f ■ .■■■:'■ 

. Qu*  Peçdaïus  est  Iicureux  ■ , . . 

De  baiser  ce  bec  amoureux  1 
Qui  d’une  oreille  à l’autre  va  ! . ■ 

Alléluia  ! 

« — Allons , mou  cher  monsieur , je  suis  prêt  ! « 
Semur,  jolie  ville  qùé  nous  traversâmes  rapide- 
ment et  qu’’arrose  la  petite  rivière,  de  i’ Àrmançrm  ^ 
me  rappela  que,  dans  uil  bulletin  daté  de  la  grande- 
armée  , Napoléon  traita  de  freluquet  le  sous-préfet 
de  ce  lien.  Napoléon  n’avait  pas  toujours  le  mot 
propre  à la  bouche.  Au  mifieu  d’une  gorge  pro- 
fonde est  situé  le  château  de  Bussy.  I-^a  pluie  toni- 
bait^par  torrents  quand  nous  l’aperçûmes,  et 'la 
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violence  d’une  tempête,  dont  la  durée  épala  l’imi- 
pétueusc  fureur,  nous  donna  le  temps  d’examiner 
à loisir  la  retraite  du  gentilhomme,  cousin  de  ma- 
dame de  Sévigné , orgueilleux  descendant  des 
Kabutinl.  • . 

Uu  corps  de  logis,  dans  le  fond,  accompagné 
dé  deux  ailes  en  retour,  .compose  cet  édifice, 
dont  l’architecture  appartient  à des  époques  di- 
verses. Rien  d’intéressant  n’avait  encore  frappé 
nos  regards,  lorsque,  dans  une  tour  située  au  fond 
de  la  bibliothèque,  au  milieu ‘d'une  foule  de  pëtits 
amours  tenant  des  légendes  fort  niaises,  et  parmi 
plusieurs  tableaux  tirés  des  Métamorphoset  d'Ovide, 
nous  remarquâmes  douze  portraits.  Onze  de  ces 
tableaux  représentent  des  femmes  de. la  cour  de 
Louis  XIV;  Sous  chacun  d’eux  se  trouve  une  in- 
scription, j’en  transcris  quelques  unes: 

Gillonne  d’Harcourt , comtesse  de  Fiesque, 
femme  d un  esprit  admirable,  d'iihe fortune  ordinaire, 
et  d’un  cœur  de  reine.  La  màrqui^  de  Montglat, 
qui,  par  soh  inconstance , a remis  en  honneur  la 
' matrone  d'Ephèse , et  les  femmes  cf  Aslolphe  et  de 
Joconde.  Cette  belle  était  la"  maîtresse  'en  titre  de 
Bu.ssy;  ce  fut  d’elle  sur-tout  qu’il  eut  à se  plaindre. 
La  duchesse" de  Choiseul  Praslin,  jolie,  vive,  fort 
éclairée,  particuliérement  sur  les  défauts  d’autrui^ 
grande  ménagère  de  son  amitié,  mais  ne  ménageant 
rien  pour  ceux  à qui  elle  la  donne.  La  marquisé-dc 
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l>a  Kaiime,  la  ^plus  jolie  maîtresse  du  royaume  et  la 
plus-  aimable,  si  elle  n’eût  été  la  plus  infidèle.  La 
marquise  d’HumSères, (/une  vertu  (jui,  sans 
être  des  plus  austères  ni  rustique,  eût  contenté  les 
plusdijficiles.  La  maréchalede  La  Ferté-SennèteiTe, 
belle  et  de  bonne  intention,  mais  à la  conduite  de 
qui  les  soins  d'un  mari)  habile  homme,  rsont  jpas  été 
inutiles.  La  comtesse  d'OIonne,  la  plus  belle  de  son 
temps,  mais  moins  fangeuse  encore  par  sa  beauté 
que  par  l’usaqe  qu’elle  en  fit.  Madame  de  Montmo- 
rency, digne  d'un  homme,  non  pas  des  plus  grandes 
qualités,  mais -des  plus  aimables.  Madame  de  Goa- 
\‘d\e,. belle,  aimable,  de  bonespfit,  autant  capable 
que  femme  au  monde  de  rendre  un  homme  heureux 
si  elle  voulait  t’aimer;  une  des  meilleures  amies  qui 
fût  jamais.  La  princesse  de  Meejilenbourg',  -à  la- 
quelle on  ne  pouvait  refuser  ni  sa  bourse,  ni  son 
cœur,  mais  qui  ne  faisait  aucun  cas  de  la  hagatelle. 

Je  transcriviscur  nies  notes  particulières  plusieurs 
de  ces  inscriptions  que  je  n'aserais  ni  |-épéier-ai 
imprimer;  et  qui  attestent  toute  la  licence  de  ce 
courtisan,  tout  le  cynisme  de  son  langaf'e,  toute 
l’imprudence  avec  laquelle  il  déshonorait  dans  sa 
('ülerie.  les- femmes  que  sa  fatuité  et  sa  réputation 
de  séducteur  avaient  rangées  au  nombre  de  scs  con- 
((uétes.  Le  douzième  portrait  est  ccjui  de  Bussy  lui- 
tiiémc  , peu  s’en  est  fallu  que  je  ne  suppléasse  à l'in- 
scription qui  manque  à ce  tableau  : elle  eût  respiré 
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le  plus  profond  mépris  et  l’indignation  la’phis 

juste. 

Dans  sa  chambre  à coucher  ôn  trouve  aussi  deux 
rangées  de  portraits  de  famille';  parmi  lesquels  on 
disfingue  avec  plaisir  ceux  de  ma^me  de  Sévigné, 
et  de  madame  de  Grignan.  Il  a placé  dans  le  salon 
des  grands  capitaines , et  orné  de  devises  de  sa  fa- 
çon, les  portraits  des  hommes  célèbres  de  toutes 
les  époques  et  tous  les  rois  de  France  accompa- 
gnés de  leurs  maîtresses.  ■■ 

Le  nombre  d’eioblèmes  et  de  devises  répandus 
dans  les  diverses  pièces  de  la  maison  est  considéra- 
ble ; il  y en  a beaucoup  qui  ne  signifient  rien , 
et  quelques  unes  de  spirituelles.  Au  nombre  de  ces 
dernières  est  une  hirondelle  à tête  de  femme  tra- 
versant la  mer,  fug il  liiemem  (elle  fuit  l’hiver); 
l’oiseau  féminin  porto  les  traits  de  la  marquise  de 
Montglat  ; un  arc  en  ciel,  moins  Iris  (jue  la  mienne; 
enfin  des  vues  de  plusieurs  châteaux  royaux,  des 
paysages,  des  portraits  de  famille,  quelques  uns 
assez  précieux,  achèvent  d’orner  cette  retraite  si 
peu  philosophique , où  éclatent  avec  tant  d’impu- 
dence la  vauité  du  maître,  ses  mœurs  effrontées, 
ses  prétentions  au  bel  esprit,  son  emportement,  et 
son  outrecuidance. 


« 
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l'n  cluooioc  de  rAaxerroif^ 

^ ^ ' Qni  rbanuii  apri-«  hoircy  c(c.  * 

• _ f 'Uiile  chanson. 

; . ' ' , • 

» 

U Vous  avez  hâte  d’arriver  à Sens,  monsieur 
l’Ermite,  et  si  vous  n’étioz  pas  extrêmement  poli, 
pour  un  honlme  en,  capuclion,  vous  m’avoucrie? 
votre  désir  d’arriver  le  plus  tôt  possible  à Troyes,  à 
Champ-Auberf  et  à Montmirail.  Malgré  votre  ré- 
serve et  votre  politesse  je  vous  dévjne,  et  nous  al- 
lons, si  vous  le  voulez,  prendre  une  clmise  de  poste 
pour  abréger  Ic  chemin.-Nous  sauterons  ainsi  par- 
dessus les  châteaux  d’Ép’oisse  avec  tous  ses  souve- 
nirs, et  de  Uurbilly,  qu'aimait  la  marquise  dje  Sé- 
vigné  : nous  brillerons,  si  vous  le  voulez,  Ava- 
’ Ion  qui,  n'ayant  pas  de  vignobles,  fabrique  les 
tonneaux  nécessaires  au  reste  de  la  Bourgogne; 
Auxerre  meme , quoique  cette  patrie  épiscopale  du 
bon  Aroyot  dût  avoir  quelque  intérêt  pour  vous.  » 

Je  consentis  à traverser  les  trois  premières  villes. 
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non  comme  un  observateur,  mais  comme  Alfieri , 
ou  comme  un  Anglais  attaqué  du  spleen,  c’est-à-dire 
bride  abattue.  Kous  nous  arrêtâmes  cependant  quel- 
ques heures  à Auxerre,,  située  sur  la  rive  droite  de 
l’Yonne,  dans  une  position  charmante.  Le  soleil, 
qui  naissait  quand  nous  y entrâmes,  éclairait  du 
côté  du  sud  des  coteaux  chargés  de  vignobles , et 
brillait  dans  les  eaux  du  fleuve.  Une  île  chargée 
de  verdure  s’élève  comme  un  vase,  et  sort  des  bras 
de  l'Yonne  ; quand  nous  fûmes  à l’extrémité  du  pont 
qu'il  faut  traverser  pour  arriver  jusqu’à  la  capitale 
de  l’Auxerrois , le  coup  d’œil  nous  sembla  plus  ma- 
gnifique encore. 

Arrivés  à l’auberge  du  Léopard,  mon  guide,  dont 
le  trésor  d’érudition  était  à sec , envoya  demander 
chez  un  libraire  l’iiistoire  d’Auxerre,  par  l’abbé  Le- 
bœuf.  Au  lieu  d’un  volume  de  dimension  commune, 
je  fus  étonné , je  l’avoue , de  voir  arriver  trois  tomes 
gigantesques,  dont  Boileau  eût  craint  d’armer  les 
combattants  de  la  Sainte-Chapelle.  Je  les  parcou- 
rus , et  mon  étonnement  augmenta  quand  je  trou- 
vai dans  de  si  gros  ouvrages  peu  de  faits  certains, 
et  des  conjectures  sans  nombre.  Ils  m’apprirent 
qu’Auxerra  est  désignée  sous  le  nom  d'Anlherodu- 
rum  dans  les  tables  de  Peutinger;  que  son -origine 
se  perd  dans  la  nuit  des  temps';  que  les  Huns,  les 
Sarrasins,  les  Normands,  les  Anglais  et  les  religion- 
naires  la  saccagèrent  de  leur  mieux,  c’est-à-dire 
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complètement  ; qu  elle  eut  des  sci{;neui's  particuliers 
qui  l’écrasèrent;  que,  sous  la  loi  gombette  ou  féo- 
dale^ elle  fut  également  malheureuse;  enfin,  qu’elle 
ne  respira  que  lorsque  Henri  IV,  saisissant  d’une 
main  ferme  les  rênes  du  royaume , rétablit  la  paix 
en  France. 

Le  mauvais  temps,  qui  régnait  depuis  une  se- 
maine, nous  retint  un  jour  entier  à Auxerre,  pri- 
sonniers dans  l’auberge  du  Léopard  ; nous  trouvâ- 
mes , dans  les  pages  inanimées  de  ce  bon  abbé 
Lebœuf,  des  consolations  et  un  amusement  que  nous 
n'eussions  jamais  cru  pouvoir  attendre  d’un  écrivain 
aussi  profondément  ennuyeux.  Ce  cicerone  muet 
nous  apprit  que  trois  églises  d’Auxerre  méritent 
d’attacher  les  regards  du  voyageur  : Saint-Pierre  est 
la  première,  et  se  distingue  par  un  mélange  de  di- 
verses architectures  que  vante  l’abbé  Lebœuf,  et 
que,  dans  ma  tournée  du  lendemain,  je  trouvai  de 
fort  mauvais  goût.  Il  y a des  parties  tout^à-fait 
modernes;  le  portail  est  de  i636,  et  le  reste -évi- 
demment plus  ancien;  les  vitraux  peints  qui  la  d6 
corent  sont  beaûx , mais  on  les  laisse  dans  un  état 
complet  de  dégradation. 

La  seconde  est  l’abbaye  de  Saint-Germain , fon- 
dée par  le  saint  de  ce  nom  en  4^2  : elle  renfermait, 
outre  les  dépouilles  de  ce  vénérable  personnage, 
les  corps  de  soixante  autres  saints , qui  reposaient 
dans  des  grottes  ou  cryptes  que  Conrard,  beau- 
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frère  de  Louis-le-Débonnaire , avait  fait  bâtir^  nn 
pilier  creux , sur  lequel  était  inscrit  ce  mot  Polyan- 
drion,  fut-  ouvert  par  les  ordres  de  M.  de  Séguier, 
évêque  d'Auxerre,  en  i636  ; on  y trouva  les  osse- 
ments de  trente  martyre  avec  les  instruments  de 
leur  sapplicc.  La  révolution,  à ce  que  me  dit 
M.  de  ***,  profaaa  ces  reliques. 

La  cathédrale , dédiée  à saint  Kticnne , est  le  trôi- 
sième  et  le  plus  beau  de  ces  monuments  religieux. 
L’abbé  Ijcbœuf  en  fait  très  longuement  l’histoire.  > 
.le  me  contenterai  d’en  parler  d’après  mes  observa- 
tions, et  comme  disent  les  exports , de  visu.  Une 
multitude  de  figures  et  de  sujets  sacrés  ornent  le 
portail.  L’intérieur,  dans  sa  majesté  sombre,  est 
l’un  des  plus  magnifiques  vaisseaux  gothiques  qui 
existent' en  France;  rien  ii’égalc  la  splendeur  des 
vitraux  que  le  temps  a conservés  ; l’œil  ne  peut  se 
lasser  d’admirer  les  brillantes  couleurs  des  roses 
lorsqile  le  soleil  les  frappe  ; ils  sèment  le  pavé  de 
l’églLse  de  toutes  les  pierres  précieuses  dont  l’éclat 
brille  sur  le  front  des  rois  d’Orient. 

Je  pareouraisla  nef,  lorsque,  d’un  côté  du  chœur, 
j’aperijus  un  tombeau  magnifique  : «Admirez,  nie 
dit  M.  de  ***,  la  souplesse  de  ces  vêtements  épisco- 
paux taillés  dans  le  marbre , la  belle  expression  de 
cette  figure;  et,  si  jamais  vous  avez  parcouru  avec 
un  sentiment  d’intérêt  et  de  curiosité  vive  les  tra- 
ductions de  Plutarque  que  nous  a léguées  le  bon 
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homme  Amyot , ployez  le  genou  devant  les  restes 
dn  savant  évêque  d'Auxerre  enseveli  dans  ce  mo- 
nument qui  u’est  point  indigne  de  lui.  >> 

Je  saluai  avec  respect  la  mémoire  du  grand  au- 
mônier de  France , dont  la  naïveté  gauloise  repro- 
duisit avec  bonheur  la  naïve  prolixité  de  rhistorieu 
de  Chéronée;  et,  jetant  un  regard  distrait  sur  d’au- 
tres monuments  consacrés  à des  prélats  que  mou 
guide  assurait  être  infiniment  plus  nobles  que  le 
bon  Amyot,  j'allai  à la  bibliothèque,  peu  riche  eu 
livres,  mais  qui  renferme  des  manuscrits  précieux. 

« C’est  là,  me  dit  M.  de  ***,  que  se  rassemble  l’a- 
thénée de  l’Yonne,  qui  compte  plusieurs  membres 
d’un  vrai  mérite,  tels  que  MM.  Fournier,  Tiuire, 
Guise,  et  sur-tout  M.  Fourier  de  l’Académie  fran- 
çaise, secrétaire  perpétuel  de  l’académie  des  Scien- 
ces, e.sprit  étendu,  ferme,  et  brillant,  dont  la  re- 
nommée n’est  pas  renfermée  dans  les  limites  de  la 
France. 

U D’autres  célébrités  appartiennent  à la  ville 
d’Auxerre,  sans  parler  de  l’abbé  Lebœuf,  dont 
vous  avez  été  à même  déjuger  la  science  et  le  style  ; 
je  citerai  Sedaine,  auteur  dramatique  distingué, 
qui  connaissait  mieux  la  scène  que  la  grammaire; 
Rétif  de  La  Bretonne,  dont  le  cynisme  et  la  trivialité 
grossière  cachaient  quelques  étincelles  d’un  génie 
brut  et  hardi;  LacumeSaint-Palaye , profondément 
versé  dans  l’histoire  de  la  chevalerie  ; enfin , la  fa- 
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mille  des  Fournier,  qui  ont  élevé  si  haut  l'art  de  la 
fonderie.  » 

Le  ciel  .s'était  apaisé  ; nous  partîmes.  Le  com- 
merce d’Auxerre  occupa  les  loisirs  de  la  route. 
M.  de  ***  passa  en  revue  les  tributs  bachiques  de 
Coulanges,  Verraanton,  Megrin-la-Chenette , vi- 
gnobles voisins  d’Auxerre,  qui  sert  d’entrepôt  à leurs 
produits.  Quoiqu’on  dise  M.  de  Venissan,  je  laisse 
à l'auteur  de  la  Physiologie  du  goût,  scientifique 
successeur  de  l'Almanach  des  Gourmands , le  soin 
de  dresser  le  tableau  synoptique  des  qualités,  sa- 
veurs, bouquets,  et  nuances  des  différents  vins  de 
Bourgogne.  Mon  guide  me  prouva  très  bien  que 
cette  richesse  des  vignobles  versait  chaque  année, 
dans  le  commerce  de  l’Auxerrois,  une  quantité 
considérable  de  numéraire;  et  il  m’apprit,  ce  qui 
n’eut  rien  d’étonnant  pour  moi , que  plusieurs  né- 
gociants en  vin , qui  habitent  cette  ville,  aiment  les 
lettres,  recueillent  des  antiquités,  et  cultivent  à-la- 
fois  les  arbustes  consacrés  à Bacchus  et  au  dieu  des 
arts. 
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Cum  te  ner  sine  te  vivere  t%etfuet>. 

('ATtit-lE. 

Je  oe  puis  ni  vtTre  avec  toi  ni  tans  toi. 


Joigny  et  Filleneuvc-le-Roi , que  nous  traversâ- 
mes ia  nuit,  pourraient  me  fournir  quelques  am- 
plifications assez  brillantes  sur  le  beau  gothique, 
si  je  voulais  me  servir  des  documents  que  les  livres 
renferment,  (;t  si  je  n’avais  pas  une  insurmontable 
horreur  pour  la  rhétorique  et  le  mensonge,  deux 
choses  que  des  liens  d’éti'oite  parenté  unissent  de- 
puis long-temps.  Mon  guide , toujours  très  aimable 
et  toujours  très  gentilhomme , me  parla  des  nobles 
du  lieu,  et  de  l’exclusive  profusion  de  mauvais  goût 
qui  distingue , s’il  faut  l’en  croire , l’architecture  de 
la  cathédrale  de  Villeneuve-le-Roi;  en  revanche,  il 
me  vanta  beaucoup  la  porte  tnompbale  de  cette 
petite  ville,  érigée  par  les  Sénonois  h la  mémoire  du 
dauphin,  père  de  S.  M.  Charles X;  dontM.  Guil- 

3i. 
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leinot,  ancien  directeur  de  la  manufacture  des 

(>obelins , donna  les  dessins. 

U Nous  approchons  de  Sens,  M.  l'Ermite,  je  vous 
ai  suivi  pour  mon  plaisir;  et,  par  une  assez  singulière 
contradiction,  nous  nous  .sommes  parfaitement  con- 
venus sans  nous  entendre  sur  aucun  point.  Je  m’ar- 
rête à Sens,  où  demeure  un  vieux  gentilhomme, 
parent  de  ma  femme  ; et , dès  que  votre  général  sera 
ici,  je  vous  laisse  la  liberté  de  partir.  — Ce  n'est  pas, 
lui  répondis-je,  la  diversité  des  opinions  qui  fait  au- 
jourd’hui les  haines,  ce  sont  les  exigeances  de  la 
vanité,  les  prétentions  de  la  mauvaise  foi,  les  op- 
positions des  intérêts.  Grâce  à Dieu , ces  vilains  sen- 
timents n’entrent  point  dans  nos  antes.  Vous  adorez 
dans  la  ‘vieille  France  de  glorieux  souvenirs  que 
j’avoue,  tout  en  niant  la  possibilité  de  ressusciter 
les  cendres  de  la  monarchie  de  Louis  XIV.  Je  vois 
dans  la  France  nouvelle  une  multitude  de  belles 
actions , de  vertus  héroïques , de  nobles  souvenirs , 
d’espérances  élevées , que  vous  avez , selon  moi , le 
tort  de  méconnaître  : mais  tout  en  priant  le  ciel  qu’il 
vous  ouvre  les  yeux,  je  respecte  des  sentiments 
dont  je  ne  puis  révoquer  en  doute  la  franchise,  si 
j’en  récuse  la  justesse.  Je  puis  regarder  une  opinion 
comme  fausse,  jamais  comme  coupable;  je  ne  suis 
pas  un  ermite  fanatique.  » 

L’illustre  et  cher  général  F***  m’attendait  déjà  à 
l'hôtel  de  VÉcu;  la  fumée  du  cigarre  de  la  Havane, 
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dont  il  savourait  le  parfum  sur  la  porte  de  l’aubcr{TC, 
fut  pour  moi  le  premier  indice  de  sa  présence. 
U Voici  deux  jours,  brave  Ermite,  que  je  suis  à mon 
poste.  Je  ne  m’étonne  pas  que  vous  ayez  tardé  quel- 
que temps  à vous  rendre  au  vôtre,  la  Bourgogne 
est  riche  en  sujets  d’observation.  — Ajoutez,  gé- 
néral , à cette  cause  légitime  les  mauvais  chemins 
et  les  torrents  de  pluie  qui  les  ont  inondés  pendant 
la  semaine  dernière.  Si  vous  le  voulez , nous  parti- 
rons demain  ; mais  vous  me  permettrez  de  réclamer 
de  monsieur,  ajoutai -je  en  lui  montrant  le  gentil- 
homme du  Charolais,  la  continuation  de  ses  ser- 
vices, et  de  passer  la  journée  à explorer  les  antiqui- 
tés et  les  curiosités  nouvelles  de  la  ville  de  Sens. — 
Très  volontiers;  mais  à condition  que  monsieur 
me  permettra  de  vous  accompagner.  J’ai  traversé 
cette  ville  plusieurs  fois;  mais,  je  l'avouerai,  sans 
donner  autant  d’attention  aux  mines  et  aux  mo- 
numents qu’aux  jolis  visages  de  l’endroit,  et  aux 
points  militaires  que  pouvait  offrir  la  campagne 
des  environs. 

M.  de  ***,  dont  la  complaisance  m’avait  si  utile- 
ment guidé,  nous  conduisit  d'abord  sur  les  rem- 
parts, de  construction  romaine,  et  ensuite  aux  pro- 
menades, dont  la  disposition  pittoresque  semble 
un  effet  de  l’art  le  plus  habile  et  le  plus  heureux. 
De  là  nous  allâmes  visiter  la  cathédrale  de  Saint- 
Etienne,  qui  occupe  le  centre  d’une  belle  place  au 


STATION  A SENS. 


486 

milieu  de  la  ville.  La  façade,  enti'c  autres  monu- 
ments, portait  la  statne  équestre  de  Philippe  de 
Valois.  A peine  s'il  en  reste  de  faibles  débris;  l'in- 
térieur de  l’édifice  est  d’une  belle  et  hardie  con- 
struction la  nef  principale,  dont  la  voûte  est  très 
exhaussée,  contraste  avec  les  galeries  latérales,  qui 
sont  basses  et  produisent  un  effet  disgracieux. 

•r  Je  ne  partage  pas,  nous  dit  M.  de  ***,  l’opinion 
de  ce  bon  Millin , qui  s’est  fait  tant  d’ennemis  en 
Bourgogne,  sur  le  riche  baldaquin  qui  surmonte  le 
niaitre-autel  du  chœur  ; il  ne  me  parait  point  lourd  : 
j'en  admire  au  contraire  la  magnificence  et  l'élégant 
éclat. — Pour  souscrire  à ces  éloges,  ne  faudrait-il 
pas,  monsieur,  interrompit  le  général,  faire  quel- 
ques concessions  au  mauvais  goût  de  l’époque,  de 
ce  temps  où  les  arts  étaient  aussi  dépravés  que  les 
mœurs?...  » Un  léger  signe  que  je  fis  l’arrêta,  et  je 
prévins  une  discussion  prête  à éclore.  Nous  conti- 
nuâmes notre  examen. 

IjCS  grilles  du  pourtour  sont  belles,  mais  infé- 
rieures à celles  du  choeur  de  la  cathédrale  de  Tou- 
louse, dont  j’avais  admiré  le  style  noble  lors  de 
mon  passage  dans  cette  ville. 

Au  milieu  de  Saint-Étienne  on  a rétabli , depuis 
la  restauration,  le  mausolée  de  la  dauphine  et  du 
dauphin  père  de  Louis  XVI,  de  Louis  XVlil,  et  de 
Charles  X. 

Ce  monument,  ouvrage  de  Goustou  et  de  ses 
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deux  élèves,  Julien  et  Beauvais,  est  très  imposant 
au  premier  coup  d'oeil  par  sa  (pondeur  et  par  le 
nombre  des  figures  qui  le  composent.  Le  Temps 
recouvre  les  urnes  où  sont  renfermées  les  cendres 
des  deux  époux;  le  Génie  de  l’amour  conjugal 
pleure  et  le  laisse  faire;  le  Génie  des  arts  regrette  le 
couple  royal  ; l’immortalité  lui  prépare  ses  récom- 
penses, et  la  Religion  pose  sur  les  urnes  une  cou- 
ronne d'étoiles.  Le  faire  est  beau,  les  expressions 
sont  heureuses;  mais  'quel  abus  de  l’allégorie! 
«C’est  un  poème,  disait  le  gentilhomme  charolais. 
— Gest  un  logogripbe,  répondit  le  général.  La  pein- 
ture et  la  sculpture  ne  sauraient  exprimer  trop 
nettement  leur  pensée  ; l’œil  se  perd  dans  ces  grou- 
pes; et  cette  grande  allégorie  taillée  en  marbre  ne 
laisse  qu’ime  impression  confuse,  vague,  et  sans 
effet.  • 

Derrière  le  chœur,  un  groupe  de  sculpture  re- 
présente le  martyre  de  saint  Savinien..  J’admirai 
l’habileté  du  ciseau  qui  l’a  produit.  Le  mausolée  de 
l’infame  cardinal  Duprat  reçut  l’hommage  mérité 
de  nos  malédictions  ; M.  de  '’**  nous  apprit  que  le 
tombeau  du  cardinal  Duperron,  plus  digne  d’être 
conservé,  avait  été  brisé  pendant  la  révolution.  Les 
vitraux  sont  d’un  éclat  et  d’une  variété  de  nuances 
admirables.  Le  paradis,  représenté  sur  la  grande 
rosace  de  la  porte  à gauche , nous  éblouissait  de  sa 
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splendeur;  on  vonlut  bien  nous  montrer  dans  la 
sacristie  les  portraits  de  plusieurs  archevêques. 

«Si  vous  voulez  m'appartenir  encore  un  jour, 
mon  cher  Ermite,  me  dit  M.  de  ***,  je  vous  ferai 
voir  le  fameux  manuscrit  de  la  fête  des  fous,  que  l'on 
conserve  à la  bibliothèque  de  Sens.  Plusieurs  manu- 
factures de  colle  forte , de  clepsydres , de  vastes  tan- 
neries, mériteraient  aussi  quelques  regards.  Les 
Sénonois  possèdent  des  curiosités  dignes  de  vous  ; 
des  fragments  de  marbres,  des  débris  de  monuments 
antiques,  des  inscriptions,  quelques  tableaux, dont 
un  de  Jean  Cousin  représentant  Ëve  sous  les  attri- 
buts de  Pandore.  Des  dyptiques  en  ivoire  et  d'on 
travail  précieux , un  coffret  de  même  matière  chaîné 
de  curieux  bas-reliefs,  des  objets  qui  ont  appartenu 
à d'illustres  personnages,  etc.  » 

Je  remerciai  M.  de  ***,  qui,  ne  pouvant  ébran- 
ler notre  résolution  de  partir  le  lendemain,  voulut 
terminer  dignement  son  office  de  cicerone  en  nous 
apprenant  que  la  capitale  du  Sénonois  avait  été 
nommée  d'abord  Àgedicum;  qu'elle  était  la  princi- 
pale ville  des  Sénones,  peuple  de  la  Gaule,  et  l’une 
des  nations  les  plus  belliqueuses  de  la  confédé- 
ration qui,  sous  les  ordres  de  Brennus,  saccagea 
Rome,  destinée  à être  un  jour  la  capitale  du  monde. 

Sous  le  règne  des  faibles  descendants  du  puissant 
Charlemagne,  Sens  eut  des  comtes  particuliers; 
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Magnerius  fut  le  premier  de  ees  comtes  souverains 
et  héréditaires.  Richard,  qui  mourut  sans  posté- 
rité en  93a,  après  avoir  fait  la  (pierre  au  roi  Raoul, 
qu'il  ne  voulait  pas  reconuaitre  en  cette  qualité,  et 
qui  le  soumit,  eut  pour  successeur  Froment  T':  on 
ne  sait  s’ils  étaient  parents.  Renaud  1”,  fils  de  celui- 
ci,  fonda  Joigny,  et  battit  les  Saxons ( Renaud  U, 
son  petit-fils,  fut  un  très  méchant  prince,  au  dire 
des  chroniques,  car  il  persécuta  son  ai'chevêque. 
Le  saint  prélat,  pom*  se  venger,  introduisit  le  roi 
Robert  dans  la  ville:  un  traité  en  laissa  pourtant  la 
moitié  au  comteiRenaud;  celui-ci  et  sou  frère  Fi-o- 
ment  111,  n’ayant  pas  eu  d’enfants,  Henri  F'  fit  valoir 
une  confiscation  antérieure , et  s’empara  de  tout  le 
comté.  , li!-  : .1 . ■ ..  . -..i  • i- 

Saint  Savinien  fut  le  premier  évêque  de  Sens  ; il 
souffrit  le  martyre  le  3i  décembre  24o.  Ses  suc- 
cesseurs, devenus  archevêques,  piirent  modeste- 
ment les  titres  de  vicomtes  de  Sens,  de  primats  des 
Gaules,  de  Germanie.  Parmi  les  conciles  qui  out  été 
tenus  dans  cette  éghse,  le  plus  célèbre,  s2ms  contre- 
dit, est  celui  de  i i4o,  où  saint  Bernard  fit  condam- 
ner comme  hérétique  le  subtil  Abélard. 

Ije  fondateur  de  notre  école  de  peintm'e,  Jean 
Cousin , est  né  à Sens.  Son  coloris  est  vigoureux , 
son  dessin  énei^ique,  mais  non  sans  quelque  séche- 
resse : les  admirables  vitraux  de  l’église  de  Sens  sont 


STATION  A SENS. 


4go 

regardés  comme  les  plus  beaux  monuments  de  son 
talent. 

Je  fis  mes  adieux  et  mes  remerciements  au  gen- 
tilhomme, et  le  lendemain,  à quatre  heures  du 
matin , nous  étions  en  route  pour  la  Champagne. 
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ccxLvi.  [jon  1837.] 

LE  LION  TRAQUÉ. 


Qoel  nuufrage  victorirai! 
Kcoochahi)  Læbiidx. 


U Enfin , mon  cher  général , nous  voilà  seuls  ! 
Nous  allons  donc  parcourir  ensemble  cette  province 
où  sont  empreints  les  derniers  pas  du  lion;  vous 
m’indiquerez  ses  traces  glorieuses  et  sanglantes. 
dirons-nous , le  sang  français  fut  versé  pour  la  dé- 
fense du  sol  français.  C’est  là  que  l’homme  du  destin 
se  vit  cerné  par  les  baïonnettes  de  l’Europe  sans 
désespérer  de  son  génie  et  de  sa  fortune.  Je  ne  veux 
voir,  mon  cher  général,  que  la  campagne  de  181 4 
dans  ces  champs  illustrés  par  elle  ; je  n’ai  de  souve- 
nirs que  pour  cette  troupe  de  soldats  héroïques, 
dans  laquelle  vous  avez  si  noblement  figuré , et  qui , 
harassée  par  une  longue  guerre  et  se  battant  pres- 
(|ue  par-tout  un  contre  quinze,  remporta  plus  de 
dix  victoires,  et  ne  fut  accablée  que  par  la  trahison. 
Ces  derniers  élans  d’un  invincible  courage,  ces  der- 
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uières  lueurs  d’un  foudre  qui  fit  trembler  l’Eu- 
rope, excitent  encore  en  moi  de  vires  sensations, 
et  me  semblent  plus  intéressants  mille  fois  que  tous 
les  détails  topographiques  et  tous  les  souvenirs 
gütiiiqucs  dont  je  pourrais  charger  mes  dernières 
pages  ; mon  vieux  sang  se  ranime  à cet  aspect,  n < 

IjC  général,  pour  toute  réponse,  jeta  .sur  moi  un 
sombre  regard , et  tomba  dans  une  profonde  rêve- 
rie. Nous  traversâmes  Clugny,  Villenauxe,  Estissac, 
sam  que  la  conversation  pût  se  ranimer. 

Livré  moi-même  aux  réflexions  profondes  qni 
l'absorbaient,  je  n'en  fus  tiré  que  par  une  exclama- 
tion qui  lui  échappa  en  approchant  de  Troyes. 
« Tant  d’hommes  dévorés  par  la  victoire  pour  arri- 
ver à ce  résultat  1 de  si  généreux  sacrifices  pour  su- 
bir la  honte  d’une  invasion!  Nous  voici  parvenus ^ 
continua  le  général,  au  point  central  des  derniers 
mouvements  militaires  du  grand  Napoléon  : repré- 
sentez-vous avec  moi  la  brutale  férocité  de'  ces 
hordes  du  Nord  parvenues. jusqu'au  sein>de  notre 
belle  France  !....  * Je  serrai  sa  main,  et  je  vis  deux 
larmes  ardentes  s'échapper  des  paupières  du  guer- 
rier et  sillonner  son  mâle  et  beau  visage....' 

Nous  entrâmes  dans  la  capitale  de  la  Champagne  y 
et  .nous  descendîmes  à l’auherge  où  il  [dut  à notre 
postillon  de  nous  conduire.  Nous  ne  songeâmes 
gnère  aux  curiosités  que  la  ville  des  modernes 
Troyens  pouvait  nous  offrir  : la  plus  grande  de  toutes 
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n’ctait-elle  pas  cette  catastrophe  inouïe  dans  les 
temps  modernes?  I^e  {;énie , luttant  .seul  contre  la 
fortune,  les  débris  de  bataillons  mutilés  par  ccnt 
combats , tenant  l'Europe  en  échec,  et  enfin , malgré 
tous  les  prodiges  du  courage  et  de  la  prudence , la 
chute  d’un  colosse  de  gloire  sous  les  efforts  réunis 
du  nombre,  de  la  trahison  et  du  destin. 

« Vous  le  savez , mon  ami , me  dit  l'illustre 
général,  depuis  cette  fatale  guerre  d’E.spague,  le 
génie  qui  protégeait  la  France  et  son  emjiereur  nous 
avait  abandonnés.  Les  éléments  s’étaient  ligués  avec 
tous  les  rois  de  l’Europe  ; la  fortune,  dans  son  pre-^ 
raier  et  terrible  caprice , nous  ramenait  des  murâ 
de  Moscou  sur  les  frontières  du  Rhin.  La  neutralité 
de  la  Suisse  avait  été  violée;  d'innombrables  armées 
nous  débordaient  de  tontes  parts;  déjà  la  grande 
armée  autrichienne,  commandée  par  le  prince  de 
Schwartzemberg,  quittait  les  Vosges  et  se  dirigeait 
sur  la  Champagne!  • 

' « Le  duc  de  Trévise,  trop  faible  pour  l’arrêterj 
reculait  en  battant  quelquefois  l’ennemi , comme  il 
le  fit  à Colombey-tes-deux-Eglises  et  à Bar-sur- Aube; 
il  ne  pouvait  se  flatter  de  conserver  Troyes.  Napo- 
léon essaya  de  le  dégager  en  livrant  le  combat  de 
la  Rotbièi^,  dont  l’issue  fut  malheureuse;  les 
troupes  françaises  battent  en  retraite,  elles  se  joi- 
gnent devant  Troyes  avec  le  corps  du  maréchal  de 
Trévise,  et  contiennent  un  instant  l’ennemi;  de 
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nouvelles  circonstances  obligent  à une  désastreuse 
évacuation.  L’empereur  aurait  pu  se  défendre  dans 
cette  forte  position,  où  de  nombreux  canaux  au- 
raient facilité  la  résistance  ; mais  la  sûreté  du  lieu 
pouvait  être  conipromi.se  et  l'incendie  être  le  résultat 
d'une  bataille.  11  voulut  épargner  ce  malheur  à la 
capitale  de  la  Champagne;  le  G février  i8i4>  l’ar- 
mée en  sortit  pour  se  porter  sur  d’autres  points. 

B Les  confédérés  ne  tardèrent  pas  à pénétrer  dans 
la  ville  à la  suite  d’une  capitulation  qu’ils  violèrent 
selon  leur  usage.  Quelques  habitants  osèrent  se  ré- 
jouir sous  les  drapeaux  étrangers  ; quel  que  fût  le 
motif  de  cette  alégresse  l’avenir  sera  sévère  pour 
eux.  Ceux  qui  avaient  conservé  un  vieil-  attache- 
ment pour  la  maison  de  Bourbon , instruits  que  le 
comte  d’Artois  accompagnait  les  confédérés,  ne 
peuvent  contenir  l’explosiou  de  .sentiments  si  long- 
temps secrets.  On  connaît  la  réponse  de  l’empereur 
Alexandre  à M.  le  chevalier  de  G’“  et  à M.  de 


V***,  qui  lui  demandaient  le  rétablissement  du  trône 
royal.  « Je  trouve  votre  démarche  un  peu  préma- 
turée. Les  chances  de  la  guerre  sont  incertaines, 
et  je  serais  fâché  de  vous  voir  sacrifiés,  n 

U II  y avait  dans  ces  mots  autant  de  politique  que 
de  modestie,  et  une  singulière  précision.  Dix-huit 
jours  s’écoulent,  par-tout  nous  triomphons;  der- 
nière et  perfide  caresse  de  la  fortune  ! Les  coalisés 
abandonnent  Troyes,  où  le  chevalier  G*"’  ne  crai- 
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gnit  pas  de  demeurer  : une  foule  nombreuse  sc 
précipita  sur  le  passage  de  Napoléon;  à son  retour 
cette  ville  avait  accueilli  l’empereur  battu  avec  une 
froideur  insultante;  vainqueur,  elle  Ini  demandait 
vengeance , elle  voulait  avoir  justice  de  ce  qu'elle 
appelait  un  acte  de  trahison.  M.  G'*'  fut  traduit 
devant  un  conseil  de  guerre,  jugé,  condamné,  et  exé- 
cuté, avant  que  l’empereur  eût  pu  accorder  la 
grâce,  ou  pour  mieux  dire  dans  le  temps  qu’il  l’ac- 
cordait. Cet  acte  eut  des  suites  funestes;  il  aigrit 
les  partis,  et  servit  de  prétexte  à des  représailles 
cruelles,  qui  envenimèrent  plus  tard  les  esprits  au 
lieu  de  les  rapprocher. 

« Bientôt  la  marche  des  évènements  devint  plus 
rapide;  l’ennemi  déborda  nos  faibles  lignes;  il  s'a- 
vança sur  Paris,  que  la  trahison  livra.  La  France 
passa  à une  èrenouvelle,etje  n’ai  pasbesoinde  vous 
parler  par  anticipation  de  l’amitié  des  Cosaquqi, 
de  l’asile  qui  nous  fut  offert  par  la  Charte,  des 
persécutions  que  cette  Charte  même  eut  à souffrir, 
et  du  lent  et  terrible  progrès  de  Loyola  dans  une 
société  épuisée,  fatiguée,  et  déshonorée. 

«Je  ne  remplirais  pas  ma  tâche  si  je  me  con- 
tentais de  vous  parler  de  la  ville  où  nous  sommes. 
Méiy-surSeine  et  Arcii-sur-Aube , où  notre  itiné- 
raire ne  nous  conduira  pas,  furent  les  théâtres  d’ac- 
tions importantes,  glorieuses  pour  nous,  inutiles 
pour  le  pays. 
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••  Méry , ville  pou  cousidérabic , est  située  sur 
la  rive  droite  de  la  Seine,  un  peu  au-dessous  de 
sa  jonction  avec  la  Melda , petite  rivière.  C'est  là 
c|ue , daus  la  déroute  momentanée  des  ennemis , un 
corps  du  général  Illücher  se  heurta,  le  22  février, 
contre  la  division  lioyer  de  lu  garde  impériale;  l'at- 
taque fut  terrible,  et  principalement  sur  le  pont  de 
cette  mallicureusc  ville.  Les  Prussiens  résistèrent 
à nos  efforts  durant  toute  la  journée;  ils  n'effec- 
tuèrent leur  retraite  que  lorsque  l'artillerie  eut  mis 
en  feu  et  réduit  en  cendres  toutes  les  maisons  de 
Méry:  maux  inévitables,  moins  affreux  encore  que 
l’esclavage  et  le  code  de  fer  gravé  par  la  baïonnette 
ennemie! 

« Arc is-sm- Aube  est  située  à trois  lieues  de  la 
ville  de  Troyes.  I.e  21  mars,  l'empereur,  arrivé 
sur  la  hauteur  d'Arcis,  aperçut  dans  la  plaine  quel- 
qÉçs  troupes  ennemies  qu'il  se  flattait  de  balayer 
facilement  ; les  premiers  détachements  qu’il  envoie 
ne  suffisent  pas  à les  écarter;  il  s'y  porte,  et  néan- 
moins la  résistance  augmente.  Bientôt  des  rensei- 
gnements positifs  prouvent  que  ce  n'est  point  un 
corps  isolé,  mais  bien  toute  l'armée  du  prince  de 
Scbwartzembcrg  qu’il  faut  combattre.  Sa  présence 
en  ce  lieu  venait  d’un  nouveau  plan  adopté  par  les 
coalisés,  lequel  consistait  à réunir  de  grandes  masses, 
afin  d’écraser  sous  le  nombre  le  génie  militaire  de 
l'empereur  : la  jonction  devait  avoir  lieu  sur  les 
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bords  de  la  Marne  ; Bliicber  y marchait  de  son  càtc, 
et  Schwartzemberg  s’y  rendait  aussi  lorsqu'il  nous 
rencontra  devant  Arcis. 

U Le  péril  était  plus  grand  pour  nous  que  pour 
eux  -,  mais  Napoléon  qui , à la  tête  de  six  mille  fan- 
tassins et  de  dix  mille  chevaux , venait  de  voir  fuir 
devant  lui  cent  mille  soldats  du  Nord,  ne  désespère  « 
pas  de  la  victoire.  On  le  voit  attendre  paisible- 
ment l’explosion  de  l'obus  qui  éclate  à ses  pieds,  et 
couvert  d’un  nuage  de  poudre  et  de  fumée  voler  à 
de  nouveaux  dangers.  L’ennemi , fidèle  à son  sys- 
tème, étend  ses  vastes  ailes,  et  espère  nous  enfei^ 
mer  dans  Arcis  où  nous  établissons  notre  centre 
de  défense;  les  batteries  tonnent,  mettent  le  feu 
au  faubourg,  la  mitraille  crible  les  murailles  du 
château  du  chambellan , comte  de  La  Briffe , où 
est  établi  le  quartier  général  : cependant  on  jette 
un  second  pont  sur  l’Aube,  et,  pendant  toute  la 
•journée  du  a i , on  continue  à disputer  le  terrain 
pied  à pied;  la  retraite  s’effectue  avec  ordre,  nous 
nous  retirons,  et  nous  ne  sommes  pas  rompus. 
Tan4is  que  ce  mouvement  s’opère.  Napoléon  en- 
voie le  comte  de  Turenne  porter  aux  sœurs  de  la 
Charité  de  l’hospice  d’ Arcis  deux  mille  francs  pour 
qu’elles  puissent  pourvoir  dans  le  moment  aux  be- 
soins des  blessés  qu’il  laisse  à la  garde  de  leurs 
vertus. 
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■f  L’admirable  conduite  du  général  Lefèvre  Des- 
nouettes  et  du  général  Sébastian!  ne  méritèrent  pas 
. moins  d’éloges  que  le  sang-froid  incroyable  de  celui 
qui  les ''commandait,  line  batterie  tardait  à pro- 
duire l’effet  de.siré;  Napoléon,  cédant  à l’attrait  de 
son  premier  métier,  descend  de  cheval,  et  pointe 
lui-même  les  pièces.  Le  feu  de  l'ennemi  jonchait  à 
eliaque  instant  de  nouveaux  cadavres  le  théâtre  de 
cette  scène  terrible.  Les  artilleurs,  effrayés  du 
danger  de  l’empereur,  le  supplient  de  se  retirer. 
“Non,  mes  enfants,  leur  dit-il  gaiement,  ne  crai- 
gnez rien;  le  boulet  qui  doit  me  tuer  n’est  pas  en- 
core fondu,  n 

Cependant  Brienne , où  l’éducation  du  grand 
homme  s’était  faite  et  où  le  simple  sous-lieutenant, 
devenu  enqjereur,  éprouva  le  premier  désastre 
précurseur  de  .sa  ruine , nous  appelait , et  nous  reçut 
dans  ses  murs  quatre  heures  après  notre  sortie  de 
'l'roycs.  A peine  arrivés,  nous  nous  rendîmes  au 
château,  dont  les  salles  furent  le  berceau  militaire 
du  grand  capitaine,  et  dont  les  degrés,  couverts  de 
soldats  morts,  semblaient  lui  annoncer  le  toHlbeau 
de  Sainte-Hélène.  Le  combat  de  Brienne,  me  dit 
Icigénéral , fut  la  première  action  importante  de 
cette  guerre  héroïque  et  fatale.  Napoléon  poursui- 
vait Blücber,  dont  il  voulait  empêcher  la  jonction 
avec  les  Autrichiens,  mouvement  qui  devait  sauver 
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la  ville  de  Troyés.  Dans  la  nuit  du.  au  28  janvier 
1 armée  française  traverse  la- Marne.  Le  29,  à huit 
heures  du  matin , on  est  déjà  près  de  Brienne,  et  le 
{'énéral  Milhaud  commence  l’attaque  contre  les 
hussards  prussiens  qui  s’étaient  emparés  du  village 
de  Maisières.  Au  bruit  de  la  canonnade  Napoléon 
acéourt;  il  découvre  l’ennemi  >qui  avait  pris  posi- 
tion dans  Brienne  même  ; Blâcber  et  ses  colonnes 
occupaient  la  colhne  sur  laquelle  la  ville  est  bâtie 
et  le  château  qui  s’élève  au-dessus  de  celle-ci.  Les 
terrasses  étaient  garnies  de  ses  meilleures  troupes , 
et  les  “Russes,  ses  auxiliaires,  qui  l’avaient  rejoint, 
avaient  à défendre  le  pied  de  la  hauteur,  et  s’étaient 
rettanebés  dans  les  maisons  de  la  partie  basse  de 
Brienne. 

«Napoléon  donna  le  signal  de  l’attaque,  qui  fut 
principalement  dirigée  conti^:  le  château , attaque 
si  prompte,  si  décisive,  que  Blücher  et  son  état- 
major  auraient  été  faits  prisonniers  s’ils  n’avaient 
pris  la  fuite  avec  une  précipitation  aussi  rapide  que 
honteuse.  J’étais  là,  mon  ami;  et  je  ne  puis  yous  ex- 
prirtler  avec  quelle  ardeur  nous  combattions , avec 
qnclle  joie  nous  vîmes  encore  fuir  ces  Prussiens , dont 
les  anciens  désastres  avaient  été  suivis  d’une  jactance 
si  insultante  dès  que  le  nombre  et  la  fortune  leur 
avaient  val u quelques  succès.  Le  j eune  Hardemberg , 
neveu  du  chevalier  de  ce  nom , ministre  du  roi  de 
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['russe,  tomba  dans  nos  mains;  lUUcher  lui-même 
ne  nous  échappa  que  d’un  momeht.  . ’•  < • 

«Aoiis  sommes  maîtres  du-ehâtcaa:  Napôléon  y 
entre  eii  vainqueur,  et  pourtant  la  victoire  n’est  pas 
complète;  l’arrière-garde  de  l’armée. coalisée  siobs- 
line  à vonloir  reprendre  cette'position)  à laquelle  de 
part  et  d’autre  nous  attachons  tant  d’importance, 
[‘endant  ce  temps  nos  troupes  s'établissent  dans  la 
plaine  qui  sépare  Brienne  de  Maisières;  l’empereur 
i-cste  à clieval , lorsque  les  autres  çberebent  à goûter 
le  repos  de  la  nuit:  un  parti  de  Cosaques,  ou  égaré, 
ou  trop  bien  conduit  par  des  traîtres , arrive  jusqu’à 
lut  pour  le  surpeudre;  mais  la  vive  résistance  des 
généraux  Üejean  et  (iourgaud  les  arrête,  et  donne 
le . temps  à quelques  soldats  de  les  sabrer  et  de  les 
mettre  eii  fuite.  Le  3o,  à l’aube  naissante,  nous 
étions  définitivement  jes  maîtres.  L’ennemine  nous 
disputait  plus  le  terrain,  et  ses  colonnes  étaient  en 
pleine  retraite  sur  Bar-sur-Aube.  Ce  fut  alors  que 
Napoléon  entra  dans  le  château  de  firienne. 

« 11  jeta  uii  triste. coup  d’œil  sur  les  ravages  que 
le  combat  avait  faits  autour  de  lui  ; le  château  abîmé, 
la  ville  eu  flammes,  quci  spectacle!  et  que  de  pen- 
sées devaient  se  presser  dans  son  esprit  â la  luèur 
de  ces  maisons  incendiées,  de  ce  château  d'oivil 
( tait  sorti  lieutenant,  où  il  rentrait  empereur,  en- 
touré de  morts  et  de  mourants,  et  se  croyant  encore 
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maître  de  la  fortune  an  moment  où  scs  dernières 
faveurs  le  conduisaient  à sa  perte  ! • 

'-U  Les  immenses  forces  coalisées  qne  le  seul-{]éuie 
d'un  homme  tenait  en  échec  se  réunirent  et  ce 
corps  gigantesque- vint,  le  3i  janvier,  nous  offrir  la 
bataille  dans  la'  plaine  qui  s'étend  entre  Brienne  et 
Bar-sur-Aube.  Nous  ne  pouvions  la  refuser.  La  po- 
sitfon,  qui  ne  nous  offrait  aucune  chance  favora- 
ble, ne  nous  porînettait  pas  de  reculer;  nous  n’avions 
qu’une  espérance',  notre  épée.  Je  crois  voir  encore 
la  disposition  des  corps  qni  prirent  part  à Ce{lc 
action.  Le  duc  de  Kaguse  est  à notre  gauche;  à 
Morvilliers;  il  a devant  lui  les  Bavarois,  naguère 
nos  alliés!  Le  maréchal  Victor  vient  ensuite  en  sC 
rapprochant  de  notre  c’entre;  il  est  opposé  à Sackcn 
et  aux  Wurtembergeois.  Au  village  delà  Bolhière, 
l’empereur  a placé  sa  jeune  gai-de,  qui  fait  dès  pro- 
diges. Bliicber,  les  Busses,  les  Autrichiens,' tout  ce 
que  l’ennemi  possède  de  vaillants  soldats,  sont  là 
sur  notre  di'oite,  ef  près  de  la  rivière  est  le  général 
Gérard  appuyé  sur  le  village  de  Dieuville. 

«Napoléon  s’est  porté  auprès. du  village  de  la 
Rothière;  il  sait  que  les  souverains  alliés  ne  sont 
pas  loin  de  ce  lieu  : c’est  là  que  les  grands  ^bujis’ 
se'portent;  j’y  étais,  et  je  puis  vous  dire  que  nous 
fiities  tout  ce -qui  humainement  pouvait  donner  la 
victoire;  la  fortune  ne  Voulut  pas' nOus  seconder. 
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La  nuit  vint  sans  que  les  coalisés  eussent  gaffiié  le 
clianqi  de  bataille;  mais  nous  ifc  lavions  p>as.  con- 
quis; chacun  avait  gardé  ses  positions:  La'nait  venue 
l'empereur  ordonne  la  rêtraite  ; elle  se  fait  pendant 
les  ténèbres , en  bon  ordre,  mais  avec  décourage- 
ment, et  elle  s’effectue  sur  Troyes. . ^ 

"•Cependant  le  lendemain  à-février,  le  maréchal 
de  Raguse,  resté  entre  la  rivière  et  le 'feu  de  l’en- 
nemi pour  mieux  protéger  notre  retraite,  se  trou- 
vait dans  une  position  désespérée.  11  ensoRtit  à la 
manière  française,  en  se  faisant  jonr-a  travers  les 
colonnes  du  général  de  Wrede,  qu’il  culbuta  dans 
le  village  de  Rosnay  ait  passage  de  la  Voire.  Ce  fut 
l’un  des  plus  beaux  faits  d’armes  de  la  campagne. 
Pourquoi  faut-il' que  depuis....  » 

Le  général  s’arrêta;  un  profond  soupir  étouffa 
, sa  voix;  je  soupirai  comme  lui,  et  je  pensai  triste- 
ment à Dnnfiouriez,  à Pichegru  ,•  à Moreau»  .v.  Nous 

I 

sortîmes  de  Rrienne,  et,  après  avoir  visité  pas  à 
pas  le  terrain  du  combat  que  le  général  venait  de 
décrire,'  nous  nous  dirigeâmes  vers  Chaumeur  à 
travers  une  longiie  plaine  stérile  et  jaunâtre , de 
l’effet  le  plus  horrible.  . • 

' ^ K Ja  ne  suppose  pas,  me  dit  le  général,  que  vous 
soyez  plus  curieux  que  moi  de  voir  l'abbaye  de 
Clairvaux.  Dans  la  disposition  d'esprit  où  nous 
sommes  de  quel.intérêt  pourrait  être  pour  nous 
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ce  mon^ilReut  claustral  où-L’ou  allait  jadis  admicer 
huit  eents  tonneaux  de  vin  rangés  avec  beaucoup 
d'art  dans  des  cave»  'magnifiques? — Loin  de  nous, 
aujourd’hui  sur-tout,  la  pensée  de  ces.  pieux  fai- 
néantsl  Gonanient  introduire  leurs  ombres  bachi- 
ques nu  milieu  de  ces  images  sanglantes  dont  voti-e 
récit ^nous  environnp?  En  vous  écoutant, >je  croi.s 
entendre  la  patrie,  dépouillée  de  ses  couronnes,  le 
Iront  sillonné  par  la  foudrp,  nous  dire  en  nous 
montrant  les  lambeaux  de  son  deuil  i 

a Fqançais,  voua  aviez  brisé  vos  fers,  vous  étiez, 
libres  1 étl’amour  de  lai  patrie  qui  vous  dévorait  alqrs 
vous  avait  fait  triompher  de  l’Europe  entière.  Rap- 
pelez-vous ces  temps  où  un  général,  élevant  sur  la 
pointe  de  son  épée  son  chapeau  surmonté, d’un  pa- 
nache tricolore,  vous  conduisait  au  combat;  un  sol- 
dat, quelquefois  un  représentant  du  peuple,  pntoiir 
. naît  Ibymne  de  la  victoire;  vous  marchiez  en  invo- 
quant mon  nom  ;'  rien  ne  pouvait  vous  résister,  et 
l'Europe  subit  la  honte  de  fuir  devant  un  seul  peuple 
en  armes.  Mais  Titrésistibleimpulsion  du  patriotisme 
s’affaiblit;  un  homme,  un  seul  homme  tue  la  nbcrté 
dont  il  hérite, jet  l’idolâtrie  de  la  gloire  rcmplaoe 
dans  vos  eœurs  le  saint  amour  de  la.  patrie  ; sous  la 
conduite  du  génie  de  la  guerre  vous  parcourez  le 
monde  en  vainqueurs;  il  ébranle  tous  les  trônes, 
mais  pour  les  raffermir  ensuite,  pour  eu  tfever  dc_ 
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noaveaux:  tous  les  rois  humiliés  se  ligueftPcpntre 
le  maître  dp  monde;  il  succombe,  la  France  eu- 
vabie  est  conquise  à son  toiU'«  mes -droits  soot  raé> 
connus,  mes  honneurs  sont. détruits;  et  pour  der- 
nier outrage  les  fils  d’iguace  étendent  autour.de 
moi  leurs  innombrables  réseaux , m'enveloppent,  et 
se  préparent  à me  frapper  au  cœur.  ■ 
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Licpx  oà  1 aigfe  frappé  de  la  flèche  te  débanii 

Tainem^ot  contre  le  deatih. 

~ , Btron. 

“ ■ i 

. « Votre  prosopopée  est  fort.belle , mon  brave  . 
Elrmite;  elle  exprime  - des  sentiments  bien  géné- 
reux, bien  patriotiques;  je-  ne  vous  conseillerais 
pourtant  pas  de  vous  livrer  à ces  mouvements 
d’éloquence  au  milieu  de  certains  savons,  où  les 
habitants  vous  feraient  infailliblement  taire  à coups 
de  clOtqre.  — Que, m’importe!  ce  nest  point  ù ces 
gens-là  que  parle , c’est  encore  moins  pour  eux 
que  j’écris  ; l’histoire  est  là  qui  m’écoute,  et  l'avenir 
s’est  plus  d'ime  fois  rangé  du  côté. des  minorités.,... 
Mais  quelle  route  prenons-nous? — Celle  de  Châ- 
tillon. Be  cette  ville  où  le  monstre  équivoque 
de  la  diplomatie  établit,  én  i8i4;  le  ceptigp'*de  ses 
frauduleuses  opérations;  où  l’Europe,  conspirant 
la  perte  d’un  .seul  homme,  aü  nom  de^la  paix, 
répandit  sur  la  France  tous  les'fléaux  de  la  ^err^.- 
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Non,  mon  cher  j;i‘iiér;il,  de  pareils  souvenirs  n’oiil 
auciift  charme  pour  mo<;  allons  droit  à Châlons- 
sup-Mame,  et  continuons  notre  pèlerinage  dans  des 
champs  de  gloire  et  de  malheur,  où  nous  ne  pou- 
vons du  moins  accuser  que  la  fortune. — N’en  par- 
lons  plus,»  dit  le  général  eu  donnant  i'ordi^-  au 
postillon  de  suivre  la  grande  route  de  -Troyes.  Je 
rejjrettai  cependant  de  ne  poipt  passer  par  Langres, 
patrie  d'Kdmond  Richer,  de  Barbier  d’Aucourt,  et 
(le  Dklerot.  Çc  dentier,  sur-tout,  recommandait  à 
mon  souvenir  la  ville  qui  l’a  vu  naitre:  cet  homme 
de  géuie  qui,  par  un  mauvais  emploi  de  ses  facultés 
prodigieuses, .manqua  sa  destinée,  et,  si  j’oæ  m'ex- 
primer ainsi,  dévora  son  propre  avenir.  Des. con- 
versations stérile» , d(»  q>amphlets , de»  romans , 
absorbèrent  une. grande  partie  d'une ,vie  mal  em- 
ployée ^our  sa  gloire.  Peu  d'hommes,  doués  de  , 
talents  aussi  vastes,  ont  plus  complètement  négligé 
d’en  tirhr  parti  on  ne  doit  pas  juger  Diderot  d'aptips 
ses  ouvrages,  ou  la  confusion,  l’emp^sp,  la  diva- 
gation, sé  foui  trpp  souvent  .sentir.  Ulio  sagacité  ^ 
puissante , une  ardente  pénétration , une  haute  élo- 
quencre,  une 'seusibilité  active, lu’y  ont  laissé  que 
des  traces  plus  on  moins  profondes , auxquelles  on 
. est  pltft^t  forcé  de  deyiner  son  génie  que  de  le 
Kécoiinaitre.  . ' ' . i 

• ji  Le  général  ne  partageait  pas  dans  toute  son  éten- 
f due  mot)  opinion  sur  l’auteur  de  Jacques  le  Fataliste, 
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et  nous  discAitions  encore  lorsque  nous  arrivâmes, 
par  une  route  de  traverse,  au  vill^e  de  Doufe^ 
^ent , où  le*  quartier  général  de  nos  troupes  fut 
établi  le  24  mars  181 4-" 

^L’empereur,  me  dit' le  général,  avait  forihé  le 
haréi  projet  de  manœuvrer  sur  les  derrières  de 
l’ennemi,  et  de  lui  couper  toute  communication  ; 
par  celte  admirable  ^manœuvre  les  coalisés  se 
seraient  trouvés  comme  pris  au  piège , et  presque 
entièrement  cernés:  mais,  pour  accomplir  ces  pro- 
jets dictés  par  le  génie 4 la  science  et  le  .courage 
ne  suffisaient  pa^y'il  fallait  le- concours  de  la  puis- 
sance des  masses,  il-  fallait  cé'  nombre  qui  nous 
< manquait.  _ • ' ' 

> a Napoléon , dès  le  23,,  ftu  rejoint  à Saint-Dizjer 
par  le  duo- de  Viccnc^,  qui  apportait  Içs  dernières 
.propositions  du  congrès  de  Châtillon;  quelque  pé- 
nibles qu’elles  fussent  à accepter,  l’empereur,  ébran- 
,l«p  ar  les  vœux  que  l’on  fesait  autour  de  lui' pour  la 
paix,  ne  bttlança  pas  à dobner  au  duc  de  Vicence 
. 'l’ordre  de  reprendre  le  cours  des  -négociations.  Un 
-tel  effort  dut  sans  doute  lui  coûter  plus  que  l’acte 
même  de  son  abdication.  . ‘ 

• « Cependant.il  ne,  négligeait  pas  le  soin  de  la 
guerre;  par  ses  ordres  l’armée  se  rapprocha  de 
Saint;Dizier,  et  lui-même  s’établit  à Dpulevent,  dé'^ 
ployant  une  de  ses  ailes  vers  Bor-sur-Aube , de  ma-  • 
nière  à pouvoir  s’avancer  vers  la  Lorraine,  la  Bout- 
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(joj'ne,  QU  Pai’is',  suivant  que  les-circonstances  • lu 
demanderaient.  Le  36 , au  matin,  les  coalisi^  atta- 
quent notre  arrière-garde  cantonnée  à Saint-Dizier, 
la  forcent  de  se  replier  sur  le  corps  principal , et  la 
suivent  avec  audace.  L’emperéur  jugé  le  moi^nt 
favorable,  il  envoie,  contre  l’ennemi  les'généiaux 
Milhaud  et^ébastiani,  les  appuie  lui-même  de  sa 
présence;  et,  enfoncés -à  Jeur  tour,  les  coalisés 
battent  en  retraite,  et  abandonnent  Saint-Dizier, 
dont  nous  prenons  possession  sur-le-champ.  ' 

« Cette  affaire  glorieuse  avait  été  précédée  d’une 
action  qui  ne  le  fut  pas  moins,  e't  dont  la  même 
ville  avait  été  le  théâtre;  celle-ci  eut  lieu  à la  fin  de 
janvier  : Napoléon  chassa  devant  lui  les  troupes 
étrangères.  On  ue  peut  sc  figurer  l’enthousiasme  • 
des  gens  du  pays , lorsqu'il  féparut  parmi  eux,  et 
l’on  ne  peu):  trop  rire  de  la  prétendue  haine  que  les 
écrivains  d’on  parti  ont  prétendu  qu’il  inspirait  ait 
peuple.  ■ ■>.  * -»  •» 

U Kieu  n’est  plus  magnifique  que  la  route  de 
Saint-Dizier  à Vitry-le-Fraiiçais  : cette  ville  èstd’ori- 
gioe  moderne,  celle  qu’elle  a remplacée  fût  brûlée 
pendant  la  guerre  que  Charles-Quint  fit  à la  France 
en  i54i  ; le  roi  Français  F',  n’ayant  pas  voulu  la 
relever  de. ses  ruines,  en  transporta  les  habitants  à 
.^une  lieue  plus  loin,  sur  le  penchant  d’un  coteau  et 
• sur  les  bords  de  là  Marne.  * - ’ - 

'«  Napoléon  établit  là  son  quartier  général  à la  fin 
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de  janvier;  il  fit  à la  hâte  relever  les  murailles  do 
Vitry,  et  sembla  vouloir  en  faire  un  lieu  de'défense  : 
un  pont  fut  jeté  sur  la  Marne  pour  assurer  les  com- 
munications. Le  l'j,  les  ennemis  en  force  nous  atta- 
quèrent sur  ce  point,  il  fallut  l’abandonner;  les 
coali«És  s’en  emparèrent j et  plus  tard,  le  23  mars. 
Napoléon,  révenu  dans  scs  quartiers,  fit  sommçr  le 
chef  atilrichicn,  qui  commandait  dâns  Vitry,  d’éva- 
cuer la  place  ; elle  lie  fut  pas  rendue.  Ij’empereur 
s’éloigna , et  le  27  il  revint'  encore  devant  les'  mu- 
railles où  sa  puissance  ne  devait  plus  être  reconnue  ; 
il  échoua  deux  fois  dans  son  dessein  de  s’emparer 
de  cette  bicoque  qu’il  avait  fortifiée  lui-même  pour 
l’avantage  de  l’equemi.  Ijs  résultat  de  cette  manœu- 
vre, la  seule  peut-être  où  Ton  ait  pu  accuser,  non 
seulement  la  fortune,  mais  la  prudence  des  combi- 
naisons du  guerrier,  fut  d’épuiser  nos  troupes  en 
mouvements  inutiles,  du  21  au  28  mars.  » 

Cependant  nous  avions  atteint  Châlons  : tout  en 
devisant  sui*  ces  grands  désastres,  nous  saluâmes 
les  champs  caialatmiques , tombeau  de  la  puissance 
d’AtUla.  « C’est  ici  „ reprit  mon  ^ t^mpagupn  de 
voyage  au'  moment  où  je  contemplais  avec  plai- 
sir le  paysage  agréable  dont  Châlons  est  entouré 
et  le  ruban  circulaire  dont  les  eaux  de  la  Marne 
l’environnent;  c’est  ici  cpie  L’empereur  voulut  réunir 
une  armée  destinée  à repousser  les.premiers  efforts 
des  alliés.  Lés  Châlonais  coupèrent  leur  pont,  et 
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cet  acte  de  dévouement  contraignit  les  Autrichiens 
à s’arrêter  dans  la  Dresse , en  attendant  de  nouveaux 
renforts.  L’empereur  y arriva,  et  sa  présence  rendit 
le  courage  à une  population  jetée  dans  la  stupeur 
par  des  récits  pleins  de  malveillance;  il  y resta  douze 
heures,  qiiHl  employa  à prendre  des  mesures  pour 
parer  à tous  les  événements  qu’il  pouvait  prévoir; 
puis  il  se  porta  sur  Vitry,  laissant  à Châlons  le  duc 
de  Valmy  pour  y réorganiser  les  corps  débandés, 
et  s’unir  à celui  du  duc  de  Tarente , qui  arrivait 
lentement  du  fond  des  Ardennes. 

■ Tout  faisait  espérer  que  le  héros  de  Valmy 
arrêterait  les  étrangers.  On  se  souvenait  que  les 
Prussiens , en  179a,  avaient  poussé  leur  marche  in- 
solente jusque  auprès  de  Châlons,  où  avait  com- 
mencé leur  mouvement  de  retraite  : pourquoi  n’en 
eût-il  pas  été  de  même  une  seconde  fois?  Hélas  ! 
vous  l’avez  dit , la  liberté  n’était  plus  ! 

' ■ La  puissance  des  masses  ennemies  nous  force  à 
la  retraite.  Châlons  tombe  en  leur  pouvoir,  et  les 
souverains  eoalisés  y font  leur  entrée,  et  y établissent 
quelque  temps  lettr  séjour.  Bientôt  contraints  à se 
replier,  ils  font  rétrograder  leurs  énormes  batail- 
lons devant  le  nom  et  U présence  d’un  seul  homme.  » 

.l’interrompis  le  général  en  passant  devant  l’École 
des  arts  et  métiers.  Elle  'venait  d’être  fondée , lors- 
que je  visitai  cette  ville  pour  la  première  fois.  J’a- 
vais témoigné  à mon  guide  le  désir  de  la  revoir 
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en  mémoire  de  son  fondateur,  nilustre^duc  de  La 
Rochefoucauld.  Pour  pénétrer  dans  l’intérieur  de 
l’École  je  me  réclamai  d’un  élève  que  je  ne  nom- 
merai pas  (il  m’en  saura  gré),  et  auquel  je  m’adres- 
sai pour  qu’il  nous  servit  de  conducteur.  « Je  ne 
le  puis,  me  dit-il;  je  ne  possède  plus  la  confiance 
de  mes  chefs.  — Qu’avez-vous  donc  fait  pour  la 
perdre?  vous,  si  assidu  à vos  devoirs,  vous,  qui 
vous  êtes  fait  remarquer  par  la  précocité  de  vos 
talents,  vous,  dont  la  douceur  est  extrême,  et  qui 
donniez  de  si  hautes  espérances!  Auriez-vous  re- 
noncé à l’honneur  d’une  bonne  conduite? — Grâce 
à Dieu , répliqua-t-il,  je  n’ai  rien  à me  reprocher;  je 
suis  tel  que  vous  m’avez  connu:  néanmoins  mon 
nom  est  marqpé  en  lettres  rouges,  et  je  m’attends 
chaque  jour  à être  expulsé  de  la  maison.  — Mais 
enfin  qu’avez-vous  donc  fait?  je  suis  impatient  de 
l’apprendre. — J’ai  refusé  de  me  confesser  chaque 
seinaiue , d’entrer  dans  de  certaines  congrégations  ; 
et  j’ai  même  murmuré  (orsque  l’on  me  contraignait 
à pa.sser  tous  les  dimanches  les  deux  tiers  de' la 
journée  à l’église,  lorsque  j’avais  besoin  de  me  dis- 
traire et  de  me  délasser  par  d’innocentes  récréa- 
tions. — -^h!  j’entends,  mon  enfant  : je  vous  plains; 
on  ne  v^us  pardonnera  pas;  vous  savez  combien 
de  fiel  entre  dans  le  cœur  des  dévots.  Quel  est  le 
nom  de  votre  directeur?  — M.  le  vicomte  de***.  — 
J’avoue  mon  ignorance  ; je  ne  reconnais  pas  là  un 
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nom  de  savant  ou  d’homme  profondément  versé 
dans  les  sciences  qui  ont  quelque  rapport  avec 
votre  institution.  — M.  le  vicomte  de  est  maré- 
chal-de-camp. 

Nous  entrâmes  dans  l’École,  et  nous  vîmes  avec 
peine  que  de  pieuses  occupations  ne  permettaient 
pas  aux  chefs  de  donner  beaucoup  de  soins  à tout 
ce  qui  tenait  à la  propreté  et  à l’ordonnance  de  l’in- 
téricur  ; les  escaliers , les  cours , les  corridors  étaient 
fort  mal  tenus , et  je  dois  avouer  qu’on  reconnais' 
sait  trop  clairement  le  rang  élevé  de  ceux  qui , char- 
gés de  la  direction , auraient  cru  dérpger  à la  di- 
gnité de  leur  noblesse  en  coopérant  au  bien-être 
d’une  maison  d’artisans.  De  temps  en  temps  nous 
rencontrions  des  gardiens  à mine  farouche  qui  dé- 
guisaient mal  leur  sombre  humeur  sous  un  air  de 
componction  emprunté.  Toute  gaieté  semblait  ban- 
nie de  ce  lieu:  11  n’en  était  pas  ainsi  au  temps  où  les 
intérêts  de  l’ame  des  élèves , objets  de  soins  moins 
actifs,  permettaient  à leurs  maîtres  de  s’occuper 
de  leur  santé,  de  leur  iutelUgence,  et  de  leur  in- 
struction. 

Nous  sortions  du  conservatoire  sans  avoir  pu  voir 
M.  le  directeur  qui  faisait  en  ce  momen(  ses  dé- 
votions. Je  rencontrai  mou  jeune  ami:  «’Eh  bien! 
me  dit-il  avec  un  malin  sourire , vous  avais-je  trompé? 
— Non,  j’ai  trouvé  les  choses  comme  je  m’y  atten- 
dais , d’après  la  conduite  qu'on  tient  à votre  égard. 
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— Ccllo-là  t’oiiinieiice  fort  :'i  lassor  ma  patience. — 
Ne  volts  abandonnez  pas  à un  di’-jjoiit  ipii,  pour  être 
exensahie,  vous  conduirait  à des  excès  toujours  rc- 
préliensibles. — Mes  camarades  pensent  tousconmie 
moi.  — 'l'ant  pis,  car  alors  je  prévois....» 

Hélas!  ((iiels  que  fussent  mes  presseiitimenls,  ils 
ne  pouvaient  s’étendre  justpi’à  soupçonner  l'affreuse 
vérité.  Qui  m'aurait  fait  deviner  que,  poussés  à 
bout  par  des  procédés  inconcevables,  on  verrait 
ces  jeunes  gens  se  soulever  en  masse;  qu'on  les  ver- 
rait chargés  des  ebaînes  du  crime,  subir  la  rigueur 
d'un  jugement  qui  pouvait  être  infamant  ?.Tc  ne  m’ap- 
pesantirai pas  davantage  sur  cette  malbeureiisc  ca- 
tastrophe trop  connue;  je  ne  répéterai  pas  sur-tout 
les  paroles  sanglantes  échappées  de  la  bouche  de 
celui  qui  devait  être  le  protecteur  naturel  de  ces  in- 
fortunés. 

Nous  nous  promenâmes  quelque  temps  on  cau- 
sant sur  les  événements  de  1 8 1 5 , sous  les  arbres  du 
Jard,  magnifique  jardin  public,  renfermé  entre 
deux  rivières  qui  coulent  sur  une  ligne  parallèle  et 
dont  l’aspect  est  enchanteur.  Nous  repartons;  en 
peu  de  temps  nous  avons  franchi  l’espace  qui  nous 
séparait  de  Reims,  cette  capitale  célébré  par  scs 
pains  d'épice  et  sa  sainte  ampoule.  Moins  occupé 
de  l’bistoire  de  nos  revers , je  lui  aurais  accordé  plus 
d’attention;  dans  un  autre  temps,  j'aurais  visité  la 
belle  catliédrale  gothique  oii  les  monarques  fran- 
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<;ais,  depuis  Clovis,  reçurent  l'onction  royale.  I,e 
{jéuéral,  qui  partageait  mes  sentiments  et  qui  les 
devinait,  n’eut  rien  de  plus  pressé  que  de  conti- 
nuer, après  un  déjeuner  frugal,  la  narration  des 
batailles  auxquelles  il  avait  pris  une  part  si  active 
et  si  honorable. 

“ li’cmpereur,  poursuivit-il,  sentit  combien  il 
était  néces-saire  que  Itcims  ne  restât  pas  au  pouvoir 
de  l’étranger,  et  ordonna  au  général  Corbincau  de 
venir  reprendre  cette  ville.  Celui-ci  réunit  à ses 
troupes  le  corps  de  cavalerie  du  général  Laferrière, 
et  opéra  ce  mouvement  sans  éprouver  une  vive 
résistance  de  la  part  des  coalisés.  Cependant  l’em- 
pereur effectua  le  passage  de  l’Aisne.  I -es  troupes  du 
général  Nansouty  culbutèrent  l’ennemi,  et  prirent 
possession  du  pont  nouvellement  construit  à Béry- 
au-Bac.  LeCnotre  année  marcha  surLaon,  mais  elle 
ht  balte  à Corbeny.  On  apprit  que  les  Busses,  sous  les 
ordres  de Winlzingerode,  Woronsof,  et  Sacken,sc 
portaient  sur  les  hauteurs  de  Craonc,  position  fot^ 
midablc , d’où  il  ne  sera  pas  facile  de  les  déloger. 
Cependant  le  héros  de  la  Moskowa  ne  les  a pas 
plutôt  aperçus  ainsi  retranchés  qu’il  donne  l’ordre 
aux  officiers  d’ordonnance  Gourgaiid  et  Caraman 
d’aller  reconnaître  les  défilés  de  la  montagne: 
ceux-ci  .s’en  emparent,  et  s’y  logent. 

U Le  7,  au  lever  du  soleil.  Napoléon  monte  à 
cheval,  parcourt  la  ligne,  et  donne  le  signal  de 
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l’attaque;  elle  fut  icrrible.  Les  lliisscs  étaient  (It^' 
fermes  soldats;  ou  no  les  enfonçait  pas  facilement; 
ils  nous  donnèrent  bien  du  mal.  Ney,  üelliard, 
Drouot,  y firent  des  merveilles.  Victor  et  Relliard 
furent  blcs-scs  dans  cette  bataille,  une  de  celles  où 
les  Français  déployèrent  un  courapc  au-dessus  de 
l'humanité;  l’armée  ennemie  perdit  six  généraux  et 
cinq  mille  hommes.  Les  Russes  se  retirèrent  sur 
Laon,  et  les  Prussiens , encore  i-pouvantés,  évacuè- 
rent Soissons  en  toute  hâte. 

« Nous  poursuivîmes  les  premiers  jusqu’au  pied 
des  collines  de  Laon,  où  nous  fûmes  tous  réu- 
nis le  neuf  au  soir.  lit  se  trouvaient  le  duc  de 
Ragiise  (tpii  ii’avait  pas  encore  abditjué  notre  fra- 
ternité de  gloire),  le  prince  de  la  Moskowa,  le  duc 
de  Trévise,et  la  garde  impériale  sous  les  yeux  de 
Napoléon.  De  son  côté  Bliicher  avait  réuni  les 
Russes  et  les  Prussiens. 

« Les  Russes,  par  un  mouvement  habile,  séparè- 
rent le  corps  du  maréchal  duc  de  Ragusc  : triste 
présage  pour  le  combat  que  nous  allions  livrer  le  lo 
au  matin.  Toutes  les  dispositions  de  l’empereur 
sont  rompues,  il  ne  doit  plus  songer  à forcer  l’en- 
nemi dans  les  retrauchenif  nts  de  Laon  ; il  ordonne 
la  retraite , et  l’armée  vient  prendre  position  dans 
les  défilés  qui  couvrent  Soissons,  où  il  laisse  le 
duc  de  Trévise.  Sur  ces  entrefaites,  les  Russes, 
commandés  par  Saint-Priest,  émigré  français,  ren- 
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treDt  dans  Reims,  dont  le  général  Corbincau  avait 
avec  courage,  mais  sans  succès,  défendu  les  appro- 
ches. 

' « Napoléon  n’apprend  pas  sans  une  véritable  in- 

quiétude cet  autre  échec  ; il  court  vers  Reims , où 
il  arrive  le  i3  au  matin.  Une  affaire  très  chaude 
s’engage  sous  les  portes  de  Reims;  les  Russes  se 
défendent  noblement.  Nous  redoublons  d'efforts, 
et  cette  ville  est  encore  une  fois  à nous.  Nous 
avions  besoin  de  repos;  nous  séjournâmes  trois 
jours,  et  le  i •y  nous  rentrâmes  en  campagne.  Reims, 
à quelques  jours  de  là,  revit  les  ennemis,  mais 
alors  tout  était  perdu;  ils  allaient  devenir  nos 
alliés.  >' 

J’allai  visiter  le  lieu  du  combat  ; et,  en  partant 
pour  Château-Thierry , nous  nous  entretenions  des 
célébrités  rémoises  : le  bénédictin  Ruinart,  grand 
inquisiteur  d’inutilités  érudites,  et  dont  la  science 
égalait  la  crédulité;  le  bon  Rluche;  l’universitaire 
Le  Batteux;  le  fougueux  TJnguct;  Colbert,  ministre 
économe  d’un  roi  inagniSque,  furent  tour-à-tour 
passés  en  revue  ; mais  l’astre  mourant  de  Napoléon 
éclipsait  pour  nous  toutes  ces  célébrités;  nous  leur 
accordâmes  â peine  un  fugitif  souvenir. 
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Pourqttoi  d'une  pUinte  importune 
Faugoer  Taioemenl  les  aira? 

Aui  jeux  crueU  de  U foriuoe 
Tout  eat  aonmia  dans  TuDivera. 

i.*B.  Bodsseac 

La  rapidité  de  notre  course  n'était  égalée  que 
par  le  vif  intérêt  qui  nous  entraînait  en  Cbarapagne 
d’un  point  de  la  province  à l’autre.  Noas  avions 
atteint  Chàleati-Tliir.rry,  patrie  du  bon  La  Fontaine, 
grand  philosophe,  grand  poète,*  doué  d’un  talent 
si  dramatique,  si  vrai,  si  naïf,  et  si  varié  à la  fois, 
que  plus  on  l’admire,  moins  on  peut  le  définir;  son 
souvenir  charmant,  sa  gloire  populaire,  firent  un 
moment  trêve  à nos  récits  guerriers. 

Cependant  le  général  ne  tarda  pas  à reprendre  le 
fil  de  sa  narrtion,  à peine  interrompue  par  l'ombre 
du  fabuliste  que  j'évoquai  près  de  Château-Thierry, 
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OU  son  souvcnil'  s'cst  conservé,  où  sa  maison  sub- 
siste encore. 

U Vou.s  savez,  nie  dit  le  général,  que  cette  petite 
ville  a eu  beaucoup  à souffrir  de  nos  amis,  de  nos 
libérateurs,  qui  l’ont  spoliée  avec  une  impudence 
sans  exemple.  Us  avaient  pris  cette  ville  par  capi- 
tulation au  commencement  des  succès  de  , et, 
malgré  la  foi  des  serments,  ils  y commirent  toutes 
sortes  d’indignités.  Jamais  on  n’abusa  aussi  lâche- 
ment de  la  victoire  : il  est  vrai  qu’ils  n’étaient  pas 
accoutumés  à ses  faveurs.  Le  combat  de  Champ- 
.■iiilicrt,  cette  victoire  si  brillante  et  si  prompte, 
remportée  par  le  duc  de  Ilaguse  .sous  les  yeux  de 
l’empereur,  eut  lieu  le  lo  février.  lia  plus  grande 
partie  de  l’armée  alliée  se  retira  vers  Montmimil; 
York,  Sacken , réunis,  marchaient  sur  Paris;  ils  sont 
atteints  et  repoussés  par  nos  troupes  à Montmirail. 
liCS  maréchaux  Nev  et  de  Trévise  eurent  avec 
l’empereur  la  gloire  de  cette  journée.  Le  duc  de 
Dautzick,  les  généraux  Hcrtrand  et  Ilicard  les  se- 
condèrent vivement.  L’ennemi,  repoussé  sur  tous 
les  points,  ne  garda  pas  dans  sa  marche  un  ordre 
réglé.  Il  battait  en  retraite  à travers  chatnps  et  se 
portait  vers  Château-Thierry,  où  il  espérait  opéivr 
sa  jonction  avec  Blücher.  Ce  fut  dans  la  ferme  des 
Gréiiaiix,  dont  la  position  venait  d’etre  di.sputée 
avec  un  aeharnemenlinexprimable,qiic  renipcreur 
passa  la  nuit.  Il  fallut,  pour  lui  [)n'q)arer  une  eliam- 
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l>re,  enlever  les  cadavres  (|iii  encombraient  rinlc- 
rieur  de  la  maison.  Le  12  notre  cavalerie  se  mit 
à la  poursuite  des  coalisés;  ils  furent  atteints  dans 
les  faubourgs  de  Château-Thierry,  et  perdirent  alors 
tout  espoir  de  continuer  leur  marche  vers  Clidlom; 
retranchés  momentanément  dans  la  ville,  ils  veu- , 
lent  en  couper  le  pont  placé  entre  eux  et  nous, 
maison  ne  leur  en  laisse  pas  le  temps,  nos  troupes 
fondent  sur  eux,  les  taillent  en  pièces,  et  le  ma- 
réchal duc  de  Trévise  continue  à les  pousser  l’épt-e 
dans  les  reins. 

Heureux  de  cette  suite  de  victoires  qui  réta- 
blissait la  confiance  dans  l’armée,  l’empereur  entra 
le  i3  février  dans  Château-Thierry’ . Il  s’arrêta  au 
faubourg  de  (Uiâlons,  et  se  logea  dans  l’auberge  d<; 
la  Poste  où  s’étaient  cachés  plusieurs  Priissieus . 
tous  y furent  découverts,  à l’exception  d’un  seul  qui 
s’était  enseveli  sous  un  tas  de  linge,  et  qui  ne  sortit 
de  cet  asile  qu’aprés  le  départ  de  Napoléon.  Ce 
fut  un  moment  terrible  pour  les  Prussiens.  liCurs 
cruautés  avaient  excité  chez  les  habitants  de  Châ- 
teau-Thierry une  rage  de  vengeance  tpie  rien  ne 
put  les  empêcher  d’assouvir  : on  vit  des  femmes 
jeter  dans  la  rivière  des  malheureux  Prussiens  mu- 
tilés ou  blessés  dans  le  combat. 

« Le  1 3 au  soir,  notre  armée  qnitta  la  ville  pour 
se  porter  sur  d’autres  [joints;  nous  ue  la  suivrons 
que  jusqu’à  la  première  bataille,  (jui  fut  li>  rée  à 
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Montinirail  dans  la  plaine  de  Vaiichamp , où  l’cn- 
nemi  fui  de  nouveau  culbuté  et  mis  dans  une  com- 
plète déroute. 

« Ces  eou|)s  imprévus  frappaient  de  frayeur  les 
coalisés:  les  burames  d’Austerlitz  reprenaient  leur 
attitude  victorieuse;  les  vieilles  aigles  voyaient  en- 
core reunemi  fuir  en  désordre. — Ab!  mou  cher 
général,  repris-je  en  l’interrompant,  pourquoi  ce 
dernier  éclat  d’un  feu  près  de  s’éteindre,  ce  dernier 
sourire  de  la  fortune  guerrière,  éblouirent-ils  le 
elief  des  Français?  Pourquoi  ce  grand  homme, 
]u>iissé  sous  les  nnirs  de  Paris  par  trois  ceut  mille 
ennemis,  auxquels  trois  cent  mille  autres  étaient 
j)rès  de  se  joindre,  oublia-t-il  en  trois  jours  de 
prospérité  les  leçons  du  malheur?  Eugène  aurait 
|)u  ramener  d’Italie  son  armée  nombreuse,  et  peut- 
être  notre  territoire,  souillé  par  l’invasion,  eût-il 
englouti  les  envahisseurs.  Mais  Eugène  est  contre- 
mandé;  la  confiance  de  Bonaparte  en  sa  fortune 
renaît  et  grandit;  tout  est  perdu....  » 

Nous  arrivâmes  à Meaux  au  milieu  de  ces  tristes 
réflexions. 

« C’est  là  que  Najioléon,  après  l’affaire  de  Mont- 
mirail,  vint  établir  son  quartier-général  provisoire. 
A peine  y était-il  arrivé  qu’il  eu  repartit  le  1 5 fé- 
vrier au  matin  pour  prendre  la  route  de  Guûjnes. 

« Le  canon  se  faisait  entendre  dans  cette  direc- 
tion depuis  quelques  heures.  Les  Russes,  sous  le 
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comiuandement  de  Wifjenstein,  les  lîavarois  sous 
les  ordres  de  Wréde  avaient  entamé  l'aetiou  contre 
les  ducs  de  Belliiue  et  de  lleggio;  ceux-ei  soute- 
naient l'effort  de  rcnnenii  en  attendant  l’enipercHr. 
Il  paraît;  officiers  et  soldats  sont  électrisés,  et  sem- 
blent reprendre  de  nouvelles  forces;  un  premier 
choc  arrête  les  alliés  devant  le  village  de  Guignes, 
où  l'empereur  coucha,  et  cette  nuit  même  il  reçut 
le  renfort  des  dragons  que  le  général  Treilliard 
amenait  d’Espagne  à marches  forcées. 

« Le  i6  le  véritable  combat  commença;  nous 
chargeâmes,  ayant  en  tête  Drouot  et  Gérard:  l’at- 
taque fut  d’une  vigueur  à laquelle  il  devint  impos- 
sible de  résister  ; les  ennemis,  entamés  sur  tous  les 
points,  rompirent  leurs  rangs  et  couvrirent  des  dé- 
bris de  leur  armée  toute  la  plaine  depuis  Mormanl 
jusqu’à  Prouius.  Plus  tard,  mou  ami,  lorsque  je  vous 
aurai  conduit  à Monlereau , je  continuerai  le  récit  de 
cette  partie  de  notre  histoire  militaire  ;aujourd  lmi  je 
vous  laisse  visiter  la  ville  dont  Bossuet  fut  l’évêque.  » 

Le  monument  de  ce  prélat  éloquent  fut  en  elfct  le 
seul  objet  qui  fixa  ma  curiosité.  Si  l’intolérante  hau- 
teur de  ses  dogmes  révolte  ma  raison , la  terrible  ma- 
jesté de  son  éloquence  me  pénétre  d’une  sorte  d’ad- 
miration; défenseur  des  liberté  de  l’Église,  on  l’a 
frappé  d’anathème  pendant  ces  derniers  temps,  et 
cette  insolente  fureur  a suffi  pour  ranimer  sa  gloire 
un  peu  vieillie. 
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Nous  couchiinies  à Meaux,  et  le  lendemain  matin 
nous  partîmes  pour  Nagent,  où  l’auberge  des  Ilois- 
tle^érttsalem  nous  donna  l’hospitalité.  « Il  y a quel- 
ipies  aimées,  me  dit  le  général,  que  je  suis  venu  à 
iSogent  sous  de  bien  tristes  auspices.  Nous  accoui- 
jiagnions  alors  Napoléon  à la  suite  de  la  retraite  de 
l'royes;  accoutumés  à marcher  toujours  en  avant 
contre  les  ennemis,  nous  ne  pouvions  nous  accou- 
tumer à ces  inouvemeuts  rétrogrades  au  sein  de  la 
France,  et  quand  nous  combattions  pour  la  sauver 
du  joug  étranger.  Nous  arrivâmes  le  février  à 
Nogent,  et  sur-le-champ  l’empereur  donna  l’ordre 
de  créneler  les  murailles  de  la  ville,  de  fortifier  les 
points  capables  de  défen.se,  et  de  préparer  les  arti- 
fices pour  faire  sauter  le  pont  si  la  chose  devenait 
nécessaire;  tout  fut  exécuté  avec  ce  zèle,  avec  cette 
promptitude  dont  les  Français  sont  seuls  capables; 
et,  plus  tranquille,  notre  auguste  chef  se  prépara 
â disputer  le  passage  de  la  Seine  au  prince  de 
Schwartzenberg,  qui  nous  suivait  avec  son  armée. 

« Il  reçut  en  meme  temps  des  nouvelles  du  con- 
grès de  Cftdlillon-sur-Seine ; on  lui  proposait  alors, 
non  de  conserver  une  partie  de  nos  conquêtes, 
mais  de  rentrer  humblement  dans  les  limites  de 
l'ancienne  France.  Le  con.scil  fut  a.ssemblé  : ceux 
(|ui  le  composaieut  engagèrent  Napoléon  à se  sou- 
mettre à ces  conditions  pénibles;  le  duc  de  Ha.ssano, 
le  prince  de  Neub'liâtel  insistèrcMit  principaleincnt 
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.sur  la  nécessité  de  s’y  résoudre.  Ij’empereur  avait 
{Tardé  le  silence  -,  mais  enfin  il  s’expliqua  : « Quoi  ! 
s’écria-t-il,  vous  voulez  que  je  si{jne  un  pareil  traité, 
et  que  je  foule  aux  pieds  mes  serments  ! Des  revers 
inou'is  ont  pu  m’arracher  la  promesse  de  renoncer 
aux  conquêtes  que  j’ai  faites  ; mais  que  j’abandounc 
aussi  celles  qui  ont  été  faites  avant  moi , que  je 
viole  le  dépôt  qui  m’a  été  remis  avec  tant  de  con- 
fiance, que  pour  prix  de  tant  d’efforts,  de  sang,  de 
victoires,  je  laisse  la  France  plus  petite  que  je  l’ai 
trouvée,  jamais!!!  Le  pourrais-je  sans  trahison  ou 
sans  lâcheté?...  Vous  êtes  effrayés  de  la  continuation 
de  la  {jiierre , et  moi  je  le  suis  de  dangers  plus  cer- 
tains que  vous  ne  voyez  pas.  Si  nous  renonçons  à 
la  limite  du  Rhiu  ce  ii’est  pas  seulement  la  France 
qui  recule,  c’est  l’Autriche  et  la  Prusse  qui  avan- 
cent.... La  France  a besoin  de  la  paix,  mais  celle 
qu'on  lui  veut  imposer  entraînera  plus  de  malheurs 
que  la  guerre  la  plus  acharnée  ; songez-y.  (^ue  se- 
rai-je pour  les  Français  lorsque  j’aurai  signé  leur 
humiliation?  que  pourrai-je  répondre  aux  républi- 
cains de  1795  quand  ils  viendront  me  redemander 
leur  barrière  du  Rhin?...  Dieu  me  préserve  de  tels 
affronts!...  Répondez  àCaulaincourt  puisque  vous  le 
voulez,  mais  dites-lui  que  je  rejette  ce  traité  ; je  pré- 
fère courir  les  chances  les  plus  rigoureuses  de  la 
jjiierrc.  i> 

U Ces  ])aroles  éiaieiil  sans  doute  héroïques,  mais 
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les  circonstances  étaient  plus  impérienscs  encore; 
la  France  était  envahie,  nu  parti  redoutable  se 
montrait  à découvert,  des  princes  de  l'ancienne 
dynastie  avaient  paru  dans  les  provinces  dn  midi 
à la  suite  de  la  coalition,  le  danger  était  trop 
(■minent , trop  prochain  sur-tont  pour  permettre 
(|ne  l’empereur  persistât  dans  cette  résolution  ma- 
jpianime.  Le  duc  de  Bassano,  le  comte  Bertrand, 
passèrent  la  nuit  auprès  de  lui;  et,  après  des  in- 
stances prolongées,  ils  parvinrent  à obtenir  de 
lui  ce  consentement  qui  était  nécessaire  au  duc  de 
Vicciice  pour  qu'il  pût  continuer  les  négociations. 
On  accéda  aux  propositions  faites  relatives  à la 
Belgique  et  à la  rive  gauche  du  Rhin.  Mais  comme 
Napoléon  l'avait  prévu , ces  honteuses  concessions 
ne  suffisaient  déjà  pins  à ses  ennemis.  C’est  la  gloire 
nationale , c’est  Napoléon  qu’ils  voulaient  détruire. 

Cependant,  tandis  que  ces  négociations  falla- 
cieuses se  poursuivaient,  le  maréchal  Blncher  con- 
tinuait à s’avancer  dans  la  Champagne,  le  duc  de 
Tarentc  reculait  devant  lui  jusqu’à  la  Ferté-sous- 
Jouarre,  et  Napoléon,  couché  sui'  un  lit  de  repos, 
des  cartes  devant  lui  et  un  compas  à la  main , for- 
mait des  plans  dignes  de  son  génie.  Le  duc  de  Bas- 
sano SC  présente  en  ce  moment , tenant  en  main  les 
dépêches  destinées  au  duc  de  Vicence. 

0 Ah,  vous  voilà,  lui  dit-il,  il  s’agit  maintenant 
de  bien  d’autres  choses  ! .le  battais  Ulüchcr  de  l’œil  ; 
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je  le  tiens  ; il  avance  par  la  i-outc  de  Moutmirail , je 
pai-s|  je  le  battrai  demain , jele  battrai  aprè$Klpniain. 
Si  le  niouvcment  a le  succès  qu’il  doit  avoir,  l’état 
des  affaires  va  entièrement  changer  et  nous  ver- 
rons alors.  Lai.s.sez  Caulaincoiirt  avec  les  pouvoirs 
qu’il  a.  •> 

• Un  funeste  vertige,  le  fatum  des  anciens,  le 
féisme  des  Éco.ssais,  agissait  dans  ce  moment  sur  cet 
homme  extraordinaire.  Il  continue  de  faire  part  de 
ses  intentions  à ses  divere  généraux  et  de  dicter  des 
ordres.  Le  9 février,  il  part  de  Nogent;  il  croit  at- 
teindre et  déconcerter  l’ennemi}  nos  colonnes  s’é- 
garent, le  mauvais  chemin  les  arrête  ; quelques 
parties  d’un  plan  admirablement  conçu  ne  sont 
point  exécutées. 

• Cependant  le  10  au  matin  nous  sommes  au  vil- 
lage de  Champ-Aubeit  ; le  duc  de  Ragusc  bat  com- 
plètement les  bataillons  ennemis  qui  se  présentent  ; 
ceux-ci  fuient  sur  Moutmirail , sur  Chàlons  ; on  les 
poursuit  sur  toutes  les  routes. 

• Les  Pmssieiis , les  Russes , épouvantés  du  résul- 
tat de  Champ-Aubert,  se  rallient,  se  réunissent; 
ils  marchent  de  concert,  et  nous  les  trouvons  enfin 
le  1 1 au  matin  au-delà  de  51onlmirail,  que  nous 
venions  de  traverser.  A leur  approche , l’empereur 
jugea  que  l’heure  décisive  était  arrivée,  il  donna  le 
signal  de  l’attaque.  Je  vous  ai  déjà  raconté  ce  qui 
se  passa  à cette  bataille  célèbre;  elle  aurait  terminé 
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la  campa(;nc  si  les  proportions  des  armées  enne- 
mies n’eussent  pas  été  gigantesques.  Il  me  reste  à 
vous  dire  (|uelque  ebose  au  sujet  des  calamités  que 
Nogcnt  éprouva  plus  tard;  mais  il  faut  auparavant 
que  nous  allions  à Moutercau , afin  de  ne  point  trop 
intervertir  l’ordre  des  événements.  » 
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LE  PARACLET. 


. , Commun  Jhrm*  a f>art 
in  every  scene  had  kept  hù  hcari , 
ilod  sùjh'd  and  lamjuiib'd,  vow'd  and  writ 
For  jHtsiimr  or  to  shim»  his  wit. 

Doct.'ur  STurr. 

Le  séducteur  avait  employé  le«  formel  ordi- 
oaire»;  mais,  au  milieu  de  res  scènes  d'amour, 
son  ccetir  était  resté  froid  ; vœux,  soupirs,  lau> 
fleurs , lettres  hnilnntes , n'étairni  pour  lui 
<|u'un  ainusemcDt  de  ses  loisirs,  un  jeu  de  sou 
'•tpni 


L’attention  que  je  prêtais  au  récit  du  général  ne 
m'empêcha  pas  de  remarquer  que  nous  avions  quitté 
la  grande  route , et  que  nous  suivions  un  chemin  de 
traverse  ; j’en  fis  l’observation,  u Nous  avons  besoin 
de  consolations  l’un  et  l’autre,  me  répondit-il j je 
vous  conduis  dans  une  retraite  où  j’en  ai  cherché 
moi-même,  sur  la  foi  du  nom  grec  que  son  fondateur 
lui  a donné.... — Au  Paraclel  !...  Chez  vous,  dansl’a- 
sile  où  l’adorable  Héloïse  expia  pendant  quarante  ans 
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le  crime  de  son  vil  sédiictcnr. — Comment  pouvez- 
voiis  traiter  si  durement  ee  pauvre  Abailard?  la 
cruauté  du  chanoine  Fulbert  D’u-t-cllc  pas  suffisam- 
ment veiifjé  riionneur  de  sa  nièce?. Te  vous  croyais  si 
iudulfjent  pour  les  faiblesses  de  l’amour!  — C’est 
pour  cela,  mon  ami,  que  j’adore  la  mémoire  d’Hé- 
loïse, et  que  j’ai  en  avereion  le  souvenir  de  ce  théo- 
logien hypocrite,  sans  probité,  sans  amour.... — 
Abailard  ! sans  amour!...  — .le  vois,  mon  cher  géné- 
ral, que  vous  êtes,  comme  tout  le  monde,  sous  le 
charme  des  impressions  qui  j>erdirent  Héloïse,  et 
que  le  nom  d’Abailard  exerce  snr  votre  esprit  la 
même  séduction  qu’il  exerçait  sur  le  cœur  de  son 
écolière;  je  vois  que  vous  n’avez  étudié  l’histoire  de 
ces  deux  amants  que  dans  l’épître  de  l’ope  ; permet- 
tez-moi , pendant  que  nous  ferons  route  vers  le  Pa- 
raclet,  de  rectifier  vos  idées  sur  un  homme  qui  doit 
toute  sa  réputation  à sa  maîtresse,  et  dont  la  posté- 
rité eût  traité  la  mémoire  aussi  rigoureusement  que 
Fulbert  traita  sa  personne,  si  l’image  d’Héloïse  ne 
s’interposait  sans  cesse  entre  l’histoire  et  son  amant, 
.l’aurais  voulu,  ajoutai-je,  n’avoir  rien  à changer  à 
une  tradition  dont  les  arts  et  la  poésie  ont  en  quel- 
que sorte  consacré  l’erreur;  et  ce  n’est  pas  ma  faute 
si  les  faits , les  dates , et  les  plus  simples  raisonne- 
ments, suffisent  pour  détruire  l’enchantement. 

« Héloïse,  jeune  fille  de  dix-sept  ans,  est  confiée 
par  Fulbert,  chanoine  de  Paris,  aux  soins  d’Ahai- 
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lard , réputé  le  plus  savant  professeur  de  son  époque, 
et  qui  venait  d'atteindre  sa  quarantième  année,  en- 
tendez-vous bien?  Héloïse  semblait  plus  jeune  en- 
core qu’elle  ne  l’était;  et,  soit  que  la  délicatesse  de 
ses  traits,  la  petitesse  de  sa  taille,  l’extrême  fraî- 
cheur de  son  teint,  parussent  la  rapprocher  de 
l’enfance  aux  yeux  de  sou  oncle,  celui-ci  recom- 
manda formellement  à son  préeepteiir  une  sévérité 
et  même  des  corrections,  auxquelles  l’oncle  cha- 
noine u’aurail  probablement  point  pensé,  si  les 
idées  de  jeunesse  et  d’amour  se  fussent  mêlées  dans 
son  esprit  à celle  de  sa  pupille. 

« Qu’on  se  fijpire  Abailard  dans  un  âge  mûr,  charg<- 
de  couronnes  tbéologiques , adoré  des  femmes,  en- 
vironné d’une  auréole  de  gloire,  poète  et  chanson- 
nier, savant  et  philosophe,  bien  reçu  des  grands, 
admü'é  du  peuple,  et  s’abaissant  jusqu’à  séduire 
l’enfant  que  Fulbert  lui  avait  confiée  : cette  enfant 
étaitdouée  d’une  sensibilité  exquise,  d’uiie  ardeurde 
sentiment  aussi  rare  que  fatale,  etd’ungoât  vif|)oiir 
les  arts  et  les  lettres,  l’ous  les  moyens  de  séduction 
se  trouvaient  donc  entre  les  mains  de  cet  indigue 
maître;  non  seulement  il  en  abusa,  mais  il  en  abusa 
froidement.  11  y a quelque  chose  de  révoltant  dans 
le  spectacle  de  ce  vieillard  crédule,  de  ce  Fulbert, 
qui  confie  une  si  jeune  fille  à un  homme  sans 
honneur,  et  de  cette  malheureuse  enfant  qui, 
enivrée,  avant  son  adolescence  même , de  tout  Ce 
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que  le  premier  amour  a de  délicieux  et  d’inattendu, 
éblouie  par  la  haute  répuUtion  d'Abailard,  lui 
livre,  comme  une  proie  facile,  le  bonheur  de  toute 
sa  vie.  «Jusqu’au  moment  où  je  vis  Héloïse,  dit 
Abailard  dans  Y Histoire  de  ses  calamités,  adressée  à 
un  ami,  je  vécus  chaste.  » Je  le  crois,  la  vanité  et  la 
froideur  composaient  le  caractère  d'Abailard.  Il 
avait  vécu  dans  les  arguties  théologiques  : sa  passion 
pour  Héloïse,  caprice  des  sens  né  du  hasard,  ne  se 
mêla  d’aucun  des  sentiments  généreux  et  tendres 
qui  ennoblissent  l’amour.  Son  égoïsme  ne  se  démen- 
tit jamais;  et,  pour  que  sa  maîtresse  n’ait  pas  péné- 
tré d’un  seul  coup  d’œil  toute  la  froideur,  toute  la 
bassesse  de  celui  auquel  elle  allait  dévouer  sa  vie , 
il  fallut  tout  l'aveuglement  de  la  passion  la  plus 
tendre  ; et  toute  l’inexpérience  de  son  âge , pour 
quelle  pût  se  méprendre  sur  la  nature  des  senti- 
ments qu’elle  inspirait  à uu  homme  méprisable  qui 
ne  trouvait  d’autres  expressions  que  celles-ci  pour 
en  peindre  l’ardeur  naissante  : « Dans  nos  premiers 
entretiens,  écrivait-il,  plura  eixmt  oscula  quàm  sen- 
tentiœ  fScepiùsadsinum  quàm  ad  Ubws  deducebantur 
manus.  « 

« Dans  le  cours  de  cette  liaison  fatale,  ni  l’un  ni 
l’autre  ne  se  démentirent;  l'heui'e  de  l’infortune 
n’eut  pas  plus  tôt  sonné  pour  Abailard,  qu’il  parut 
mettre  en  doute  la  fidélité  de  celle  qui  ne  pouvait 
plus  trouver  en  lui  que  l’ombre  d’un  amant,  et 
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qu'il  exigea  d'elle  qu'elle  se  retirât  dans  un  cloître. 
« Mon  ami,  lui  écrivit  Héloïse,  vos  soupçons  m'ont 
fait  rougir,  mais  je  n'obéis  pas  avec  moins  de  joie;» 
et,  sans  balancer,  avant  d'avoir  atteint  sa  dix-neu- 
vième année , Héloïse , déjà  mère , prit  le  voile  et  re- 
nonça au  monde.  Que  fait  Abailard?  il  oublie,  pen- 
dant cinq  ans  entiers , sa  tendre  complice  ; il  con- 
centre sa  douleur  sur  sa  propre  infortune  : il  écrit 
son  histoire , et  le  nom  d'Héloïse  ne  vient  pas  même 
une  seule  fois  se  placer  sous  sa  plume.  L'amant  égoïste 
n'est  plus  qu'un  moine  sombre  et  bilieux  : il  excite 
la  baine  de  tous  ceux  qui  l'approchent,  et  consume 
sa  vie  en  disputes  théologiques. 

« C'est  alors  qu 'Héloïse , ayant  entendu  parler  de 
la  lettre  qu’ Abailard  avait  adressée  à un  ami  sur  ses 
malheurs,  se  décide  à lui  écrire  la  première  pour 
lui  demander  la  cause  d'un  si  long  silence.  Il  ne 
répond  que  pour  l'effrayer  du  récit  des  assassinats 
tentés  contre  lui,  et  pour  glacer  son  cœur  par  quel- 
ques paroles  empreintes  de  la  plus  insensible  froi- 
deur. Leur  correspondance  se  prolonge;  Hélo'ïseuc 
cesse  point  de  se  montrer  généreuse,  tendre,  quel- 
quefois sublime  dans  l'expression  de  son  amour  si 
pur;  Abailard  ne  cesse  pas  d'étendre  et  de  perpé- 
tuer son  égoïsme;  il  envoie  aux  nonnes  du  Paraclet 
des  formules  de  prières  pour  sa  santé  corporelle  et 
spirituelle. 

“Tel  fut  l'homme  qui  trouva  moyen  de  forcer 
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riiistoire  à coufoiulre  les  noms  d'IIéloiso  et  d'Abai- 
lard  qu'elle  aurait  dû  séparer:  l’un , pédant , infatué 
de  lui-même,  et  d’un  caractère  imbn  de  tous  les 
vices  de  son  cœuri  l’autre,  femme  supérieure  à son 
siècle,  d’une  tendresse  et  d’un  dévouement  que  rien 
u’éj^ale;  l’un , mauvais’ théologien,  moine  fanatique 
et  captieux  -,  l’autre,  écrivain  plein  d’élégance  et  de 
charme;  l’un,  orné  de  quelques  unes  des  facultés 
de  l’esprit  qui  ne  supposent  aucune  qualité  morale  ; 
l’autre , douée  de  toutes  les  vertus  d’où  naissent  les 
grandes  pensées,  et  où  s’alimente  le  génie.  — Vous 
aurez  beau  dire , me  répondit  le  général,  vous  ne 
me  raccommoderez  pas  avec  Fulbert,  et  je  ne  pour- 
rai jamais  me  décider  à haïr  l’amant  d’iléloïse. 
Quoi  qu’il  en  soit , ajouta-t-il  en  riant , nous  voici  au 
Paraclct;  songez  que  l’ombre  de  la  charmante 
abbesse  nous  écoute,  et  que  vous  l’affligeriez  en 
parlant  mal  de  celui  qu'elle  a tant  aimé.  » 

La  journée  que  je  passai  au  Paraclet  fut  employée 
tout  entière  à parcourir  des  lieux  peuplés  de  si 
tendres  souvenirs. 

I^e  Paraclet,  situé  au  milieu  d’un  vallon  déli- 
cieux, est  arrosé  par  l’Ardusson;  cette  petite  ri- 
vière, après  avoir  mis  en  mouvement  l’usine  établie 
snr  ses  bords,  va  se  jeter  dans  la  Seine,  à une  demi- 
lieue  de  Nogent:  ici,  on  ne  demande  à la  nature 
que  les  biens  qu’elle  produit  sans  travail , des  eaux , 
des  prairies  et  des  bois;  cette  solitude,  où  tout  est 
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calme,  suave  et  mystérieux,  semble  avoir  été 
choisie  par  Abailard  avant  son  malheur. 

Lorsque  Fimmortel'  de  Iiei|>sick  fit  l'acquisition 
dn  Paraclet,  la  faux  de  la  bande  noire  avait  passé 
par-là;  le  général  P.  n’y  trouva  que  des  mines: 
.ses  mains  victorieuses  les  relevèrent.  Keconstniit 
sur  scs  anciens  fondements  et  avec  les  seuls  débris 
de  la  maison  abbatiale,  le  Paraclet  offre  aujourd’hui 
l’aspect  d’un  édifice  régulier,  d’une  très  belle  appa- 
rence. Du  milieu  de  tant  de  décombres,  le  général 
a,  pour  ainsi  dire,  exhumé  le  caveau  où  les  restes 
d’Héloïse  et  d’ Abailard  reposèrent  pendant  près  de 
huit  siècles,  et  dans  lequel  il  a retrouvé  le  sarco- 
phage, que  l’on  avait  jugé  trop  lourd  pour  être 
transféré  à Paris,  avec  le  cercueil  où  les  deux 
corps  étaient  renfermés.  Le  sarcophage  restauré  a 
été  replacé  dans  le  caveau,  remis  également  à neuf, 
et  le  général,  pour  en  désigner  l’emplacement,  a 
fait  ériger  une  colonne  votive  sur  le  lieu  même.  Il 
a voulu  consacrer  plus  dignement  encore  ce  lieu 
de  consolation  en  y fondant  une  manufacture  de 
limes,  de  grosse  quincaillerie  et  d’instmments  ara- 

‘ A ta  bataille  (le  Leipsik,  où  le  général  l*a]ol  sc  couvrit  de 
gloire,  son  cheval  reçut  dans  le  poitrail  un  obus  qui,  en  éclatant, 
Bt  sauter  te  général  à vingt-cinq  pieds  en  Vair,  lui  cassa  le  bras  et 
lui  fractura  les  côtes.  Quand  rempereur  le  revit  après  ce  terrible 
accident  : • Puni  cette  fuis,  Pajol , lui  dit*d  , jc  vous  liens  |Hmi 
immortel.  » 
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toircs,  dont  les  heureux  résultats  coinmencent  à se 
faire  sentir  dans  la  contrée.  L’histoire,  en  inscri- 
t vant  le  nom  du  général  P.  au  premier  rang  des 

guerriers  qui  oui  couvert  la  France  d’une  gloire 
impérissable,  n’oubliera  pas  que  ce  grand  capi- 
taine, dans  toute  la  vigueur  de  l’âge  et  du  talent, 
gendre  d’un  maréchal  de  France,  et  désigné  lui- 
iiiéme  à ce  haut  rang  par  ses  exploits,  ses  services 
et  ses  blessures,  abdiqua  volontairement  ses  hon- 
neurs et  scs  espérances,  le  jour  où  la  victoire  tra- 
hissant nos  armes,  courba  la  France  .sons  le  joug 
de  l’étranger;  l’histoire  n’oubliera  pas  que  dé- 
pouillé de  scs  dotations , il  chercha  dans  les  travaux 
de  l’industrie  les  moyens  d’être  utile  à son  pays, 
qu'il  ne  pouvait  plus  servir  sur  les  champs  de 
bataille;  qu’il  employa  les  débris  d’une  fortune 
patrimoniale,  que  la  guerre,  utile  à tant  d’autres, 
avait  considérablement  diminuée,  dans  des  éta- 
blissements industriels,  où  son  zèle  ne  fut  point 
récompensé  ; elle  dira , pour  dernier  éloge,  qu’inéi- 
branlable  au  milieu  des  secousses  politiques,  où  il 
pouvait  plus  aisément  qu’aucun  autre  se  frayer  un 
nouveau  chemin  à la  fortune,  il  ue  dévia  pas  un 
moment  de  la  route  honorable  qu’il  s’était  tracée 
et  qu’un  des  meilleurs  généraux  de  la  France  en  est 
encore  un  des  meilleurs  citoyens.’. 
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iVu/fof  uutneratot  dejecü  et^>rtUiimi 
Quüfue  intcrfecti. 

Pi»OV.  vil,  16. 

Too»  le»  héros  oot  péri,  ou  som  tombés 
rouverts  de  bletiure». 

Il  avait  alors  ce  je  ne  sais  quoi  d’arheve 
que  rinfortuoe  ajoute  h la  gloire. 

Bossurr. 


Peu  de  journées  dans  ma  vie  m'ont  paru  plus 
courtes  et  plus  agréables  que  celle  que  j’ai  passée 
au  Paraclet,  entre  le  général  P.  et  sa  noble  com- 
pagne, l’iine  des  femmes  les  plus  instruites,  les 
plus  fortes  et  les  plus  spirituelles  de  l’époque.  Je 
serais  sûr  d’offrir  à mes  lecteurs  le  discours  le  plus 
piquant  et  peut-être  le  plus  véritablement  philoso- 
phique de  mon  ouvrage,  s’il  m’était  permis  de  leur 
rendre  compte  dans  les  mêmes  termes  d’un  enti-e- 
tien  auquel  madame  la  comtesse  P*”  prêta  tous  les 
charmes  de  son  esprit,  toute  la  vivacité  de  ses  ob- 
servations et  toutes  les  grâces  de  son  langage;  mais 
je  connais  trop  bien  la  dame  du  Paraclet  et  son 
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époux,  pour  ue  pas  craindi'c  de  trahir  à leurs  yeux 
les  droits  de  l'hospitalité,  si  je  me  livrais  au  plaisir 
de  leur  payer  ici  le  tribut  d’admiration  auquel  ils 
ont  de  si  justes  droits:  d'ailleurs  je  ne  puis  oublier 
que  l’on  compte  aussi  les  heures  dans  mon  ermitage 
de  la  Chaussée-d’Antin,  où  je  suis  impatiemment 
attendu.  Je  me  remets  en  route  avec  mon  illustre 
guide,  qui  m’a  promis  de  m’accompagner  jusqu’à 
Montereau. 

Nous  y arrivons  : cette  petite  ville  est  située  au 
pied  d’une  colline,  au  coullueut  de  la  Seine  et  de 
l’Yonne,  sa  position  est  charmante;  mais  tout  en 
admirant  la  beauté  des  environs  je  regrettais  que 
l’on  eût  fait  disparaître  depuis  long-temps  ce  vieux 
pont  de  Montereau,  théâtre  d’un  meurtre  histori- 
que qui  tient  tant  de  place  dans  nos  annales,  par  le 
rang  des  assassins  et  de  leur  victime,  par  sa  cause, 
ses  détails,  et  ses  résultats. 

Le  général  me  6t  gravir  un  coteau  voisin  d’où 
nous  pouvions  embrasser  d’un  coup  d’œil  toute 
l’étendue  du  pays.  Vaste  et  beau  paysage!  à droite, 
on  voit  la  route  de  Paris  descendre  d’une  côte  ra- 
pide et  crayeuse,  et  se  prolonger  à gauche  sur  une 
chaussée  très  élevée. 

Nous  voici  en  position , me  dit  le  général , 
pour  reprendre  le  récit  d’une  campagne  aussi  fatale 
que  glorieuse. 

Les  ennemis,  battus  à CbampAubert,  se  red- 
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raieut  en  désordre;  niais  de  nouveaux  renforts  leur 
étant  arrivés  ils  reprirent  l'offensive.  L’armée  Wur- 
tembergeoise  commandée  par  le  roi  actuel,  et 
une  forte  colonne  autrichienne  conduite  par  le 
général  Rianchi  marchèrent  sur  Montereau , et  s’en 
emparèrent  après  avoir  fait  réparer  le  pont  que 
j’avais  fait  sauter;  ils  passèrent  la  Seine  et  vinrent 
prendre  position  sur  les  hauteurs  de  Surville  que 
vous  voyez  devant  vous,  tandis  qu’une  autre  co- 
lonne autrichienne  marchant  sur  Montclot,  qui  fut 
mal  défendu  par  le  général  Monthrun  , arriva  à 
Fontainehleau. 

Le  i6,  après  l’affaire  de  Guignes,  l’empereur,  in- 
struit de  la  marche  de  l’année  Wurtemhergeoise, 
et  de  la  position  qu’elle  occupait , résolut  de  la 
culhnter  dans  la  Seine,  et  m’ordonna  de  Fatla- 
quer  avec  mon  corps  d’armée  par  sa  gauche  et  par 
la  route  de  Melun,  et  de  commencer  cette  attaque 
à sept  heures  du  matin , le  ij,  tandis  que  le  duc 
de  Bellune  soutenu  par  la  garde , se  porterait  à la 
même  heure  sur  le  flanc  droit  de  l’ennemi  par  la 
route  de  Nangis.  Une  circonstance  que  je  ne  puis 
détemhier  n’ameiia  qu’à  midi  le  duc  de  Bellune 
sur  le  terrain,  ce  qui  lui  fit  ôter  par  l’empereur  le 
commandement  de  son  corps  qui  fut  confié  au 
hrave  général  Gérard  : ce  retard  me  mit  dans  un 
très  grand  danger,  car  je  fus  obligé  de  soutenir  .seul 
tous  les  efforts  de  l’ennemi  et  de  me  maintenir  jus- 
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qu’à  l’heure,  où  le  corps  si  long-temps  attendu  arriva 
suivi  de  la  garde  et  de  l’empereur.  Dès  lors  l’ennemi 
attaqué  pur  ses  flancs  se  voit  obligé  d’abandonner 
.sa  position  et  de  repasser  las  ponts  en  toute  hâte , 
mais  ce  n’cst  pas  sans  perte  et  sans  confusion  qu’il 
effectue  ce  passage;  mis  en  déroute,  nous  lui  fai- 
sons six  mille  prisonniers,  nous  nous  emparons 
d’une  partie  de  son  artillerie,  et  nous  le  poursuivons 
si  vivement,  l'épée  dans  les  reins,  qu’il  n’a  pas  le 
temps  de  détruire  scs  ponts  : nous  passons  la  Seine 
à sa  suite  en  le  tâtonnant  dans  toutes  les  directions 
qu’il  prend. 

U Pendant  ce  temps,  les  gardes  nationales  bre- 
tonnes, faisant  assaut  d’intrépidité  avec  les  meil- 
leures troupes  de  ligne,  pénétrent  dans  le  faubourg 
de  Montereau 

— Avouez,  mon  général  (lui  dis-je  en  voyant 
qu’il  s’arrêtait) , que  vous  méditez  une  lacune;  mais 
votre  modestie  n’y  gagnera  rien , et  je  me  charge 
de  la  remplir  ; je  dirai  que  ce  mouvement  des  gai^ 
des  bretonnes  fut  appuyé  par  une  des  plus  bril- 
lantes charges  de  cavalerie  dont  les  annales  de 
cette  arme  eussent  encore  fait  mention;  que  l’in- 
trépide général  Pajol,  qui  ladirigait,  enleva  le  pont 
de  Montereau  et  ne  laissa  pas  même  aux  Wurtem- 
bergeois,  qu’il  écrasa , le  temps  d’allumer  la  fougasse 
qu'ils  avaient  préparée  pour  faire  sauter  le  pont. 

« — Quoi  qu’il  en  soit,  continue  le  général,  la 
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victoire  est  complète,  et  aux  cris  mille  fois  répétés 
de  vive  f empereur  ! vive  la  France!  nous  nous  réu- 
uissous  autour  du  héros  ' ; mais  ici  meme,  sur  ce 
champ  de  victoire,  où  semble  devoir  renaître 
toutes  nos  espérances,  le  guerrier  observaveiir  est 
frappé  d’un  contraste  qui  les  détruit:  j’essaierais 
vainement  de  vous  en  donner  l’idée , c’est  une  tâche 
difficile  que  le  baron  Fain  a parfaitement  remplie, 
dans  le  Manuscrit  de  i8i4,  c’est  donc  à lui  que  je 
cède  la  parole  : lisez  à haute  voix , mon  cher  Ei'- 
mite,  une  seule  page  de  ce  volume  que  j’ai  apporte 
avec  moi , et  vous  vous  ferez  une  idée  de  ce  qui 
dut  se  passer  alors  dans  l’aine  de  Napoléon.  » 

Je  pris  le  livre  et  je  lus  le  passage  suivant,  avec 
un  attendrissement  qui  alla  jusqu'aux  larmes. 

« Tandis  que  nos  succès  réjouissent  la  constance 
infatigable  des  soldats,  redoublent  l’ardeur  civique 
des  habitants  des  campagnes,  et  portent  jusqu’à 
l’exaltation  le  dévouement  de  nos  jeunes  officiers, 
on  remarque  avec  inquiétude  qu’un  retour  d’espé- 
rance n’a  pas  encore  pénétré  le  cœur  des  princi- 
paux chefs  de  l’armée.  Plus  les  évènements  vien- 
nent de  nous  être  favorables,  plus  ils  craignent 
l’avenir.  Chez  eux  la  prudence  a grandi  avec  la 

' Ix;  général  oublie  encore  de  dire  que  l'empereur  en  l’embras- 
sant sur  le  champ  de  bataillc|  après  la  victoire,  lui  adressa  ces 
nobles  paroles:  « Si  tous  les  généraux  m’avaient  servi  comme 
vous  renoemi  ne  serait  pas  en  France.  > 
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fortune  : les  plus  pauvres  sont  au  contraire  les  plus 
confiants.  Cette  différence,  dans  la  résolution  avec 
laquelle  cliaciiu  mesure  ainsi  les  évènements,  offre 
des  contrastes  pénibles  pour  le  bienfaiteur,  et  l’on 
en  ressent  toute  l’amertume. 

U Tl  a à. se  plaindre  des  plus  braves!...  Au  combat 
de  Nangis,  un  mouvement  de  cavalerie  qui  aurait 
été  fatal  aux  bavarois  a manqué,  et  on  en  fait  le 
reproche  à un  général  connu  par  son  intrépidité, 
au  général  L’héritier.  La  nuit  dernière,  l’ennemi 
nous  a surpris  quelques  pièces  d’artillerie  au  bi- 
vouac, et  elles  étaient  sous  le  commandement  du 
brave  général  Guyot,  commandant  les  chasseurs 
de  la  garde.  A Surville,  au  moment  le  plus  chaud 
du  combat,  les  batteries  ont  manqué  de  munitions, 
et  cette  négligence,  qui  est  un  crime  selon  les  lois 
rigoureuses  de  l’artillerie , semble  retomber  sur 
un  de  nos  officiers  d’artillerie  les  plus  distingués, 
sur  le  général  Digeon  ! La  forêt  de  Fontainebleau 
vient  d’étre  abandonnée  sans  résistance  aux  cosa- 
ques, et  le  général  qu’on  accuse  de  n’avoir  tiré 
aucun  avantage  ni  d’une  pareille  position  ni  de  pa- 
reils adversaires,  c’est  Montbrun!  Enfin  le  com- 
bat de  Montereau  aurait-il  été  nécessaire,  et  tant 
de  sang  répandu  aurait-il  été  épargné,  si  la  veille 
on  eût  marchérassez  vite  pour  surprendre  le  pont? 
mais  la  fatigue  a empêché  d’arriver,  et  c’est  le  duc 
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de  Hellune,  autrefois  l’infatigable  Vietor,  qui  a le 
malheur  d’avoir  à donner  cette  excuse  ! » 

•le  ne  voulus  pas  continuer  eette  lecture,  et  nous 
reprîmes  en  silence  le  chemin  de  Monlereau.  Après 
quelques  moments  le  général  compléta  en  ces  ter- 
mes  le  récit  qu’il  avait  interrompu. 

<■  Le  1 9 février,  l’empereur  quitta  Monlereau  ; il 
déjeuna  à Bray , dans  la  maison  qu’Âlexandrc  oceu- 
pait  la  veille.  Le  même  soir,  il  arriva  à Nogent. 
Cette  petite  ville  avait  horriblement  souffert  de  la 
présence  des  ennemis.  Le  général  Bourmont  y avait 
disputé  le  1 0 , le  1 1 , et  le  1 2 , le  passage  de  la  Seine 
à toute  l’armée  du  prince  Schwartzenberg  j il  n’a- 
vait cédé  qu’à  la  dernière  extrémité.  A la  suite  de 
ces  furieux  combats,  Nogent  offrait  le  plus  triste 
aspect  : les  maisons  écroulées,  fumantes,  et  pillées, 
le  peuple  désespéré  et  dans  la  misère  ; et  au  milieu 
des  blessés,  les  respectables  Sœurs  de  la  Charité  et 
le  non  moius  digne  curé  de  Nogent,  leur  prodi- 
guant des  soins  que  l'empereur  récompensa  par  ses 
éloges  et  par  ses  bienfaits.  » 

La  promenade  militaire  que  le  général  m’avait 
fait  faire  à Monlereau  et  dans  les  environs  m’avait 
tellement  ému,  qu’il  ne  put  se  décider  à m'aban- 
donner brusquement  à mes  réflexions;  ce  modèle 
des  braves  ne  me  quitta  qu’à  Melun , en  me  laissant 
la  consolation  de  le  revoir  bientôt  dans  ma  cellule 
où  je  me  prépare  à me  confluer  pour  jamais. 
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Je  ne  |»liu  qu  un  voyage. 
Encor  »era-€e  malgré  moi  *. 


J’avais  quitté  le  général,  et  les  derniers  mots 
qu’il  m’avait  adressés  en  nous  séparant  ; Adieu , nous 
nous  revermns  hientùt  dam  votre  paraclet , avaient 
ramené  ma  pensée  sur  ce  gouffre  des  cloîtres,  où 
tant  de  générations  se  sont  éteintes  en  Europe  de- 
puis l’établissement  du  cliristiauLsmc.  Si  jamais  cette 
religion  s’est  offerte  au  philosophe  sous  un  aspect 
consolateur  qui  justihe  l’enthousiasme  de  ses  prosé- 
lytes et  semble  attester  sa  céleste  origine , c’est  sans 
doute  lorsque,  abjurant  la  menace  et  le  courroux , 
elle  ouvre  à l’homme  fatigué  des  orages  de  la  vie  un 
refuge  contre  les  passions  humaines.  Si,  dans  des 
temps  barbares,  des  hommes  aussi  durs,  aussi  igno- 
rants que  leur  époque,  n’avaient  perverti  la  doc- 
trine si  tendre  et  si  pure  du  fils  de  Marie , cet  esprit 

' Jollï , flpitrt  pn  i*pn  libres-,  vol.  XXII.  p.  ïi3, 
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de  charité,  en  retenant  le  christianisme  dans  les 
justes  limites  que  Dieu  et  la  raison  lui  ont  prescrites, 
eût  garanti  la  plus  touchante  des  institutions  reli- 
gieuses des  accusations  trop  méritées  auxquelles 
l'ont  exposée  les  ambitions,  les  bassesses,  les  cruau- 
tés, elles  folies  dont  les  annales  conventuelles  sont 
souillées. 

Je  ne  sais  jusqu'où  m’auraient  mené  ces  réflexions 
chagrines,  si  le  nom  de  Brunoy  n’eût  tout-à-coup 
retenti  à mon  oreille  et  réveillé  dans  mon  esprit, 
ou  plutôt  dans  mon  cœur,  le  souvenir  d’un  grand 
acteur  que  les  arts,  les  pauvres,  et  l’amitié,  ont 
perdu  l’année  dernière. 

Je  fis  arrêter  ma  voiture  à la  porte  de  cette  habi- 
tation charmante  où  j’avais  passé  taut  d'heures  agré- 
bles  dans  la  société  du  Roscius  français.  Je  sonnai 
long-temps;  le  jardinier  Louet,  qui  vint  m’ouvrir, 
me  reconnut  au  premier  coup  d'œil , et  cet  excel- 
lent homme,  dont  les  yeux  se  remplirent  de  lamies, 
se  contenta  de  me  dire , en  me  montrant  la  maison 
dont  la  porte  et  les  fenêtres  étaient  fermées.  « Hé- 
las! monsieur,  il  n’y  est  plus!  — Non,  mon  ami,  lui 
répondis-je  ; mais  son  ombre  habite  encore  les  bos- 
quets de  Brunoy,  et  je  suis  sûr  de  le  trouver  au  lieu 
où  nous  nous  sommes  souvent  donné  rendez-vous.  » 
Le  bon  Louet  me  quitta  en  levant  les  yeux  au  ciel, 
et  j’allai  m’asseoir  au  bord  de  l’Hier,  dans  un  ca- 
binet de  verdure  où  Talma  étudiait  ses  rôles,  et  où, 
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l’année  dernière  à pareille  époque,  je  l’avais  vu  de- 
bout pour  la  dernière  fois.  Telle  est  l’impression 
profonde  que  j’en  avais  emportée,  que  je  crus  eu 
effet  le  retrouver  dans  cette  délicieuse  solitude,  et 
que  je  me  rappelai  non  seulement  ses  paroles,  mais 
jusqu’aux  infle.vions  de  sa  voi.v  dans  cette  entrevue. 

Je  m’entretenais  avec  lui  d’uii  projet  (jue  j’avais 
conçu,  et  dont  l’autorité  supérieure  était  déjà  sai- 
sie ; il  s’agissait  de  rétablissement  d’un  nouveau 
spectacle  que  j’appelais  Cliimima,  et  dans  lequel  je 
me  proposais  de  faire  représenter  des  scènes  pure- 
ment historiques,  dans  les  lieux  mêmes  où  elles 
s’étaient  passées.  Talina,  (pie  nous  avions  associé 
à cette  entreprise  ( dont  la  première  idée  appartient 
à mon  ami,  M.  Amédéc  de  Vatry),  m’en  parlaitavec 
enthousiasme  et  prenait  de  là  occasion  de  raisonner 
en  homme  de  génie  sur  l’art  dramatique,  dont  l’é- 
tude approfondie  avait  pu  seule  le  porter  à toute  la 
hauteur  de  l’art  lliéâtral  où  il  était  parvenu. 

K Je  n’ai  jamais  rien  conçu,  me  disait-il,  à cette 
querelle  des  classiques  et  des  romantiques,  ^qu’ont 
suscitée  quelques  lignes  d’un  écrit  de  madame  de 
Staël.  De  quoi  donc  s’agissail-il  autrefois?  de  quoi 
s’agit-il  aujourd'hui?  de  plaire,  d’intéresser,  d’in- 
struire. Nos  pr(klé(;esseurs,  disent  les  classiques,  y 
sont  parvenus  en  s’astreignant  à des  règles  que  l'on 
peut  e.ssaycr  d’étendi'c,  mais  qu’il  u’appaitient  qu’au 
génie  de  violer  impunément. — Mais,  répondent 
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leurs  advei'saires,  tout  est  dit  à la  manière  d’Aris- 
tote ; le  siècle  veut  du  nouveau , et  à notre  tour  nous 
visons  à l’originalitc. — Mais,  messieurs,  tout  est  imi- 
tation dans  les  arts,  et  il  ne  peut  y avoir  d’original 
que  la  nature  : l’école  que  vous  voulez  fonder  re- 
pose sur  ce  faux  principe  de  Rivarol,  que  pour  ar- 
river à des  choses  neuves , en  quelque  genre  que  ce 
soit,  il  faut  déplacer  les  expressions  et  les  idées. 
Peut-être,  continuait  Talma,  si  l’on  me  permet  pour 
un  moment  de  comparer  mon  art  à celui  des  véri- 
tables maîtres  de  la  scène,  pourrais-je  donner  mon 
exemple  à l’appui  de  mes  préceptes;  et  moi  aussi 
j'ai  commeucé  par  être  romantique  : pour  éviter 
une  déclamation  redondante,  je  m’étais  fait  un  dé- 
bit vaporeux  ; pour  échapper  à la  monotonie  de  la 
césure  de  nos  alexandrins , je  m’étais  fait  une  étude 
de  briser  le  vci’s  et  d’en  éteindre  la  rime  par  l’en- 
jambement , même  aux  dépens  du  sens  et  de  la  me- 
sure; en  un  mot,  pour  paraître  plus  simple,  je  m’ef- 
forçai de  parler  en  prose  : les  succès  que  j’obtins  par 
ou  plutôt  malgré  cette  malheureuse  innovation  ne 
me  firent  pas  long-temps  illusion  sur  le  vice  de  ce 
système  anti-poétique;  et,  sans  renoncer  aux  avan- 
tages que  je  pouvais  tirer  de  son  application  dans 
la  peinture  des  sentiments  passionnés  où  le  poète 
doit  disparaître,  je  me  .suis  contenté  de  perfection- 
ner l’art  de  Lekain,  sans  prétendre  en  créer  un 
nouveau.  " C’est  ainsi  que  ce  grand  acteur,  parvenu 
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à lage  où  le  talent  s'affaisse,  voyait  le  sien  croitru 
avec  tes  années,  et  qne  la  mort  l’atteignit  dans  les 
régions  supérieures  où  il  continuait  à s'élever. 

.Te  me  suis  arraché  avec  |>eine  des  lieux  où  m'at- 
tachait le  souvenir  d’un  comédien  célèbre  qui  eut 
tant  de  part  aux  succès  que  j’ai  obtenus  sur  la  scène 
où  il  régna  quarante  ans , et  dont  le  plus  doux  éloge 
est  dans  la  bouche  des  habitants  de  Bmnoy,  qui 
l'avaient  surnommé  le  boulanger  des  pauvres. 

J’arrive  à Montgeron,  d’où  je  découvre  Paris  pour 
la  première  fois  depuis  que  je  l'ai  quitté. 

U Salut,  cité  superbe!  ville  des  lois,  des  arts,  des 
sciences,  dn  bonheur,  et  de  la  liberté!....  Quand  je 
t’adresse  ce  compliment,  il  est  aisé  de  voir  que  je  ne 
suis  pas  encore  entré  dans  tes  murs,  et  qne  je  tire 
ton  horoscope,  au  lieu  de  continuer  ton  histoire.  » 
.le  crois  parcourir  sur  de  magnifiques  trottoirs, 
semblables  à ceux  dont  llionorable  et  bienfaisant 
M.  Tjaffitte  a laissé  le  modèle  autour  de  sa  demeure, 
une  ville  élégante,  spacieuse,  et  commode,  an  mi- 
lieu d'une  population  saine,  active,  et  industrieuse  ; 
de  superbes  monuments  publics,  peu  de  palais,  et 
point  de  masures  ! peu  de  luxe , beaucoup  d'aisance , 
et  point  de  misère I Dans  ce  nouveau  Paris,  modèle 
de  la  France  régénérée,  les  mœurs  ne  sont  ni  légères, 
ni  fausses , ni  insolentes  : exempts  des  monstrueux 
abus  d'une  civilisation  corrompue  avant  d’étre  ache- 
vée , la  puissance  n’est  point  injuste , le  peuple  n’est 
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point  üi{>ra( , la  faiblesse  n'est  point  lâche  et  féroce  ; 
les  courtisans  eux-iiiémes  ne  sont  ni  vils  ni  flattcnrs , 
les  consciences  n'y  sont  pas  à l'enchère,  et  le  talent  ne 
s'y  achète  pas  plus  que  l'amour.  Paris  est  le  siège 
du  seul  gouvernemeut  qui  ait  jamais  eu  pour  objet 
et  pour  but  unique  le  bonheur  et  la  liberté  tin 
peuple:  ici,  raisonner  sur  le  passé,  se  plaindre  du 
présent  et  trembler  pour  l'avenir  n'est  plus  l'unique 
destinée  des  hommes;  on  y sait  enfin  que  les  vices 
sont  plus  souvent  des  habitudes  que  des  passions  ; 
aussi  la  justice  est-elle  plus  occupée  d'y  prévenir  le 
crime  que  de  le  punir. 

C'est  sur-tout  aux  femmes  que  les  Parisiens  sont 
redevables  des  changements  qui  se  sont  opérés  dans 
leurs  mœurs:  la  force  et  la  faiblesse,  le  dévoue- 
uieiit  et  la  légèreté , l'enthousiasme  et  le  caprice , dc.s 
passions  violentes  dans  des  organisations  fragiles, 
des  résolutions  inébranlables  dans  des  caractères 
sans  fermeté,  le  passage  continuel  de  la  franchise  à 
la  ruse,  de  l'abandon  à la  réserve,  de  la  frivolité  à 
la  profondeur,  du  mystère  à l'indiscrétion;  en  un 
mot,  le  bizarre  assemblage  de  tous  les  contrastes, 
de  toutes  les  contradictions,  constituaient  particu- 
lièrement en  France,  et  plus  particulièrement  à 
Paris,  ce  qu’Aristote  définit  une  belle  erreur  de  la 
nature,  LES  FEMMES.  La  mode,  qu'on  pouvait  leur 
donner  pour  emblème , avait  de  tout  temps  fait 
leurs  vertus,  leurs  vices,  leur  grandeur,  et  leur  fai- 
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blesse.  Ambitieuses  et  galantes  sous  Louis  XIV, 
prudes  et  dévotes  avec  madame  de  Maintenon, 
dissolues  à la  cour  de  Philippe , nous  les  trouvions 
toujours  à in  tête  d’une  erreur,  d’nne  vérité,  d’un 
vice,  ou  d’une  vertu.  En  effet,  si  j’interroge  l’his- 
toire, .Icaiine  d’Arc  s’y  montre  plus  intrépide  que 
Dunois,  Ninon  plus  épicurienne  que  Saint -Evre- 
mont,  madame  Guyon  plus  ascétique  que  Fénelon, 
madame  de  Tencin  plus  intrigante  que  le  cardinal 
Dubois,  madame  Itolaud  plus  courageuse,  plus 
homme , que  tous  les  martyrs  de  la  liberté. 

Quelle  métamorphose!  les  femmes  aujourd’hui 
ne  sont  accessibles  qu'aux  seules  émotions  généreu- 
.scs;  elles  partagent  et  ennoblissent  i’amoiir  qu’elles 
inspirent;  elles  récompensent  le  mérite  et  la  vertu, 
animent  le  courage,  favorisent  le  génie,  et,  d’un  re- 
gard plein  d’une  noble  ivresse,  leur  nioutreut  l’ave- 
uir  pour  prix  de  leurs  efforts. 

Dans  cette  nouvelle  Athènes,  où  je  vais  enfin 
rentrer  pour  n’en  plus  sortir,  les  sciences , les  lettres, 
les  arts,  enchantent  la  vie;  mais  on  les  y cultive 
avec  discernement.  Sans  doute  on  y dédaigne  cette 
érudition  pédantesque  qui  consiste  à faire  revivre 
de  vieilles  erreurs  ; on  s’inquiète  peu  de  plaire  à ces 
lecteurs  dégoûtés  qu’une  seule  faute  de  langage 
tend  insensibles  à une  foule  de  beautés  de  premier 
ordre;  on  rit  en  s’éloignant  de  ces  Lycophrons  de 
la  littérature,  dont  la  muse  vaporeuse  habite  un 
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paJai.s  de  brouillard  dans  lequel  leur  voi.x  se  perd 
en  sons  inintellifjibles. 

Ici  les  arts  out  leur  source  dans  les  passions;  leur 
but  est  la  vérité  qui  plait , qui  instruit,  qui  intéresse; 
leur  moyen,  la  nature  choisie.  L'intérêt,  ce  dieu 
d’or  et  de  bouc,  a bien  encore  à Paris  quelques 
adorateurs  honteux  ; mais  il  ne  reçoit  point  d'hom- 
mages publics,  et  n’éteint  pas  dans  les  âmes  le 
flambeau  sacré  des  pensées  généreuses. 

Combien  de  changements  heureux  se  sont  opérés 
dans  cette  ville  pendant  mon  absence  ! Là  vivait  un 
peuple  rempli  de  légèraté  dans  les  grandes  choses 
et  d’obstination  dans  les  petites;  nation  vaniteuse, 
sans  fierté  nationale;  avide  de  changement,  sans 
aimer  la  liberté  ; douée  des  plus  beaux  dons  de  lu 
uature , et  privée  de  cette  volonté  |>ersévéraDte  qui 
les  met  en  œuvre.  Ici  respire  une  nation  nouvelle; 
toute  y porte  l’empreinte  de  la  grandeur,  de  la 
force,  et  de  la  sécurité;  je  n’entends  ni  les  cris  des 
sentinelles,  ni  les  prières  de  la  détresse,  ni  les  ac- 
cents de  la  menace....  Serait-ce  une  illusion?  un 
peuple  libre  et  calme , victorieux  et  sage,  laborieux 
et  riche , cultivant  les  sciences  par  goût  et  les  arts 
par  sentiment  ; de  la  gaieté  sans  tumulte , de  la  jus- 
tice sans  procès,  des  lois  sans  échafauds.  Ilâtons- 
nous  de  rentrer  dans  cette  ville  où  me  rappellent 
tous  les  vœux  de  mon  esprit  et  tous  les  .sentiments 
de  mou  cœur. 


bï)0  IIICNTIIÉIC  UANS  MA  CËLI.ULE. 

J’acbevais,  tout  en  m’acbeminant  vci's  Paris,  le 
rêve  utopien  que  j'avais  commencé  à Moutgeron  ; 
inalbeuretiscmeut  je  m’éveillai  à la  barrière  de  Cba- 
renlon  à la  voix  des  commis  de  l'octroi,  occupés  à 
saisir,  avec  toutes  les  formalités  requises,  quelques 
dou/.aiues  de  cigarres  à mou  usage,  que  j'étais  at- 
teint et  conyaincu  d’avoir  voulu  faire  entrer  en  con- 
trebande. Celte  première  vexation  m'avait  donné 
(|uelque  humeur,  et  je  méditais  une  lettre  à M.  le 
directeur-général  des  droits  réunis,  sur  les  abus 
sans  nombre  auxquels  donne  lieu  cette  visite  aux 
barrières,  lorsque,  en  traversant  la  rue  du  faubourg 
Saint-Antoine,  je  vis  sans  surprise  ma  cbaise  entou- 
rée [>ar  quelques  centaines  de  jeunes  gens  qui  fai- 
saient retentir  l'air  du  cri  de  vive  (a  charte!  à bas 
les  jésuites!  et  moi  de  faire  eborus  avec  eux  sans  y 
entendre  malice , et  de  crier  de  tout  ce  qui  me  reste 
de  force,  à bas  tes  jésuites!  et  vive  la  chartel  Au 
mcine  instant,  une  troupe  de  gendarmes  débouche 
d'une  rue  voisine,  et  le  sabre  au  poing  fournit  une 
charge  à fond  sur  ces  amis  de  la  charte  qui  n’aiment 
pas  les  jésuites;  cette  jeunesse  sans  armes  fut  dis- 
persée ennn  moment,  et,  grâce  à mon  postillon 
qui  mit  scs  chevaux  au  galop,  je  me  vis  bientôt 
hors  de  la  bagarre.  Sans  connaître  précisément  l’état 
de  la  question,  je  n’en  jugeai  pas  moins  que  Paris 
dans  lequel  je  rentrais  n’était  point  encore  arrivé 
à ce  degré  de  civilisation,  à ce  point  de  bonheur 
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et  de  liberté  où  je  venais  de  le  voir  dans  mon  accès 
de  soiuuainbulismo.  N’importe  ! je  me  rctronvai.s  au 
milieu  d’un  monde  éléjrant  et  bizarre  sur  lequel 
s’étaient  e.xercées  mes  premières  observtitious , dans 
ce  foyer  où  viennent  aboutir  tous  les  rayons  de 
lumières  disséminés  dans  les  quatre-vingt-six  dépar- 
tements que  j’avais  parcourus:  à tout  prendre,  me 
disais-je , c’est  encore  là  que  l’esprit  est  plus  cultivé, 
la  société  plus  facile,  les  niœtirs  plus  douces,  et  que 
la  science  entourée  de  ressourças  innmaabrablcs 
poursuit  d’un  pas  plus  ferme  et  plus  assuré  cette 
sourde  conquête  de  la  raison  et  de  la  liberté  dont 
j’anticipais  l’époque , et  qui  doit  changer  les  desti- 
nées humaines. 

Cependant  ma  vieille  chaise  de  poste,  emportée 
rapidement  par  des  chevaux  qu’animait  de  la  voix 
et  de  l’éperon  un  jeune  postillon  qui  devinait  mon 
impatience,  faisait,  par  sa  forme  antique  et  par  sa 
vitesse , l’admiration  des  promeneurs  du  boulevart. 
Je  devinais,  à l'expression  de  leur  figure,  le  motif 
de  leur  étonnement,  ’u  Eh  ! mon  ami ,'  semblaient-ils 
me  dire,  à ton  âge  et  si  près  du  but,  pourquoi  cou- 
rir si  vite?  Pour  éprouver  quelques  minutes  plus  tôt 
ces  émotions  de  famille,  les  plus  douces  qu’un 
homme  puisse  recevoir  dans  le  cours  de  lu  plus 
longue  vie.  » i 

J’entre  dans  la  rue  des  'Irois-Frèrcs:  me  voici  à 
la  porte  de  mon  ermitage , mes  yeux  $e  remplissent 
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de  larmes  au  moment  on  je  franchis  le  seuil  de  ma 
demeure. 

Que  les  lecteurs  qui  m’ont  suivi  dans  mon  long 
pèlerinage  se  représentent  l’Ermite  (qui  n’est  plus  à 
leui’s  yeux  le  personnage  imaginaire  dont  il  a porté 
le  masque  pendant  vingt  ans)  accueilli  avec  des 
transports  de  joie  par  sa  femme,  ses  enfants,  et  ses 
petits-enfants;  qu’ils  se  figurent  le  petit  triomphe, 
ou  plutôt  l’ovation  domestique  qu'on  lui  décerne... 

Toujours  porté , toujours  embrassé , on  m’a  con- 
duit dans  ma  cellule,  où,  après  deux  heures  pas- 
sées dans  l’effusion  des  plus  tendres  sentiments,  je 
me  .suis  livré  aux  douceurs  d’un  repos  qu'aucune 
idée  de  séparation  temporaire  ne  troublera  désor- 
mais. 


‘I 


I . 
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Memory Jfies  tack  on  rapiH  winÿ  o'er  the  yeors  that 
hâve  passed  nv^,  end  gives  a mttmenkay  v^tettc*: 
to  an  hundred  occurrences  that  lime  had  almost 
ohlilcrated. 

G.  Rrate,  Sketches. 

La  meiuoira,  «a  ae  reportant  d'ime  aUe  rapide 
vers  les  anot^ct  écoulées , rend  une  existence  roo- 
mentanée  à une  fcmle  de  circonstances  que  le  temps 
semblait  avoir  efTacées  eniièremenl. 


L’air  est  doux,  le  ciel  est  pur,  et  je  vois  encore  se 
lever  un  beau  jour.  Assis,  à cinq  heures  du  matin, 
le  mai  1837,  sur  le  balcon  de  ma  bibliothèque, 
tandis  que  toute  ma  famille  repose  encore , je  re- 
prends en  quelque  sorte  possession  de  moi-même , 
et  je  me  demande  compte  de  toutes  les  émotions 
que  j’éprouve.  La  douce  influence  de  l’aurore,  dont 
les  premiers  rayons  tombent  sur  moi  -,  ces  massifs 
d’arbustes  en  fleurs  où  s’arrêtent  mes  regards;  cet 
heureux  mélange  d’habitations  et  de  verdure  qui  se 
développe  à mes  pieds;  le  l'oucoulemcnt  de  mes 
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tourterelles  se  mêlant  au  bruit  de  la  ville;  la  pensée 
des  objets  chéris  avec  lesquels  je  me  retrouve  enfin , 
toutes  CCS  circonstances  éveillent  ma  pensée  et  en- 
chantent les  va^pum  méditations  auxquelles  je  m'a- 
baiidonne.  Je  me  dis,  en  promenant  mes  regards  au- 
tour de  moi  : « C’est  ici  qu’après  avoir  éparpillé  ma 
jeum^e  sur  les  mers,  chez  les  nations  lointaines,  au 
milieu  des  camps,  après  avoir  été  battu  par  toutes 
les  tempêtes  d'une  révolution  terrible , c'est  ici  que 
s'arrête  enfin  ma  course  vagabonde.  Uéja  j’étais  par- 
venu à cette  époque  de  la  vie  où  la  commodité  de 
l’habitation  commence  à devenir  un  besoin,  lorsque 
j’ai  fait  bâtir  cette  jolie  maisonnette , où  je  viens  ache- 
ver ma  longue  odyssée.  Mon  vieil  âge  y trouvera  des 
consolations  an  sein  des  plus  tendres  affections  de 
famille;  j’y  réglerai  mes  comptes  avec  ma  conscience 
politique  et  littéraire;  et  sûr,  à toutes  les  époques  de 
ma  vie,  d'avoir  servi  de  mon  mieux  la  patrie  et  la  li- 
berté, j’y  goûterai  sans  trouble  un  repos  acheté  par 
tant  de  travaux , de  périls  et  de  vicissitudes.  » 

Qui  a bon  vmsin  a bon  matin,  dit  un  proverbe  po- 
pulaire : pour  en  reconnaître  la  justesse,  il  me  suffit 
de  jeter  les  yenx  sur  les  maisons  qui  entourent  la 
mienne. 

Dans  celle  qui  me  fait  face,  je  vois  une  foule  d'en- 
fants .SC  livrer,  dans  une  cour  spacieuse,  aux  jeux 
turbulents  de  leur  âge  : c’est  une  école  dont  le  jeune 
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iiinîtrc  est  doué,  au  déféré  le  plus  éminent,  de  tontes 
les  qualités  et  de  tous  les  talents  qu’exige  la  plus 
utile  et  la  plus  noble  des  professions,  celle  d'élever 
la  jeunesse.  Ce  n'est  pas  la  faute  de  cet  estimable 
instituteur,  si  sa  maison,  soumise  à la  régie  com- 
mune d’une  gothique  université,  n’a  pas  adopté  un 
système  d’éducation  plus  en  harmonie  avec  les  pro- 
grès des  lumières;  ce  n’est  pas  sa  fante  si,  dans  la 
vingt-septième  année  du  dix-neuvième  siècle,  dans 
cette  capitale  qui  a mérité  à plus  d’un  thre  le  sur- 
nom de  nouvelle  Athènes,  les  étud»  de  l’enfant  né 
aux  rives  de  la  Seine  se  bornent  à l’étnde  de  l’idiome 
romain,  éteint  depuis  quinze  on  seize  cents  ans,  et 
si  ce  même  enfant  qui , sur  la  foi  de  Qninte-Curce , 
vous  débite  imperturbablement  l’histoire  on  plutôt 
le  roman  d’Alexandre,  ignore  quelles  provinces  tra- 
verse le  Rhône,  et  dans  quel  pays  est  né  [.ihôpital. 
Cependant  il  est  juste  de  dire  qu’à  cet  égard  la  ré- 
volution avait  amené  de  notables  perfectionne- 
ments; on  avait  senti  la  nécessité  de  développer  à- 
la-foLs  les  forces  morales  et  physiques  des  enfants , 
et  de  les  élever  pour  eu  faire  des  hommes  et  des 
citoyens  : ces  heureuses  réformes  avaient  produit 
des  maîtres  habiles;  mais  l’invasion  des  barbares  à 
laquelle  la  France  s’est  vue  exposée  dans  ces  der- 
niers temps  a ramené  dans  cette  patrie  de  la  gloire 
et  des  arts  tous  les  préjiq'tis  que  la  victoire  en  avait 
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bannis,  et  la  raison  buiitainc  a été  queicpie  temps 
arrêtée  dans  ses  progrès.  Continuons  la  revue  de 
mes  voisins. 

Au-delà  de  ce  terrain  sablonneux  où  se  rassem- 
semblent , aux  heures  de  récréation , cent  écoliers 
dont  mes  petits-enfants  font  partie;  à l’extrémité  de 
cette  allée  dont  les  arbres  s’enlacent  à ceux  de  mon 
jardin , se  trouve  la  modeste  habitation  où  vécut 
pendant  plusieurs  années  l’homme  cxtraord.inaire 
qui  gouverna  la  France,  conquit  l’Égypte,  subjugua 
l'Europe , et  n’étonna  pas  moins  le  monde  par  ses 
revers  que  par  ses  prospérités.  Napoléon  ne  quitta- 
cette  demeure,  berceau  de  sa  fortune  et  de  sa  gloire, 
que  pour  occuper  le  trône  impérial  qu’il  avait  fondé, 
et  dont  il  fut  précipité  par  un  coup  de  foudre , après 
avoir  fatigué  pendant  quinze  ans  la  victoire.  La  ven- 
geance de  ses  lâches  ennemis  le  relégua  sur  un  ro^ 
cher  brûlant  de  la  mer  des  Indes,  sous  la  garde  d’un 
bourreau  dont  le  nom  seul  imprime  une  tache  in-' 
délébile  au  caractère  anglais.  La  mort , sous  la  forme 
hideuse  de  l’infame  Hudson  Lowe,  a mis  un  terme 
à la  carrière  la  plus  glorieuse  qu'il  ait  encore  été 
donné  à un  homme  de  parcourir.  Quelques  amis 
généreux  avaient  suivi  l’empereur  dans  son  exil^ 
l’un  d'eux,  également  célèbre  par  de  grands  talents 
militaires  et  par  un  dévouement  sublime,  habite i 
aujourd’hui  ce  pavillon  Bonaparte , où  tons  les 
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objett  dont  il  est  entouré  lui  rappellent  à chaque 
pas  son  auguste  ami. 

Si  quelque  jour,  en  fouillant  le  terrain  qui  m'en- 
vironne , on  vient  à trouver  quelque  joli  portrait 
de  femme  que  l’émail  ait  pi'éservc  de.s  outrages  du 
tèmps,  en  admirant  la  légèreté  vaporeuse  du  pin- 
ceau, le  cbarme  de  l’expression  et  le  prestige  aima- 
ble que  l’artiste  a su  répandre  sur  des  traits  qu’il 
embellit  en  les  imitant,  ü ces  vestige.s  on  reconnaîtra 
le  peintre  Isabey,  dont  la  demeure  touche  à la 
mienne,  et  qui  a porté  la  perfection  du  goût  et  de 
la  grâce  dans  un  genre  où  il  n’a  eu  ni  maître  ni  ri- 
vaux. 

Avec  quels  regrets  mes  yeux  se  portent  en  ce  mo- 
ment sur  cette  maison  contiguë  à la  mienne  du  cûté 
du  midi  ; là  vivait  il  y a trois  ans  un  ami  du  grand 
Malcshcrbes , un  écrivain  philosophe,  un  homme 
de  bien  tel  que  Qiiintilien  le  définit,  le  vertueux 
Ijacretelle,  auquel  j’étais  tendrement  attaché.  Mon' 
illustre  voisin,  naïf  et  pénétrant,  vénérable  et  can- 
dide, éloquent  et  simple,  d’uu  commerce  plein  de* 
douceur,  d'une  morale  pleine  d’indulgence  pour  les 
antres,  et  sévère  pour  lui  seul,  était  le  plus  honora- 
ble débris  du  grand  siècle  dont  il  fut  l’élève.  Les 
orages  révolutionnaires,  les  séductions  brillantes  de  ' 
l'empire,  les  espérances  d'un  ordre  de  choses  plus* 
conforme  à ses  vœux  d’indépendance , ne  le  firent 
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jamais  dévier  un  seul  inonicut  de  la  li(;ne  des  prin- 
cipes invariables  qu’il  avait  adoptés.  Toujours  sa{>e, 
toujours  libre,  toujours  citoyen,  Louis  Lacretelle 
était,  pour  ainsi  dire,  le  modèle  et  le  représentant 
de  l'homme  de  lettres  dans  toute  sa  dignité,  aux  di- 
verses époques  où  la  foule  savante  et  littéraire  s'é- 
tait attelée  si  lâchement  au  char  du  pouvoir  et  de  la 
fortune. 

l'endant  que  j'écrivais  ces  premières  pages  sur 
mon  balcon,  quelques  larges  gouttes  d’une  pluie 
d’orage  m'avait  forcé  de  me  réfugier  daus  ma 
bibliothèque.  Me  voilà  replacé  dans  mou  grand 
fauteuil,  où  pendant  vingt-cinq  ans  je  mesuisrcntlii 
l’iuterprète  des  personnages  historiques  ou  iiiiagi- 
naiœs  que  j’ai  produits  sur  le  théâtre  ou  snr  la 
scène  du  monde.  Au  moment  de  l’abaudoiiner  luoi- 
mèmr , et  de  faire  à mes  lecteurs  d’éternels  adieux, 
me  sera-t-il  permis  de  les  entretenir  un  moment  en 
mon  nom? 

Je  sais  qu’on  a mieux  fait  que  pardonner,  qu’on 
a accueilli  avec  transport  les  Essais  de  Montaigne, 
les  Confessions  de  J. -J.  Rousseau,  et  quelques  au- 
tres écrits  de  même  genre;  j’ose  espérer  qu’oii  ne 
me  supposera  pas  l’amour-propre  de  me  prévaloir 
de  pareils  exemples,  pour  me  livrer  au  plaisir  de 
parler  de  moi-même  à mes  contemporains  : ce  |>a- 
ragraphe  n’a  d’autre  objet  que  de  justifier  à leurs 
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yeux  le.sdeux  seuls  mots  que  j'ai  fait  promettre  à mes 
enfants  de  placer  sur  la  pierre  de  mon  tombeau  : 
Viu  Bonus.  Peut-être  trouvera-t-on  cet  éloge  moins 
modeste  quon  ne  l'aura  jugé  d'abord,  lorsque 
j’aurai  expliqué  en  peu  de  mots  le  système  physio- 
logique dont  je  le  donne  comme  une  conséquence. 
Je  me  suis  imaginé  que  le  cœur  était  à-la-fois  le 
siège  de  l'ame  et  de  la  vie  matérielle , et  j'ai  été 
conduit  à cette  pensée  fondamentale  de  mon  sys- 
tème par  des  analogies  morales,  au  moins  aussi  con- 
cluantes que  les  démonstrations  des  physiologues 
anciens  et  modernes,  sans  en  excepter  celle  du  doc 
teur  Gall. 

Je  ne  crois  pas  seulement,  comme  Vau  vcnargucs, 
que  les  grandes  pensées  viennent  du  cœur,  je  cfois 
qu’elles  en  viennent  tontes  et  qu’elles  s'élaborent , 
se  moulent  dans  les  compartiments  du  cerveau, 
pour  se  manifester  ensuite  au-debors  parla  parole 
et  par  les  actions. 

Je  ne  doute  pas  qu’un  babile  anatomiste,  qui  por- 
terait dans  l’étude  de  cette  science  keatologique 
l’expérience  de  son  art,  ne  parvint  à dresser  une 
table  de  nos  goûts,  de  nos  affections,  de  nos  vices 
et  de  nos  vertus,  d’après  l'inspection,  la  direction 
et  le  jeu  combiné  de  cette  multitude  d’artères,  de 
veines,  de  hbres  dont  le  cœur  se  compose.  Addison 
s’e.st  joué,  avec  la  grâce  et  la  raison  qui  le  caracté 
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l'isent,  autour  de  ce  paradoxe  dan.s  son  iu(|;énieux 
discours  sur  la  dissection  du  cœur  dune  co<iuette. 
J’ai  pris  la  chose  plus  sériciiscinent,  et  j’ai  fini  par 
me  convaincre  moi-même  de  la  vérité  d’un  système, 
que  tous  les  peuples  paraissent  du  moins  dans  leur 
langaf^e  avoir  adopté  d’instinct.  Le  cœur  me  dit....; 
j'interroge,  j'écoute  inon  cœur....;  c'est  mon  cœur 
que  je  prends  pour  juge....,  c'est  mon  cœur  qui 
m’inspire,  qui  me  dicte....;  etc.,  etc.  Ces  locutions, 
admises  chez  tous  les  peuples  civilisés,  ne  prouvent- 
elles  pas  que  le  cœur  remplit  toutes  les  fonctions 
morales  que  nous  attribuons  à l’esprit,  au  jugement , 
à la  raison,  et  à la  conscience? 

Après  avoir  posé  en  principe  que  tout  [homme, 
est  dans  le  cœur,  je  ne  me  permettrais  pas  de  faire 
l’éloge  du  mien  si  I.a  Bruyère  n’avait  dit:  Chacun  a 
le  droit  de  vanter  son  cœur,  nul  n’a  le  droit  deiMirler 
de  son  esprit:  la  distinction  est  juste;  vous  soumettez 
votre  esprit  à celui  des  autres;  votre  cœur  n’a  de 
juge  irrécusable  que  lui-même.  Je  puis  donc  me 
vanter  d’être  un  bonhomme  ; mais  cet  éloge,  le  seul 
que  j’ai  ambitionné , peut-être  ne  l’ai-je  obtenu  que 
parceqiie  personne  n’en  voulait. 

A toutes  les  époques  de  ma  vie,  qui  n’a  sans  doute 
été  exempte  ni  d’erreurs  ni  de  passions,  on  a tou- 
jours tempéré  par  la  même  épithète  les  reproches 
qu’on  se  croyait  en  droit  de  m’adresser:  on  disait.... 
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U C’est  un  Dinrinoi  bien  turbulent,  bien  espiègle.. 
mais  e’esi  un  bon  ctifniil. — C'est  un  caractère  fou- 
gueux, inquiet,  indiscipline...;  mais  c’est  un  bon 
jeune  homme....  — C’est  un  écrivain  factieux,  uu 
pliilusopbc,  im  athée,  un  déiste,  un  entbousia.ste 
de  Voltaire;  c’est  pourtant  un  bonhomme.  « Et 
bientôt  on  dira:  «C’est  un  vieux  entêté,  un  fron- 
deur par  sy.stème,  un  mécontent  par  ambition  dé- 
çue ; mais  au  fond  c’est  un  bon  lùeillm'd.  Cette  bouté 
(jue  ne  me  refuse  pas  l’eiivic  clle-mcme,  et  dont 
je  me  glorifie,  m’a  rendu  insensible  à toutes  les 
injustices,  à toutes  les  persécutions,  et  j’ai  cru  de- 
voir de  la  reconnaissance  a des  ennemis  disposés  à 
m’accorder  une  vertu  qui  m’élevait  si  haut  dans  ma 
propre  estime.  Comment  ne  serais-je  pas  conteul 
de  mou  partage?  bacon,  l’un  des  plus  grands  génies, 
des  siècles,  et  qui  pourtant  n’était  pas  le  meilleur 
des  hommes,  a dit  ; Goodiias,  of  ail  the  virUiC!> 
and  dujnilies  of  Üœ  mind,  is  undoubledly  lhe  chief;, 
beinij  a faint  kind  of  resembiance  and  character  uf, 
the  divine  nature  itself'.  « 11  est  vrai  de  dire  que  ce, 
n’est  pas  ainsi  que  l’entendent  ceux  qui  m'appellent 
un  bonhomme  : pour  eux,  bouté  et  niaiserie  sont  à- 
peu-près  synonymes;  aussi  diseut-ils  que  par  exeés 

* La  boDté  est,  sans  contredit , la  pi'viniêrr  de  toutes  les  vertus 
ci  de  toutes  les  qualités  de  l'esprit,  car  elle  est  une  aorte  de  resiem-. 
blancc  avec  le  caractère  de  la  divinité  elle-mén)c. 
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de  bonté  je  serais  lioninie  à jeter  la  perle  d’ftsope 
au  coq  qui  serait  plus  satisfait  d’un  grain  de  blé.. 
En  me  supposant  celte  maladresse,  cela  prouverait 
tout  au  plus  contre  mon  esprit  , et  La  Bruyère  dit 
qu’il  n’est  pas  permis  de  le  défendre. 

.letons  maintenant  un  coup  d’ceil  rétrograde  sur 
I cnsemble  du  pays  que  je  viens  de  parcourir,  et 
réglons,  pour  ainsi  dire,  le  budget  de  mon  voyage. 

Immédiatement  après  ipie  la  guerre  étrangère  et 
nos  troubles  civils  curent  fait  place  à une  paix 
achetée  trop  cher,  je  commençai  ma  tournée  dé*- 
partementale.  Une  première  observation  s’offre  à 
mon  esprit  : de  quelle  force  vitale,  de  quelle  éner- 
gie puissante  ne  dut- elle  pas  être  douée  cette 
France  deux  fois  envahie  par  un  million  de  soldats 
étrangers,  foreée  de  prodiguer  ses  trésors  pour 
faire  respecter  sa  capitale;  cette  France  désarmée, 
décimée,  ravagée  par  les  nouveaux  alliés  qu’elle 
s’est  faits,  et  qui  m’offre  encore,  après  tant  d’é- 
pouvautahles  dé.sastres,  l’image  la  plus  brillante  de 
la  prospérité!  A peine  en  a-t-on  brûlé  le  sol,  qu’une 
nouvelle  moisson  le  couvre,  .l'ai  vu,  au  milieu  des 
passions  les  plus  haineuses , et  des  intérêts  les  plus 
opposés,  nos  cités  fleurir,  l’industrie  se  développer, 
les  champs  se  couvrir  de  laboureurs  mutilés  dans 
les  combats;  des  manufactures  .s’élever  de  toutes 
parts,  et  le  commerce  secouer  les  vieilles  entraves 
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dont  l'or(;ucil  et  l’ifjnüraiice  voudraient  encore  le 
charger.  • 

Si  mon  voyage  atteste  l’exactitude  de  <-ctte  obser- 
vation sur  l’état  physique  de  la  France,  il  constate 
(paiement  la  justesse  du  tableau  synopti(|ii<.'  que 
vient  de  publier  M.  Dupin,  et  au  moyen  duquel  il 
démontre,  avec  une  précision  toute  mathématique, 
la  supériorité  immense  de  la  moralité , de  l’industrie 
et  des  arts  dans  les  provinces  du  Nord,  où  les  lu- 
mières sont  plus  répandues,  sur  le  reste  de  la 
France,  où  régnent  encore  l’ignorance  et  la  su- 
perstition; en  effet,  quelles  contrées  m’ont  offert 
des  mœurs  farouches,  des  caractères  de  tigre,  des 
souvenirs  d’horreur?  les  départements  du  Midi,  où 
les  congréganistes,  les  pénitents  gris,  blancs  et 
noirs  sont  en  vénération,  où  renseignement  mutuel 
est  dédaigné,  où  les  enfants  de  I^oyola  sont  en  fa- 
veur, où  l’industrie  rampe  encore  aux  pieds  des 
moines:  Toulouse,  Avignon,  Niines,  Hodez,  se  pré- 
sentent à l’esprit  comme  de  mémorables  et  tristes 
exemples.  L’Auvergne  pauvre,  la  Bretagne,  dont  le 
climat  est  dur  et  le  .sol  ingrat;  la  Normandie  et  la 
Picardie,  où  la  vigne  ne  fleurit  pas;  la  Flandre, 
encore  moins  favori.sée  du  soleil,  sont  au  contraire 
des  pays  de  travail,  d’ordre,  tic  probité,  et  de 
richesses. 

Si  les  hommes  qui  gouvernent  aujourd’hui  la 
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France  avaient  fait,  dans  le  même  esprit  que  moi, 
le  voyaf;e  que  j’achève,  ils  seraient  convaincus, 
comme  je  le  suis  moi-même,  que  toute  la  puissance 
d’une  nation,  toute  la  sûreté  de  ses  chefs,  résident 
dans  sa  force  morale;  que  l’ignorance  est  le  plus 
grand  fléau  que  puissent  redouter  les  rois  et  même 
leurs  ministres;  qu’un  peuple  devient  d’autant  plus 
paisible,  d’autant  plus  riche,  et  par  conséquent 
d'autant  plus  facile  à gouverner,  qu’il  est  plus 
éelairé,  plus  libre,  et  moins  crédule:  ils  reconnaî- 
traient que  le  seul  règne  prospère  est  celui  de  l’in- 
dustrie et  des  lois;  qu’il  n’y  a de  trône  assuré  à l’é- 
[)oquc  où  nous  vivons  que  celui  qui  repose  sur  des 
institutions  protégées  par  l’indépendance  natio- 
nale, par  la  liberté  des  citoyens,  et  par  l'amour  du 
pays.... 

.l’en  étais. là  de  ma  péroraison,  quand  le  plus 
jeune  de  mes  petits-fils  est  venu  m’avertir  que  le 
déjeûner  était  servi  dans  le  petit  temple  que  j’ai  fait 
élever  à Voltaire  au  fond  de  mon  jardin.... 

J’ai  trouvé  toute  ma  famille  réunie  dans  ce  sanc- 
tuaire de  [homme  immortel:  ce  lieu  avait  été  dé- 
coré, pendant  mou  absence,  de  la  seule  manière 
convenable:  un  laurier  fleurissait  au  pied  du  buste 
de  Voltaire,  et  l'on  avait  inscrit  en  lettres  d’or, 
sur  des  tables  de  marbre  inscrustées  dans  les  pa- 
rois, les  titres  de  ses  principaux  ouvrages,  la  liste 
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(les  bonaes  actions  dont  il  a semé  sa  vie,  et  quel- 
ques unes  des  admirables  sentences  que  renferment 
les  œuvres  de  ce  grand  homme,  » qui  n'a  donne  de 
relâche  ni  à ses  ennemis  ni  à ses  adorateurs,  et  qui 
poursuit  au  sein  des  dieux  sa  paisible  immortalité.  » 
C’est  â lui  que  j’emprunte  l’expression  de  ma  der- 
nière pensée  : 

Bienfaiteur  des  humains,  grand  poëte,  vrai  sage, 

Voi.TAiRE,  que  ton  nom  couronne  mon  ouvrage. 
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